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Mot  de  Barras  en  abdiquant. — De  quelle  façon  Bonaparte, nommé 
ti*oi»iéme  consul,  s'^empare  de  la  première  place. —  Commliision 
quHl  me  donne  envers  Sieyes.— Pont  d^or  fait  à  celui-ci, —  Ma 
conférence  a\cc  Sièges. —  Le  })artagc  du  lion. —  Projets  de  Bo- 
naparte.—  Réforme  des  mœurs.  —  La  marquise  de  S et 

son  beau  nègre. —  Madame  Tallicu  cliusscc  des  Tuileries.  —  Por- 
trait de  Bourrienne . —  Comment  on  a  fait  ses  mémoires. —  Pro- 
|Kfsition  qu'il  osa  me  faire. —  Qui,  des  le  i8  brumaire,  vint  à 
Bonaparte.-— Le  premier  consul  dounaut  des  leçons  de  conve- 
nances théâtrales  à  Talmn.  —  Comment ,  selon  Napoléon,  il  faut 
jouer  IVtron  et  Aicomètfe, —  Les  grands  conquérants  selon  Bo- 
naparte.—  Annibul,  selon  lui,  est  le  premier  des  grands  capi- 
taines, malgré  ses  revers  ((u'il  cxpli({uc.— Fouché  entre  ej  scène; 
ce  que  je  pense  de  lui. 


Barras^  après  avoir  signé  son  acte  d'abdica- 
tion,  s'élaît  (ournc  vers  Ih'uix,  cl,  d'un  accenl 

|)ro|>lictitiue;  lui  avait  dit  :  Messieurs  les  mili" 
in  1 
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iaires  de  terre  et  de  mer^  jusquici  vous  avez 
eu  des  chefs,  dorénasHini  vous  aurez  un  maître. 

Cette  menace,  jetée  en  manière  de  vengeance, 
devint  prophétique.  Oui,  au  18  brumaire,  la 
r^blique  n'eut  pas  un  chef,  la  France  accepta 
un  maître.  Napoléon  pesa  sur  nous  de  toul  le 
poids  de  son  génie,  si  supérieur;  ceux  qui,  la 
veille,  se  croyaient  ses  égaux,  le  lendemain  de- 
vinrent ses  sujets.  Tous  acceptèrent  le  joug,  hors 
deux  seulement  :  un  le  supporta  avec  dignité, 
l'autre  tâtonna  pour  se  venger  et  ne  fit  que  des 
sottises  :  c'étaient  le  sage  Bernadotte  et  l'impru- 
dent Moreau. 

Bonaparte,  au  premier  instant  de  son  entrée  en 
acène  comme  consul ,  s'empara  de  la  présidence 
et  de  la  suprématie  d'une  façon  bien  particulière, 
et  qui  acheva  de  nous  donner  sa  mesure  en  vertu 
de  l'axiome  latin  arma  cédant  togœ  (que  les  armes 
cèdent  à  la  toge).  Lors  de  la  nomination  des  trois 
consuls,  la  première  place  avait  été  pour  Sieyes, 
la  seconde  pour  Roger-Ducos,  et  le  nom  de  Bo- 
naparte ne  venant  qu'en  troisième  ligne,  le  fait  de 
la  présidence  semblait  résolu  en  faveur  de  Sieyes  : 
il  n'en  fut  pas  ainsi. 


Les  11*018  consuls  entrent  au  Luxembourg , 
premier  siège  de  leur  gouvernement.  Dans  la 
salle  du  conseil ,  la  même  occupée  la  veille  par  le 
Directoire,  Sieyes  s'assied  dans  le  fauteuil  du 
milieu,  faisant  signe  à  ses  collègues  d'occuper  les 
deux  autres;  mais  Bonaparte,  en  causant  avec 
Ducos,  Ta  retenu  debout,  et  aussitôt,  lui-même, 
allant  prendre  le  fauteuil  réservé  à  celui-ci  |  le 
transporte  à  la  gauche  du  sien,  y  pousse  Roger- 
Ducos  et  se  met  dans  l'autre^  A  la  vue  de  cette 
manœuvre,  dont  Sieyes  sent  toute  la  portée,  il  so 
met  à  dire  : 

«  MaiS|  citoyen  troisième  consul,  ce  n'est  pas 
cela. 

—  Si,  si,  a  répond  Bonaparte,  en  lui  lançant 
ua  iTgard  qui  le  foudroie,  «  cela  doit  être  ainsi  ; 
j  ai  vaincu  des  souverains,  je  ne  reculerai  pas 
devant  un  abbé.  » 

Cette  phrase,  prononcée  d'un  ton  aigre-doux, 
confond  Sieyes;  il  cVierche  d'un  regard  interro- 
gateur un  appui  dans  Roger-Ducos;  mais  celui-ci 
baisse  les  yeux  et  ne  se  montre  pas  déterminé  à 
soutenir  en  faveur  dji  citoyen  sans  phrase  la  co- 
lère du  vaillant  capitaine.  Ce  fut  de  cette  façon 
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taires  de  terre  et  de  iner^  jusquici  vous  avez 
eu  des  chefs,  doréfiasHini  vous  aurez  un  maître. 

Cette  menace  y  jetée  en  manière  de  vengeance, 
devint  prophétique.  Oui,  au  18  brumaire,  la 
r^blique  n'eut  pas  un  chef,  la  France  accepta 
un  maitre.  Napoléon  pesa  sur  nous  de  toul  le 
poids  de  son  génie,  si  supérieur;  ceux  qui ,  la 
veille,  se  croyaient  ses  égaux,  le  lendemain  de- 
vinrent ses  sujets.  Tous  acceptèrent  le  joug,  hors 
deux  seulement  :  un  le  supporta  avec  dignité, 
l'autre  tâtonna  pour  se  venger  et  ne  fit  que  des 
sottises  :  c'étaient  le  sage  Bemadotte  et  l'impru- 
dent Moreau. 

Bonaparte,  au  premier  instant  de  son  entrée  eu 
scène  comme  consul ,  s'empara  de  la  présidence 
et  de  la  suprématie  d'une  façon  bien  particulière, 
et  qui  acheva  de  nous  donner  sa  mesure  en  vertu 
de  Taxiome  latin  arma  cédant  togre(queles  armes 
cèdent  à  la  toge).  Lors  de  la  nomination  des  trois 
consuls,  la  première  place  avait  été  pour  Sieyes, 
la  seconde  pour  Roger-Ducos,  et  le  nom  de  Bo- 
naparte ne  venant  qu'en  troisième  ligue,  le  fait  de 
la  présidence  semblait  résolu  en  faveur  de  Sieyes  : 
il  n  en  fut  |)as  ainsi. 


Les  iit>i8  consuls  entrent  au  Luxembourg , 
premier  siège  de  leur  gouvernement.  Dans  la 
salle  du  conseil ,  la  même  occupée  la  veille  par  le 
Directoire,  Sieyes  s'assied  dans  le  fauteuil  du 
milieu,  faisant  signe  à  ses  collègues  d'occuper  les 
deux  autres;  mais  Bonaparte,  en  causant  avec 
Ducos,  Ta  retenu  debout,  et  aussitôt,  lui-même, 
allant  prendre  le  fauteuil  réservé  à  celui-ci  |  le 
transporte  à  la  gauche  du  sien,  y  pousse  Roger- 
Ducos  et  se  met  dans  l'autre*  A  la  vue  de  cette 
manœuvre,  dont  Sieyes  sent  toute  la  portée,  il  se 
met  à  dire  : 

c<  MaiS|  citoyen  troisième  consul,  ce  n'est  pas 
cela. 

—  Si,  si,  i)  répond  Bonaparte,  en  lui  lançant 
uii  regard  qui  le  foudroie,  «  cela  doit  être  ainsi  ; 
j  ai  vaincu  des  souverains,  je  ne  reculerai  pas 
devant  un  abbé.  » 

Cette  phrase,  prononcée  d'un  ton  aigre-doux, 
confond  Sieyes;  il  cVierche  d'un  regard  interro- 
gateur un  appui  dans  Roger-Ducos;  mais  celui-ci 
baisse  les  yeux  et  ne  se  montre  pas  déterminé  à 
soutenir  eu  faveur  dji  citoyen  safis  phrase  la  co- 
léi^  du  vaillant  capitaine.  Ce  fut  de  cette  façon 
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Nul  (le  Rarras  en  abdiquant. — De  quelle  façon  Rona|>arle,noiiiinc 
ti'oUicnie  consul,  s''eropare  de  la  première  place.  —  Commission 
qu'il  me  donne  envers  Siey es. ^-Ponl  d^or  fait  à  celui-ci. —  Ma 
conftfrence  avec  Sièges.—  Le  partage  du  lion. —  Projets  de  Bo- 
naparte.—  Réforme  des  mœurs.  —  La  marquise  de  S et 

son  beau  nègre.  —  Madame  Tallicu  cliussce  des  Tuileries. — Por- 
trait de  Bourriennc. —  Comment  on  a  fait  ses  mémoires. —  Pro- 
IHfsition  qu'il  osa  me  faire. —  Qui  ,  des  le  18  brumaire,  viiil  4 
Rouuparle. —  Le  premier  consul  donnant  des  leçons  de  conve- 
nances llieûlrales  à  Talma.  —  Comment ,  selon  Napoléon,  il  faut 
jouer  lycron  et  A'icojnctfe, —  Les  grands  conque'rants  selon  lîo- 
naparte. —  Annibal,  selon  lui,  est  le  premier  des  grands  capi- 
taine», malgré  ses  revers  ([u'il  cxpli({uc.— 'Fouclié  cotre  ej  scène; 
ce  que  je  pense  de  lui. 


Barras^  après  avoir  sir^ué  son  acte  d'abdica- 
tioti,  s'était  tourne  vers  l^ruix,  et,  d'un  accent 

prophétique^  lui  avait  dit  :  Messieurs  les  inili" 
ui  1 
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taires  de  terre  ci  de  iner^  jusquici  vous  avez 
eu  des  chejs,  doréna^Hinl  vous  aurez  un  maître. 

Cette  menace ,  jetée  en  manière  de  vengeance, 
devint  prophétique.  Oui,  au  18  brumaire,  la 
république  n'eut  pal  un  cher,  la  France  accepta 
un  maitre.  Napoléon  pesa  sur  nous  de  toul  le 
poids  de  son  génie,  si  supérieur;  ceux  qui,  la 
veille,  se  croyaient  ses  égaux,  le  lendemain  de- 
vinrent ses  sujets.  Tous  acceptèrent  le  joug,  hors 
deux  seulement  :  un  le  supporta  avec  dignité, 
Tautre  tôtonna  pour  se  venger  et  ne  fit  que  des 
sottises  :  c'étaient  le  sage  Bernadotte  et  l'impru- 
dent Moreau. 

Bonaparte,  au  premier  instant  de  son  entrée  en 
•cène  comme  consul ,  s'empara  de  la  présidence 
et  de  la  suprématie  d'une  façon  bien  particulière, 
et  qui  acheva  de  nous  donner  sa  mesure  en  vertu 
de  l'axiome  latin  arma  cédant  togœ  (que  les  armes 
cèdent  à  la  toge).  Lors  de  la  nomination  des  trois 
consuls,  la  première  place  avait  été  pour  Sieyes, 
la  seconde  pour  Roger-Ducos ,  et  le  nom  de  Bo- 
naparte ne  venant  qu'en  troisième  ligne,  le  fait  de 
la  présidence  semblait  résolu  en  faveur  de  Sicycs  : 
il  n  en  fut  pas  ainsi. 


Les  trois  consuls  entrent  au  Luxembourg , 
premier  siège  de  leur  gouvernement.  Dans  la 
salie  du  conseil ,  la  même  occupée  la  veille  par  le 
Directoire,  Sieyes  s'assied  dans  le  fauteuil  du 
milieu,  faisant  signe  à  ses  collègues  d'occuper  les 
deux  autres;  mais  Bonaparte,  en  causant  aveq 
Ducos,  Ta  retenu  debout,  et  aussitôt,  lui-même, 
allant  prendre  le  fauteuil  réservé  à  celui-ci  |  le 
transporte  à  la  gauche  du  sien,  y  pousse  Roger- 
Ducoe  et  se  met  dans  l'autre»  A  la  vue  de  celte 
manœuvre,  dont  Sieyes  sent  toute  la  portée,  il  se 
met  à  dire  : 

c<  MaiS|  citoyen  troisième  consul,  ce  n'est  pas 
cela. 

—  Si,  si,  D  répond  Bonaparte,  en  lui  lançant 
un  i*egard  qui  le  foudroie,  «  cela  doit  être  ainsi  ; 
j'ai  vaincu  des  souverains,  je  ne  reculerai  pas 
devant  un  abbé.  » 

Cette  phrase,  prononcée  d'un  ton  aigre-doux, 
confond  Sieyes;  il  cherche  d'un  regard  interro- 
gateur un  appui  dans  Roger-Ducos;  mais  celui-ci 
baisse  les  yeux  et  ne  se  montre  pas  déterminé  à 
soutenir  en  faveur  c^i  citoyen  sans  phrase  la  co- 
lère du  vaillant  capitaine.  Ce  fut  de  cette  façon 
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que  le  troisième  consul  ^  sautant  à  pieds  joints  ses 
deux  collègues^  devint  le  premier;  rang  au  reste 
qu'il  sut  soutenir  admirablement. 

A  la  suite  de  cette  séance,  il  me  fît  appeler  : 

«  Monsieur  l'évéque  d'Âutun,  »  dit-il  en  riant, 
M  faites-moi  raison  d'un  grand-vicaire  qui  veut 
me  faire  marcher  comme  un  séminariste;  qu'il 
sache  que  je  suis  pape.  » 

Ce  badinage  de  peu  de  bon  goût  me  déplut;  je 
me  contentai  de  baisser  les  yeux  et  gardai  le  si* 
lence  sans  sourire,  sans  éclairer  ma  physionomie; 
mon  habile  interlocuteur  me  comprit  parfaite- 
ment, et  poursuivant  d'un  ton  plus  sérieux  : 

«  Citoyen  Talleyrand ,  »  dit-il ,  «  Sieyes  se 
trompe  :  il  a  voulu  présider  la  république ,  sa 
position  ne  le  lui  permet  pas;  il  ne  peut  éti*e  que 
second  consul  ;  l'armée  ne  se  soumettra  qu'à  de 
grosses  épaulettes.  Voyez-le,  qu'il  se  rende  rai- 
sonnable ;  d'ailleurs ,  qu'entre  lui  et  notre  troi- 
sième collègue  ils  se  partagent  les  fonds  en  ré- 
serve du  Directoire ,  je  n'en  veux  aucunement  ma 
|)art,  puisque  je  n'en  ai  pas  été  directeur  ;  enfin 
dites-lui  (|ue  la  république,  an  récompense  de  ses 
bous  et  loyaux  saviccs  (le  héros  malin  appuya 
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sur  ces  deux  mots),  lui  va  faire  prësent  de  la 
belle  (erre  de  Crosne.  Je  liens  à  vivre  en  paisi^ 
avec  lui,  qui  d'ailleurs  a  tenu  fidèlement  les  clau^ 
ses  de  notre  aecord»  » 

Je  promis  de  répéter  fidèlement  ce  qui  m'était 
dit;  puis  le  premier  consul  ajouta  : 

ce  Quant  à  vous,  il  faut  qu'on  vous  place;  une 
ambassade  à  Berlin;  vous  conviendrait-elle? 

—  Général,  »  répliquai-je,  «  j'ai  resté  trop 
de  temps  hors  de  ma  patrie  pour  désirer  d'en 
sortir  aussitôt  depuis  ma  rentrée,  et  de  demeurer 
dehors  si  longtemps;  je  pense  d'ailleurs  pouvoir 
TOUS  être  plus  utile  au  dedans. 

—  Je  le  pense  comme  vous;  les  relations  exté- 
rieures vous  conviennent,  l'Europe  vous  connaît, 
vous  apprécie;  votre  nom,  vos  manières,  voJre 
esprit  conciliateur  vous  feront  bien  venir  des  ca- 
binets étrangers;  d'ailleurs  vous  êtes  habile,  et 
j'aurai  besoin  ici  de  gens  capables  de  m'entendre 
et  d'exécuter;  aussi  vous  reprendrez  votre  porte- 
feuille; mais  patientez  pendant  un  mois  environ, 
je  vais  faire  des  réformes  dans  le  corps  diploma- 
tique français,  et  j[e  vais  vous  meUre  à  couvert 
de  la  mauvaise  humeur  des  congédiés,  » 
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(le  camp^  qui  lui  apportait  des  dépêches  de  Fou- 
ché,  et  précisément  sur  la  marquise  de  S.......  Il 

les  lut,  son  œil  s'anima,  son  pied  frappa  le  plan- 
cher ,  puis ,  prenant  la  parole  : 

(c  Mais,  citojren,  c*est  donc  une  Messaline? 
quelle  horreur  !  Et  ce  nègre ,  ce  nègre!  mais  c'est 
infâme  !  et  une  créature  pareille  se  flatte  d'ap- 
procher de  la  femme  du  premier  consul ,  de  l'a- 
voir à  ses  saturnales....  Bourrienne!»  cria-t-il  à 
ce  secrétaire  occupé  déjà  à  griffonner  en  un  coin, 
renvoyez  cette  invitation  à  qui  Ta  faite,  et  ajoutez 
que  la  citoyenne  Bonaparte  ne  va  pas  dans  des 
maisons  où  le  vice  déborde  à  pleins  bords... •  » 
Puis,  se  ravisant  :  <c  Ne  dites  pas  cela ,  mais  que 
le  renvoi  soit  sec  et  même  malhonnête  :  le  mépris 
seul  doit  punir  de  pareilles  turpitudes.  » 

Cela  dit  à  haute  voix,  il  se  rapprocha  de  la 
fenêtre,  je  l'y  suivis ,  et  là  il  ajouta  : 

ce  J'ai  besoin  de  réformer  la  société  de  ma 
femme.  Sa  bonté,  son  entrain  créole  ne  lui  per- 
mettent  pas  de  repousser  des  personnes  qu'au  fond 
elle  n'estime  pas;  j'y  veillerai  pour  elle.  Vous  la 
voyez,  elle  vous  aime,  donnez-lui  là  dessus  de 
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bons  avis.  Plus  de  madame  Tallien^  plus  de  ma- 
dame B...,  de  madame  R...,  de  madame  E..  :  ce 
sont  des  créatures  trop  dévergondées;  si  elle  ne 
s'en  sépare  pas  paisiblement^  je  les  mettrai  à  la 
porte  avec  scandale.  » 

Je  promis  de  remplir  ma  mission.  Toutefois^ 
j'essayai  de  justifier  deux  femmes^  madame  Tal- 
lien  et  madame  B...  ;  il  fut  inflexible. 

«  Je  ne  conteste  pas  le  bien  qu'elle  a  fait  ;  je 
ne  me  plains  que  de  ses  galanteries^  celles-là 
sont  flagrantes  ;  enfin  je  ne  veux  pas  qu'elle  vienne 
chez  nous,  t) 

Cette  bonne  expression  à  la  franquette  bour- 
geoise me  charma  et  je  quittai  le  premier  consul, 
pénétré  de  haute  estime  pour  ses  principes  d'in- 
térieur. Cependant,  des  deux  négociations  dont 
il  m'avait  chargé,  la  moins  difficile  étant  celle  à 
rencontre  de  Sieyes,  je  me  rendis  chez  celui-ci. 
Je  le  trouvai  en  grand  travail  :  il  composait  un 
mémoire  pour  réclamer  la  présidence  et  le  titre 
de  premier  consul ,  que  la  constitution,  disait-il, 
lui  accordait.  J*écoutai  ses  griefs ,  il  me  lut  son 
ouvrage;  je  ne  lui  refusai  pas  ces  petites  et  douces 


jouissances  cl'amour-propre  en  retour  4u  grand 
sacrilice  que  j'attendais  de  lui^  et  lorsqu'il  eut 
fini ,  je  pris  à  mon  tour  la  parole  : 

w  Vous  vous  trompez ,  »  dis-je  ^  «  si  vous  pre- 
nez ceci  pour  une  autre  révolution  populaire;  la 
république  a  pris  fin  au  18  brumaire^  nous  som- 
mes aujourd'hui  en  pleine  royauté  qui  date  d'à- 
vant-hier.  Or,  est-ce  vous  que  l'armée,  les  con- 
seils et  le  peuple  ont  fait  souverain?  c'est  Bona- 
parte. Nul  à  l'avance  n'a  prononcé  votre  nom,  pas 
plus  que  celui  de  Ducos  votre  collègue;  le  nom  de 
Bonaparte  est  dans  toutes  les  bouches  et  gravé  au 
fond  des  cœurs  ;  lui  sait  sa  position ,  il  la  com- 
prend, et  vous  voulez  lutter  avec  lui?  Hésitera- 
t-ii  à  renverser  un  homme  lorsqu'il  n'a  pas  craint 
de  jeter  à  terre  un  gouvernement  établi.  S'il  faut 
entre  vous  deux  la  guerre  civile ,  où  seront  vos 
forces  militaires ,  de  quels  antécédents  vous  pa- 
rerez^'Vous  afin  de  conlre-balancer  les  siens  ? 
Croyez-moi,  cédez  sans  résistance,  cédez  complè- 
tement, offrez-lui  même  votre  déoiission  de  vos 
fonctions  actuelles,  car,  si  vous  attendez  deux 
mois,  il  vous  fera  partir  en  vertu  d'un  sénatus- 
consultc.  » 
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chez  moi ,  Tair  obséquieux^  cl  avec  toutes  sortes 
(le  courbettes^  me  demander  de  vouloir  bien 
avoir  en'  lui  de  la  confiance  et  de  lui  communi- 
quer^ avant  que  le  public  en  fût  instruit^  les 
nouvelles  importantes  qui  auraient  lieu  à  Tétran- 
ger^  m'offrant  en  retour  de  me  livrer  les  secrets 
de  l'inténeur  qui  viendraient  à  sa  connaissance. 

Tout  cela^  comme  on  doit  le  croire^  né  fut  pas 
jeté  brutalement  à  ma  figure ^  le  monsieur  était 
trop  poli,  o*esl  à  dire  finaud,  mais  il  défila  peu  à 
peu  ses  patenôtres;  Je  le  laissai  dire,  le  persiflai 
et  le  renvoyai  mécontent,  car  je  me  refusai  à  ce 
tripotage,,  qui  ne  me  parut  pas  convenable.  Sa* 
vez-vous  ce  qui  en  résulta?  que  Bourrienne  alla 
débiter  partout  que  je  profitais  de  mon  ministère 
pour  travailler  sur  les  fonds  et  y  faire  une  fortune 
considérable. 

Mes  bons  amis  en  furent  persuadés,  mes  enne- 
mis à  peine  en  doutèrent;  aucun  ne  voulut  croire 
à  ma  probité.  On  aurait  imaginé,  à  les  entendre, 
que  j'avais,  dès  mon  bas  âge,  Thabitude  d'arrêter 
les  diligences  sur  les  grandes  routes ,  et  dès  lors 
je  pus  me  convaincre  de  la  vérité  de  ces  deux 
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vers  (le  La  Fontaine^  qui  peignent  si  bien  la  ma- 
lignite  de  la  race  de  Japhet  : 

L'homme  est  de  glace  aiut  véritës , 
Il  eft  de  feu  pour  le  mensoiige. 

Bourrienne ,  lorsque  je  le  connus  à  la  suite  de 
Bonaparte,  était  un  beau  fils  de  riche  taille^  ayant 
la  figure  avenante^  Tœil  bien,  quoique  pas  trop 
franc,  le  verbe  haut,  la  parole  creuse,  la  main  po- 
tclée,  les  doigts  singulièrement  effilés,  ce  qui  est 
caractéristique ,  toiyours  paré  à  la  manière  des 
farauds  qui  outrent  tout;  il  se  remuait  beaucoup, 
se  donnait  de  Timportance.  Se  mêlant  de  tout,  il 
passait  sa  vie  à  brouiller  les  Bonaparte  entre  eux 
par  $es  rapports  et  à  les  raccommoder;  leur  ser- 
vant d^agent ,  de  maquignon  pour  toutes  entre- 
prises; leur  procurant  de  forts  pots-de-vin  dans 
lesquels  il  n'était  pas  oublié;  aidant  Joséphine 
dans  ses  achats,  ses  fantaisies  ruineuses,  réglant 
ses  comptes,  payant  ses  fournisseurs  sans  négli- 
ger le  droit  de  courtage,  s'intéressant  à  plusieurs 
maisons  de  commerce  auxquelles  il  confiait  ce  que 
la  loyuaté  aurait  du  cacher.  Son  existence,  à  part 
les  longues  heures  qu'il  passait  auprès  de  Bona- 
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parle  ^  s'écoulait  en  agiotages  de  toutes  façons. 

Cela  devait  peu  durer,  Napoiëon  apprit  de 
cent  côtés  la  vie  de  Bourrienne;  un  aulre  que  lui 
aurait  fait  pourrir  son  cher  ami  dans  un  cachot , 
lui  se  contenta  de  le  mettre  à  la  porte,  et,  après 
quelque  temps  de  disgrâce,  lui  donna  la  riche 
fonction  *de  ministre  plénipotentiaire  près  le 
cercle  de  Basse-Saxe^  à  la  résidence  de  Ham- 
bourg. Là  il  recommença  ses  manœuvres;  il  ou- 
vrit un  cabinet  d'intrigues  politiques,  se  mettant 
à  la  solde  de  TAutriche,  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre, faisant  payer  au  Danemarck,  à  tous 
les  princes  voisins,  aux  villes  d'Altona,  de  Ham- 
bourg, deLunebourg,  de  Brème,  deLubeck,  etc., 
sa  protection  prétendue;  enfin  il  devint  l'homme 
avoué  de  Louis  XYIII. 

Quant  à  ses  mémoires  si  ridicules  de  jactance, 
de  gasconnades ,  de  faits  faux  ou  dénaturés ,  il 
n'y  a  de  lui  que  la  portion  de  ses  propres  actes 
et  ses  justifications,  tout  le  reste  appartient  à  une 
compagnie  de  faiseurs  tellement  peu  d'accord 
entre  eux  que  souvent  le  même  fait  s'y  trouve 
répété  avec  des  variantes  qui  laissent  le  lecteur 
perplexe  :  on  l'a  composé  au  moyen  de  gazettes , 
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et  on  n'y  rencontre  pas  une  seule  anecdote  dont 
je  ne  puisse  indiquer  la  source  dans  un  livre 
imprimé  précédemment.  Bourrienne  envoyait  des 
notes  écrites  en  dépit  de  la  raison  et  de  la  gram- 
maire, on  les  renflait  de  rogatons  recueillis  çà 
et  là ,  et  voilà  ce  qu*on  a  donné  comme  les  mé- 
moires de  Bourrienne;  il  n'y  a  surtout  rien  de  plus 
pitoyable  que  la  longue  partie  supposée  écrite 
après  sa  sortie  de  l'intimité  de  Napoléon  :  ce  ne 
sont,  à  dater  de  ce  moment,  que  des  extraits  de 
gazette  faits  avec  plus  ou  moins  de  sagacité  et 
desprit* 

Le  1 8  brumaire  donna  une  nouvelle  physio<^ 
noniie  à  la  France;  dès  que  la  révolution  eut  été 
faite,  les  vrais  jacobins  se  reculèrent  d'eux- 
mêmes  et  se  mirent  à  conspirer,  c'était  passer 
à  la  condition  des  vaincus  et  s'avouer  Tétre ,  les 
victorieux  ne  complotent  jamais.  Je  n'ai  vu  la 
chose  avoir  lieu  quune  fois  dans  ma  vie,  et 
comme  elle  était  tout  en  dehors  de  ce  qui  doit  être, 
loin  d'assurer  le  triomphe,  elle  le  rendit  ans 
battus;  j'en  parlerai  à  son  moment.  Les  gens  de 
bien,  les  honnêtes  gens,  ce  ((ui  n'est  pas  la  même 

chose,  accoururent  au  nouveau  gouvernement; 
m  5i 
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je  ne  dirai  pas  le  nombre  d'émigrés  qui  rentrè- 
rent, qui,  se  présentant  à  Bonaparte,  lui  deman* 
.dèrmt  du  service  :  la  phipart,  tous  presque,  Tont 
servi  jusqu'au  dernier  moment.  A  r^uique  de  ses 
grands  malheurs,  il  fut  d'abord  abondonné  des  pai^ 
venus,  les  autres  ne  le  quittérei^t  qu'avec  la  masse. 

Le  clergé  plein  d'espérance  vint  à  lui ,  à  lui 
dont  il  attendait  de»  meryeiUes,  et  ^ui  le  reçut 
avee  cette  grâce  fière  et  douce,  véritablement 
yoyale,  et  je  ne  pouvais  deviner  où  il  l'avait 
apprise  ;  nul  ne  savait  £iire  le  roi  comme  Napo- 
léon; sa  dignité,  sa  majesté  même  confondaient  par 
la  réunion  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité. 
Selon  les  sols  ou  les  méchants,  ce  qui  est  presque 
toujours  synonyme ,  Talma  lui  aurait  donné  des 
leçons..:  plate  msdice,  c'est  lui  qui  en  aurait  appris 
à  Talma ,  et  à  ce  sujet  voici  ce  dont  j'ai  été  témoin. 

La  première  fois  que  cet  acteur  inimitable 
joua  Nicoméde  devant  Napoléon ,  Talma  dans 
le  rôle  de  ce  prince  enleva  les  suffrages;  le  len-» 
demain,  il  fut  appelé  au  déjeuner  du  premier 
oônsul ,  et  là,  après  les  compliments  mérités  par 
ce  mime  dans  pareil  : 

Cl  Citoyen  Talma,  dit  Napoléon,  me  permet^ 
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Uez/^ous  de  mêler  de  la  critique  à  des  flota 
d'ciiC8i)ti  si  UgttiiMB?  vous  avez  joué  votre  rèk 
à  raTir;  mais  penses -vous  que  tHeoméde, 
et  grand  pi^ee  si  bien  élevë  par  Anuibal^  n'ait 
pas  appris  de  oe  pmnèer  des  capHcUnes  le  res« 
pect  dà  à  la  paternité  ?  €!onvi^t^il  qu'il  premiti 
envess  son  père  oe  ton  arrêtant  ou  le  dur  per^ 
siflagf  ài&ÊÀ  il  Faccafale?  en  tâ(e-*à-tôte  peiiMtre 
il  doits^  abandcmnof)  mais  ep  pnblio^  dejranC 
l'aapiMsstdaur  toin^in^  devant  sa  beHe^ivéreBelW 
surtout^  si  habile  à  saisir  son  avantage^  doit-il^  par 
les  mfl|aioiis^  de  sa  voht^  par  kf  verdeur  de  ses 
postes,  afonter  à  k  sëvérhé  dé  ses  paroles?  Il  mis 
^embfeque,  dans  ces  moments^là^  le  resp^t  de 
la  jmxy  des  mouvementSi  delà  eonlenanee  dbit 
aésueir-  VApreté  du  mot;  enfin  il^  ne  faut  pas 
qa^on  dise  que  ^ioomède  a  été  un  garçon  «I0l 
devë.  J'en  dirai  avitanS  de  Néron  vis  à  vis  d*An 
grippine  :  moins  de  contorsions^  de  jeux  de 
inains^  moins  de  marques  extérieures  d*ennui  et 
de  lassitude.  Néron  qui  a  peur  de  sa  mère,  Néron 
qai  avoue  que 

Mon  génie  étonne  tremble  devant  le  sien , 
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ne  doit  points  lorsqu'il  n'a  pas  eucore  fait  l'essai 
de  sa  puissance  et  que  sa  mère  n'a  perdu  Kapparence 
de  la  sienne,  lui  manifester  de  tels  dégoûts; 
Agrippine^  telle  que  l'histoire  Ta  peinte  alors 
où  elle  avait  tant  de  foi  en  son  autorité,  n'aurait 
pas  hésité  à  rompre  la  glace  et  à  se  retirer. 
If  éron  est  un  tigre  ;  il  a  l'instinct  du  sang ,  et  il 
ne  sait  pas  sa  force  ;  or  le  tigre  est  lâche  ;  quand 
il  a  peur,  il  rampe ,  il  flatte  et  ne  mord  et  ne 
déchire  que  certain  qu'il  le  pourra  avec  impu- 
nité. » 

Talma,  surpris  de  la  profondeur  de  ces  paroles, 
en  comprit  le  haut  sens;  mais  il  ne  les  suivit 
bien  qu'au  théâtre  de  la  cour.  Aux  Français , 
le  besoin  d'amuser  le  parterre  l'emporta  sur  la 
sévérité  du  décorum.  Le  nom  d'Annibal  me 
rappelle  que  Bonaparte,  un  jour,  parlant  des  con- 
quérants célèbres,  y  mettant  pour  conditions  des 
changements  introduits  dans  leur  empire  ou  dies 
réunions  d'États  à  leur  couronne,  en  causait  devant 
moi,  et  dans  une  séance  où  assistaient  le  roi  de 
Bavière,  celui  de  Wurtemberg,  le  prince  Eugène^ 
le  prince  de  Neufchâtel  (Berthier),  les  classa  de 
la  manière  suivante  : 


21 

AYont  J.-C. 

Assyrie 2164 

Sësostrit Egypte i^aa 

Gynu  .  •  •  -0  •  .  .  •  Perse •  .  .  5iq 

Alexandre Grèce 336 

César Rome 44 

Apres  J.-C, 

AltOa Hun 453 

Mahomet Arabie  .  • 632 

Charlemagne  ....  Europe 814 

Geng^Khan Tartane 1227 

Tamerian Tartarie i445 

Charles-Quint.  .  .  •  Espagne  ......  i556 

Louis  XIV France 17 15 

Pierre  I*' Russie 172$ 

Thamas  Nadir,     .  .  Perse 1747 

Frédéric Prusse 1786 

c<  Mais,  »  lui  dit  le  roi  de  Wurtemberg,  «  Votre 
Bfajestë  ne  met  là  ni  les  Scipiou,  ni  Annibal,  ni 
Pompée  et  tant  d'autres  personnes  ;  Cortez ,  par 
exemple. 

*—  Parce  qu'aucun  de  ceux-là  n'a  conquis  pour 
son  compte;  sujets  d'un  gouvernement,  ils  lui 
obéissaient. 

—  Et  dans  les  temps  anciens,  »  reprit  le  roi 
de  Bavière,  ic  à  qui  Votre  Majesté  accorde-t-elle 
la  palme  parmi  les  grands  capitaines. 

—  A  Annibal^  »  répondît-il. 
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<i  Mais  il  a  été  vaincu^  »  osai-je  dire. 

-^  Non ,  prince,  >>  irépôMit-il^  «  sa  disgi^àcè  ne 
vint  pas  de  sa  faute;  abandonné  par  les  Gartha- 
gineis^  il  dut  céder  à  sa  mauvaise  fortlitté.  Lôrs- 
qu'un  peuple  se  sépare  de  son  chef,  que  fera 
celiii  ci  seul  avec  son  génie  et  son  courage?  rpen, 
il  toUbera.  Heureux  est  celui  qui ,  jus^illl  sa 
mort,  se  tnàihtient  datis  cette  allianéb  si  néces- 
saire, condition  absolue  ^^  sa  prospérité.  » 

Eà  parlant  ainsi,  sdti  (feil  d^aigle,  léh  pl6ilgebnt 
dans  Tavenir,  cherchait,  tout  me  Tassure,  à  lire 
au  livre  du  destin,  si  eelui-ci  dénbliel^it  un  j6ur 
le  iKteûd  qui  attachait  lui  Bonaparte  âii  grand 
peuple.  Âhl  s'il  lui  eût  révélé  qu'avant  dlitq  ans 
cette  rupture  aurait  lieu,  dé  quel  poids  pénible 
aurait-il  pesé  sur  son  ame! 

Je  me  suis  laissé  entraîner  loin  de  mon  récit  : 
je  revibns  au  1 8  brumaii^  ;  on  a'aecupa  de  ré- 
compenser les  amis  ;  le  SéUat  conservateur  et  le 
conseil  d*État  reçurent  les  plus  importants.  Oii 
n*a  conliu^  k  aucimé  époque^  dans  aucun  pâ^s,  4m 
corps  plus  respectable  que  cèlui'^là  par  le  noitibrè 
d'hommes  de  mérite  en  tous  genres  qu'il  renfer^ 
mait.    Napoléon  y  réunit  toutes  les   sommités 
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sociales  :  c'était  un  faisceau  imposaitt  de  lumière 

et  de  capacité» 

%. 

A  cette  même  époque^  Fouohé  cpmHiença  à 
jouer  80D  grand  rôle.  Cet  homme  e$t  la  réveluf- 
tion  résumée  ;  oratori^i  et  prêtre  peut-être ,  il 
entra  dans  les  mmées  des  jacobins  et  se  fit  une 
réputation  de  férocité  qui  le  rendit  respectable 
aux  meneurs  ;  au  fond^  il  n'était  pas  cruel ,  mais 
il  serait  totyours  ce  que  les  circonstances  exige* 
raient  qu*il  f&t  pour  s<m  avantage  personnel. 
Rempli  de  finesse  et  d'esprit ,  d'adresse  et  de 
rouerie  ;  incapable  d'être  ému  par  un  sentiment 
quelconque;  chaque  événement  le  trouvaitpréparé 
à  sa  positicHii  avec  le  cœur  de  diamant,  un  estomac 
de  fer  et  un  ml  sans  larmes.  Il  changeait  plus 
vite  de  principes  que  d'habits  ;  la  nature  lavait 
fait  pour  diriger  la  police;  il  la  continuait  en 
amateur  lorsque  les  circonstances  l'en  éloignaient 
comme  chef;  cette  qualité  bien  connue  lui  avait 
attiré  l'afTection  de  tous  les  limiers  de  ce  chenil; 
ils  allfiient  à  lui  avec  une  vénération  tendre  comme 
à  leur  père^  le  servaient  gratis  et  par  plaisir. 

Fouché  n'a  été  ni  à  la  république ,  ni  au  Di- 
rectoire,  ni  à  Bonaparte,  ni  à  Louis  XVIII;  ni  au 


diable,  ni  à  Dieu ,  mais  à  tui;  il  s'élait  fait  de  LUf 
moral  un  pivot  autour  duquel  lui  physique  tour- 
nait sans  cesse.  Vt)ilà  pourquoi,  égorgeur  féroce 
en  4793  et  4794,  il  protégea  les  royalistes  sous 
Fautorité  de  Napoléon,  et  qu'il  fit  volte-face  vers 
les  sans-culottes  et  les  impériaux ,  les  Bourbons 
remontés  sur  le  trône.  Les  hommes  étaient  des 
marionnettes  qu'il  faisait  jouer  à  son  profit.  Dés 
son  premier  renvoi,  en  1 803,  il  se  mit  en  corres- 
pondance avec  Louis  XVIII  qu'il  leurra  d'espoir; 
il  fit  tuer  le  duc  d'Enghien,  il  parut  l'avoir  pro- 
tégé; il  souffla  plusieurs  complols  royalistes  que, 
plus  tard,  il  dénonça  à  Napoléon  ;  il  futl'ame  de 
l'intrigue  atroce  qui  coûta  la  vie  à  Vittet;  il  pré- 
para le  guet-apens  d'Espagne ,  l'enlèvement  de 
Pie  VII.  Que  dirai-je?  son  nom  se  rattache  à  tous 
nos  malheurs  ;  c'est  lui  qui  a  perdu  l'empereur, 
en  brouillant  l'empereur  avec  moi .  Quoique  absent 
de  Paris  au  moment  de  la  chute  de  l'empire,  il 
agissait  en  maître;  il  avait  fini  par  me  rendre  si 
suspect  que  je  dus  une  première  fois  la  liberté  à 
la  sage  prudence  de  Cambacérès  et  une  seconde 
fois  la  vie  à  mon  habileté  et  à  la  puissance 
magnétique  que  je  possédais  sur  Napoléon.  En 
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un  mot ,  Fonché  a  passif  tout  son  temps  à  me 
nuire,  parée  que  j'étais  le  seul  dont  il  a  été  réel- 
lement jaloux* 

Rien  ne  doit  nous  inspirer  un  orgueil  plus  lé- 
gitime que  la  ténacité  de  la  haine  avec  laquelle 
les  hommes  supérieurs  nous  poursuivent;  ils  n'en 
ont  que  pour  ceux  qu'ils  croient  au  dessus  d'eux  ; 
les  autres  ne  font  naître  en  eux  que  de  la  colère 
ou  du  mépris. 


OHAPOTRl  Ut 


VoM  des  aille  el  iIm  errtort  de  MànsUni*  dt  Taiiepwiti.^  Te 
iiiis  Domm^  ministre  des  affaires  étrangères. ^ Ce  que  Napoléon 
làkhSt  écrire  I  tous  les  oalriifèts  etirop^as.— -Formes  peu  dl- 
plomatîcpies  de  mes  prédécesseurs  .—  A  qui  jVcris .—  Qui  ne  me 
répond  pas,  et  qui  me  rl^nd .—  Le  fiasràirê  du  rôi.-^  Le  pKf- 
sîdtet  Bbic.  — >  A^^m^nt  cbronologique  au  trône  de  toutes  les 
familles  souyeraines  de  TEurope.— Ce  qoe  dit  Napoléon  â  ce  su- 
jet.—-Miykàkit»  màfêMUi  >^  trè$  grande  f amie  :  umi  col  M  po* 
litique.  —  Proposition  secrète  faite  par  TAngleterre  au  premier 
ceôsnl.— >Qui  châsse  renyeyé.-^PropostHon  secrète  d^Oti  algehi 
autrichien  y  réponte  de  Napoléon  .—Les  sottes  et  foUes  intrigues 
des  rojralistes  ont  en  partie  tné  le  duc  d^Engbien .—  L^abbé  de 
Monlgaillài'd ,  digne  pendatit  du  comte  son  ik'ère.— CaifilMicâiès 
compromis  par  les  rojalistes.— -Sa  frayeur.—  Gomment  Napo- 
léoii  le  rassiirc.— Il  le  fait  second  consul.— Portrait  deLeBriin, 
troisième  consul .—  Leg  bas  blancs  e<  les  trois  paires  de  souliers^ 
anecdote.— La  nouvelle  constitution.—  Le  nouveau  ministère. 
—•Abrial.— Gandin.— Opinion  de  Bonaparte  sur  ces  deux  per- 
souoages.*—  Foi*fait.—  Ministres  des  afTaires  étrangères  des  cours 
d^Eorope.  — Cèque  pensait  Napoléon  du  cardin&l  Consalvi.— 
«—Comte  de  CcdIorcBdo,— Comte  de  BemersdorflT.  —Comte  de 
Montgelas. — Comte  deWintzehgcrode.— Plaisanterie  à  son  sujet. 
—Duc  de  Bassano.— Comte  Lu  Place.— Lucien  Bonaparte. 


Monsieur  de  TaUeyrandj  toujours  inexact  à 
son  ordinaire;  recule  ma  nomination  de  ministre 
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des  relations  extërieures  à  quarante  et  quelques 
jours  après  la  nouvelle  révolution.  Celles!,  oom- 
mencée  le  9  novembre  (1 8  brumaire)^  fut  termi- 
née le  10,  et  ^  le  22  courant ,  j  entrai  en  posses- 
sion du  portefeuille  par  nomination  consulaire. 
Il  y  a  loin ,  ce  me  semble ,  de  douze  à  quarante 
et  quelques  jours.  Je  ne  sais  où  Monsieur  de 
Tallejrrand  puise  les  dates  ;  elles  sont  aussi 
inexactes  que  les  faits  rapportés  dans  ses  quatre 
volumes  assommants  et  glacés. 

Dès  mon  entrée  en  fonctions,  et  cela  diaprés  le 
vœu  manifesté  de  Texcellent  Reinhart ,  qui  n'a- 
vait pris  ce  ministère  que  pour  me  le  conserver 
en  quelque  sorte ,  et  qui  s'en  alla  ambassadeur 
en  Suisse ,  je  me  hâtai  de  me  mettre  en  relation 
avec  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Le  preçuier 
consul  me  dit  à  ce  sujet  : 

«  J'arrive  sans  prévention  aucune,  sans  désir 
de  vengeance  au  dedans,  sans  préférence  au 
dehors.  La  république  propagantiste  effraie  les 
puissances;  mandez  à  toutes  qu'elle  n'existe  plus, 
que  la  nouvelle  politique  française  ne  sera  pas  de 
propager,  d'établir  en  Europe  des  gouvernements 
républicains  sur  la  ruine  des  monarchies,  mais 
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de  garantir  à  tous  les  pouvoirs  leur  existence  ac- 
tuelle. Il  faut  en  France  que  Ton  sache  encore  res- 
pecter les  rois  ;  je  ne  veux  ni  augmentation  de  ter- 
ritoire^ ni  rien  de  ce  qui  inquiètent  autrui  :  je 
veux  la  paix,  la  concorde  au  dedans,  de  bonnes 
rdations  au  dehors»  Je  ne  soufflerai  nulle  part 
Tesprit  novateur,  pourvu  qu'on  veuille  ne  pa^ 
aider  en  France  des  complots  ténébreux,  insensés, 
sans  chances  de  réussite;  à  ces  conditions,  nous 
serons  d'accord.  Faites-moi  bien  connaître  à  tous 
les  calnnets,  je  vous  le  répète,  et  mandez-4^1eur, 
je  ne  me  crois  en  guerre  avec  aucun  :  si  ceux  qui 
la  font  à  la  France  veulent  la  cesser,  je  suspendrai 
partout  les  hostilités;  mais,  en  retour,  qui  persis- 
tera dans  son  humeur  belliqueuse  se  retrouvera, 
j'espère,  en  présence  du  général  Bonaparte  de 
1796.  ji 

En  conséquence  de  cette  injonction  franche  et 
ferme  qui  me  charma,  j'écrivis,  non  aux  souve- 
rains, c'eût  été  une  inconvenance  qui  a  eu  lieu 
plusieurs  fois  pendant  la  république,  où  des  mi- 
nistres, mes  prédécesseurs,  avaient  pris  sous  leur 
bonnet  et  dans  leur  nouvelle  diplomatie  de  trai- 
ter avec  les  potentats.  Cela  avait  eu  des  suites. 
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a^r^  \^  cours ,  prç4oi^é  lç&  li^(4a^(4i# ,  ftç. 
Quf  n^  à  TÇiçi,  oiiewi:  iustru^t  des  £or»e0ï  dîplaiiwr 
^^BL^|^  i^  fio^'adrçsssti  aux  pj^éaidepts  ou  <V^nP«tf^ 
4e  duu}ue  ca^oe^  j,  ^  k&  cours  aux^eU^r  j« 
4o];u\a^  avis  de  la  forme  ac^i^llç  et  de3  ^^rmo^ipçs 
^  gouifçriiieçtteftt  fri^lçais  toul  ç^llff  4*9»t 
I^Dfiji  4ç  Portugalj.  de  S^rdaig^ne^  d^  filr?l4cM»>  di 
'[('Ql^iiei  de  Parme ^  de  Mod^,  de  \i|eBfi^i  de 
f^tçrsbjour^ ^de  Bçrlin,  dft  Stç^çl^h^npijj  d^  ^fW- 
Jyiguç,  d' Apgleterve.  Ji'^riyias,  en  ou^ç„^l  Ç(h^ 
^ç^tfeopfeji  à  Pr^de^  à  Stuttgard ,  à  ^Aupiçb^  Il 
Pî^de^a^ autres  çotuwi  alleça^dw^  jaiis  «tfx.flkT 
Ter6.e3  ri^^ubli^çs^  sans  dûtiuctj[on  d'é^  Jjfi 
gloire;  çt  de  paix« 

Qa  répondit  pp^imeq^  de  pai^ut  ;  \^  s^iffi,  ^ 
deMûd^ç  ^  ^^  Iç  seul  é^çctew  d^  He«|^  ai^ 

nordy  gardèrent  un  silence  dont  Napoléoij^  nç  ^ 
i^es^yip^t  qujB  ^yop  apr^s.  Mar^flga  pA\^r  \\vfï, 
api;^  ïéi»  pff}fx  l'auM^'e.  Les  çjsi^çts,  ^e  VJeiî^ie, 
^.  Pé^ersibpHrg  çt  de  IpOAdrç^  Sfi  sig^9,U^ent  pf^r. 
r^rbac^t^  de  leur  réponse*  A}ûr3  Napoj^çm.j^^ 
Ud-rm^QQjç.  ^çr'wit  à  l,ous  les  souverains^  tous,  Uii 
r^n^ii^  f,  çç^x  roAvofi  de  Su^«,  de  ^iJ^i|»j 
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tkm  ooDdaink  toQt  aotre  à  h  polenocs  il  f  a  pNf 
de  chiqqe  pnMM  IBH  hoamie  qpn  imile  sqq 
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dit  célèbre  dans  ce  gpm  4^  vrfÎDB.  (^  i^»  À 
part  ses  lettres  d'amoor,  et  dans  sa  vieillesse  il  en 
ëcnTÎt  pea  de  ce  cenre.,  loi  avait  abandonné  tonte 
sa  cofTcspondanca,  :  A  M  diiaî&  ce  qu'il  Mlait 
mander,  et  Rose  a  sn  tomonrs  fidire  parler  ce 
motVM^qjae  avec  tant  de  ffjÊai^ffUf  :€t  d^  ^* 
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plicité^  qu'il  a  fait  illusion  aux  plus  intimes  de 
Louis  XIV. 

Dirai-je  que,  peu  de  jours  après  mon  inêtalla- 
tion,  je  reçus  un  billet  du  premier  consul  dont 
yoici  la  copie  exacte  : 

«r  Quand  vs.  vien....app..  la  date  de  la  prise 
deposSé  de  chaq.fam.  roy.  dtEuro. 

»  BONAP.  M 

Ce  qui  voulait  dire  i 

V  Quand  vous  viendrez,  apportes-moi  la  date 
»  de  la  jNrise  de  possession  de  chaque  famille  royale 
ji  d'Europe. 

»  BONAPAETB.  >i 

Je  ne  manquai  pas  de  lui  présenter  ce  petit  tnh- 
vail  comme  il  Tavait  demandé;  je  le  donné  ici  tel 
que  jç  Tai  complété  depuis,  car  alors  il  n'y  avait 
ai  les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe, 
ni  la  dynastie  actuelle  de  Suéde,  etc.  :  je  présume 
qu'il  fera  plaisir  au  ïecteur. 

France.  Les  GapeU  ou  Bourbons 987 

en  ne  remontant  qu'à  Hugues  Capet. 

Portugd.  Alphonte  de  Bbufgogne  •  .  •  .  1 1 12 

Turquie.  Othman.  .  • isgg 

Danemarck.  Oldenbôui^g. i44^ 

Eqiagne.  ThiUppè  V. .           170e 
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Prusse.  IloLenzoUein inoi 

Angleterre.  Hanovre i-ji^ 

JNaples  et  Sicile.  France i«j34 

Russie.  Holstcin 1^61 

Bohême  et  Hongrie.  Lorraine 1780 

Autriche  empire.  Lorraine i8o5 

Bavière.  Wiuelbach 1806 

Wurtemberg.  Wittenbcrg 1806 

Saxe.  Saxe 1806 

BelgeoBatave.  Nassau i8i4 

Hanovre.  Hanovre*AngIeterre.  •  .  .  •  •  181 5 

Suède.  Bernadotte 1818 

Belgique.  Saxe-Gobourg i83o 

Grèce.  Bavière.  •.••...••..  é  •  i832 

Le  premier  consul  cxaminci  avec  soin  cette  liste 
qui  finissait  à  la  prise  de  possession  de  la  maison 
de  Lorraine  des  États  héréditaires  d'Autriche,  et 
après  me  dit  : 

«  Vraiment,  je  croyais  toutes  ces  maisons  an- 
ciennes et  remontant  aux  époques  de  la  chevale- 
rie; quoi!  quatre  à  peine  dépassent  1700?  mais 
tous  ces  roîs-là  sont  d'hier  :  leurs  couronnes  sont 
vieilles,  eux  sont  jeunes,  je  ne  m'étonne  pas  s'ils 
font  mauvais  ménage  ensemble.  » 

Tout  à  coup  je  le  vis  se  mordre  les  lèvres,  et 

me  regarder  avec  moins  d'amitié  que  de  coutume. 

«  Pourquoi,  «  me  dil-il,  «  la  famille  des  Bour- 
ui  3 
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bons  figure-t-ellc  sur  cette  liste,  réjjaerait-elle 
encore  pour  vous  ? 

—  L'habitude^  »  repartis-je,  «  m'a  fait  commet- 
tre cette  faute;  au  demeurant,  elle  régnait  encore 
le  1 7  brumaire  ^  elle  n'est  véritablement  tombée 
du  trône  que  le  lendemain,  et,  depuis  lors,  il  y  a 
si  peu  de  temps,  que  l'illusion  s'est  prolongée.  » 

J'étais  foudroyé  d'avoir  commis  une  telle  faute; 
mais  aussi  quel  homme!  rien  ne  lui  échappai^. 

Peu  de  jours  après  cette  époque,  il  me  vint  un 
agent  de  l'Angleterre,  Il  était  chargé  d'offrir  à 
Bonaparte  le  duché  de  Milan  ou  l'ancien  État  de 
Venise,  et  même,  en  dernier  résultat,  les  deux 
réunis,  à  la  condition  de  rendre  aux  Bourbons 
leur  couronne,  et  de  laisser  l'Angleterre  en  pos- 
session de  ce  qu'elle  venait  de  conquérir.  Moins 
d'une  semaine  après  que  celui-là  fut  venu,  et  eut 
été  entendu  et  congédié,  sans  autre  réponse  que 
menace  de  le  faire  fusiller  s'il  ne  détalait  en  vingt- 
quatre  heures,  il  arriva  un  baron  de  Marg.,.. , 
Allemand  aux  formes  massives  et  à  l'intelligence 
déliée,  froid  en  dehors,  au  dedans  tout  de  flamme; 
celui-ci,  ministre  de  Tempereur ,  garantissait  à 
Napoléon  la'prôpriété,  sa  vie  durant,  des  électo- 
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rats  de  Cologne  et  de  Mayence.  On  alla  même 
jusqd^à  remplacer  cette  proposition  par  celle  du 
Brabaot,  à  vie  aussi,  avec  le  don  perpétuel,  et  en 
pleine  souveraineté,  de  la  province  de  Liège  et 
de  Luxembourg,  qui  appartiendrait  à  jamais  à 
la  famille  Bonaparte,  toujours  à  la  condition  du 
rappel  des  Bourbons  et  de  la  cession  à  l^Autriche, 
non  seulement  des  États  vénitiens ,  mais  encore 
des  trois  légations  romaines  réunies  à  la  défunte 
république  cisalpine  par  le  traité  de  Tolentino. 

Cette  fois-ci,  Bonaparte  répondit  en  riant  qu^il 
craindrait  une  excommunication  qui  ne  lui  man- 
querait pas,  et  motivée  sur  ce  que,  par  deux  fois, 
fl  aurait  disposé  du  bien  de  TÉglise  ;  puis  il  dît 
au  baron,  qu^il  avait  voulu  voir  : 

c»  J^offre,  moi,  de  laisser  tout  Venise  à  votre 
maître ,  pourvu  qu^il  rende  la  Cisalpine  et  les 
légations.  Quant  à  ce  qui  est  des  Bourbons,  je  ne 
leur  conseille  pas  de  s^approcher  de  nos  frontiè- 
res :  je  suis  environné  des  hommes  qui  ont  mis  à 
mort  leur  cbef  j  et  qui  sont  si  peu  repentants 
qu  ils  recommenceraient  encore.  » 

J'entendis  ce  propos  avec  peine  ;  cependant  il 
devenait  un  avis  pour  que  nos  princes  ne  fissent 
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aucune  fausse  démarche.  Je  dois  ajouter  que^  dès 

.„  ■ .  .  ' 

le  moment  où  Fouclié  fut  investi  de  la  confiance 
de  Bonaparte;  je  trouvai  celui-ci  monté  de  plu3  ea 
plus  contre  rancienne  dynastie;  on  la  lui  montrait 
toujours  hostile,  toujours  en  arme  sourde  contre 
lui.  On  ne  saurait  croire  combien  les  concilia-: 

•  * 

bules ,  les  petites  menées ,  les  trames  sourdes  et 
sans  portée  des  agences  royales,  des  comités 
royaux  ont  fait  de  tort  et  de  mal  à  nos  prince^ 
en  masse  et  au  malheureux  duc  d'Enghien  en 
particulier. 

Le  marquis  de  dermont-Gallerande,  qui  avec^ 
la  bonhomie  de  Jocrisse  se  grimait  en  Çatilina  ; 
le  nonchalant  abbé  de  Montesquiou,  qui  pour 
faire  une  contre-révolution  ne  se  serait  pas  dé- 
rangé d'une  de  ses  habitudes;  et  Tinlrigant 
Fauche-Borel .  et  le  niais  abbé  Brottier.  et  l'abbé 
David,  autre  imbécille,  et  le  Barruel-Beauvert 
que  j'ai  vu  mendier  devant  Napoléon,  et  qui  le 
picotait  par  derrière,,  et. le  chevalier  d'Ântibes, 
qui  d'une  voix  fausse  chantait  des  romances  sen- 
timentales,  et  cet  infernal  abbé  de  Montgaillard^ 

i 

traitre  au  roi,  traitre  à  la  république,  au  direc- 
toire, à  ses  amis,  au  consulat,   traître   enfin 


■  tl    •   .      ••      v^  •  »         .11  .        ■»<  . 
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envers  Dieu,  et  le  digne  émnle  de  son  frére^  le 
comte;  et  le  chevalier  Duhourg  de  la  Porquerîe, 
et  du  Verne  de  Presle,  et  Richer-Sérisy ,  et 
La  Harpe,  et  mille  autres  encore,  travaillèrent  si 
bien  l'esprit  de  Bonaparte,  depuis  le  1 3  vendé- 
miaire jusqu'à  la  fin  de  mars  1 804 ,  qu'ils  par- 
vinrent à  le  rendre  implacable  et  à  avoir  soif  du 
sang  des  Bourbons. 

Et  les  deux  Polignac,  et  les  marquis  de  Bi- 
vière  et  deLimoélan,  et  George  Gadpudal,  ses 
chouans  et  Pichegru,  Pense-t-on  que  Fouchë, 
avec  de  tels  auxiliaires  pour  aides ^  ait  eu  de  la 
peine  ^  exaspérer  le  premier  consul  ?  non  certes; 
le  démon  Fouché  a  profité  de  leurs  fautes ,  et  le 
malheureux  duc  d'Enghien  en  a  été  puni. 

Si  Ton  savait  bien  aujourd'hui  comment  ces 
insensés  travaillaient,  leur  imprudence,  leur  nul- 
lité jactante,  quellefin  ils  préparaient  à  Bonaparte! 
eux  mis  en  jugement  ont  nié  d'avoir  voulu  sa 
mort,  et  cette  mort  était  le  but  unique  de  tous 
leurs  plans,  le  sujet  permanent  de  leurs  cause- 
ries; ils  se  confiaient  au  premier  venu;  tout  espion 
qui  parlait  mal  du  premier  consul,  ils  en  fai- 
saient un  royaliste  désintéressé,  se  confiaient  à 
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lui;  aussi  leurs  conspirations  étaient  des  claires- 
voies  ouvertes  à  tout  le  monde,  où  tous  voyaient 
au  travers. 

Cambacérés,  homme  sage  et  non  encore  second 
consul,  vint  un  matin  me  voir; à  sa  mina  ef&rée, 
je  compris  qu'il  arrivait  blessé  en  quelque  façon, 
je  m'empressai  de  lui  demander  ce  qui  me  valait 
sa  bonne  visite. 

((  J'accours  à  vous,  comme  à  un  homme  de 
bon  conseil;  voici  ce  qui  m'arrive  :  j'ai  connuavant 
la  révolution  un  gentilhomme,  alors  raisonnable, 
il  émigra  vers  1 769.  Après  le  1 8  fructidor ,  il  me 
pria  de  le  faire  rayer  de  la  liste,  je  l'ai  obtenu  qua- 
tre jours  à  la  suite  du  18  brumaire.  Mon  homme 
arrivahier;  cematin,  ilest  entrédans  ma  chambre, 
et  savez- vous  comment?  en  ministre  avoué  de 
Louis  XYIlt;  il  a  vu  déjà  les  abbés  deMontes- 
quiou,  Sicard,  de  Barruel,  Saint-Albin,  Saint- 
Phar,  le  marquis  de  Clermont'-Gallerande,  et 
cinquante  autres,  leur  ayant  annoncé  que  tous  s'a- 
dresseraient à  moi,  comme  au  chargé  d'affaires  du 
roi  ;  en  conséquence ,  il  m'a  remis  des  pancartes, 
des  chiffres,  des  documents,  et  s'est  enfui  sans 
vouloir  m'entendre,  disant  qu'il  allait  se  cacher. 
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parce  que  la  police  ëlait  à  ses  trousses ,  que  je 
n'avais  rien  à  craindre  ;  car,  à  part  tous  les  co- 
mités royalistes  disséminés  dans  les  provinces  et 
ceux  de  Paris,  il  n'avait  parlé  de  mon  afHliation 
et  de  ma  charge  de  représentant  royal  qu'à  tous 
les  jacobins,  qu'il  importait  de  ramener  par  mon 
exemple. 

«  L'audace  de  cet  insensé,  »  poursuivit  Cam- 
bacérés,»  m'a  tellement  consterné,  que  je  n'ai  pu 
lui  répondre  ;  mais  à  peine  a-t*il  eu  tourné  le 
dos,  que  je  suis  venu  en  hâte  chez  vous  prendre 
votre  avis  et  le  suivre.  » 

w  Un  seul,  »  dis-je,  «  convient,  et  je  demeure 
persuadé  qu'avec  plus  de  sang-froid  vous  vous  y 
seriez  arrêté.  Allons  ensemble  trouver  le  premier 
consul  (  car  remarquez  que,  quoique  Bonaparte 
ne  fut  que  le  troisième  consul  juqu'au  1 3  dé- 
cembre suivant,  d'après  le  rang  du  tableau,  jamais 
on  ne  cessa,  en  parlant  de  lui,  de  le  désigner  que 
par  le  titre  de  premier  consul  ),  contez-lui  fran- 
chement l'affaire,  remettez-lui  les  chiffons  qu'on 
vous  a  livrés,  je  vous  assure  qu'en  agissant  ainsi 
vous  ne  compromettrez  personne  j  car  ces  gens- 
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là  ont  faif^  tout  me  le  dif;  assaut  de  jactance  in- 
considérée. » 

Cambacérès^  pâle^  pâle^  pâle  à  faire  peur,  se 

laissa  conduire  comme  un  enfant;  nous  arri- 

« 

vâmes  au  Luxembourg,  je  le  mis  en  présence 
du  chef  suprême,  et  là  il  débita  son  chapelet. 

«Je  savais  tout  cela  il  y  a  une  heure,  »  repartit 
Napoléon,  «  et  depuis  une  heure  je  vous  atten- 
dais; je  vous  connais^  citoyens,  ces  imbécilles  ne 
vous  entraîneront  pas  dans  le  labyrinthe  d'i- 
nertie où  ils  marchent  en  aveugles,  ce  sont  des 
fous  cousus  dans  des  peaux  de  niais,  n 

Ces  paroles  firent  de  Gambacérés  un  autre 
homme,  son  sang  circula  dans  ses  veines,  il  re- 
vint à  lui ,  et  sa  conversation  plut  tant  à  Napo- 
léon, que,  dans  cette  même  audience,  il  lui  re- 
demanda s'il 'accepterait  les  fonctions  de  second 
consul,  avec  voix  consultative  seulement. 

«  Toute  charge  près  devons  me  conviendrait,» 
repartit-il;  «je sais,  général,  combien  vous  saurez 
les  rendre  respectables,  d'une  part,  et  les  faire 
respecter  de  l'autre.  » 

Je  ne  sais*|)as  au  fond  la  cause  première  du 
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choix  du  troisième  consul  Le  Briin  ;  on  le  citait 
comme^ayant  de  Tesprit;  comme  écrivain  ei^cel- 
lent^  mais  sans  fixité  politii|ue  ,  homme  fait 
pour  suivre  les  partis  puissants^  et  pleinement 
incapable  d'en  dominer  un  seul;  il  a  été  si  nul^ 
qu'on  Ta  peu  connu  sous  Tempire.  Lorsque  la 
foule  assiégeait  les  appartements  du  second  con* 
sul  ou  de  Tarchichancelier  Cambacérès^  à  peine 
si  quelques  rares  voitures  troublaient  la  tran- 
quillité du  palais  du  troisième  consul  ou  de  l'ar- 
chi trésorier.  Le  Brun  n*était  connu  que  par  son 
économie  outrée;  Thistoire  des  bas  de  soie  est 
vraie,  la  voici. 

L'un  des  crève-cœur  de  ce  grand  et  honnête 
personnage  était  de  salir  par  an  trois  cent 
soixante-cinq  paires  de  bas  de  soie  blancs  ,  et 
cela  à  cause  de  la  raie  noire  que  le  frottement 
du  soulier  marque  sur  le  bas  ;  le  prince  y  rêva 
longtemps;  enfin  il  trouva  la  solution  du  pro- 
blème ,  et  la  réduction  au  tiers  de  la  dépense 
totale;  il  se  fit  faire  trois  paires  de  chaussures  où 
l'on  combina  adroitement  le  plus  ou  moins  de 
hauteur  du  cuir  qui,  chaque  jour,  s'élevant  da- 
vantage au  quartier  ets'allongeanlsur  le  cou-de- 
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pied ,  enfermait  le  tendemain  la  raie  de  ta  veille; 
grâce  à  cette  dëcouverte,  la  même  paire  de  bas 
atteignait  au  troisième  jour,  et  cela  sans  être 
souillée  f  du  moms  en  apparence ,  et  voilà  le 
troisième  consul  plus  que  satisfait. 

Là  nouvelle  constitution  qui  date  du  1 3  décem- 
bre 1799^  nombre  malheureux,  forma  le  gouver- 
nement de  trois  consuls,  dont  le  premier,  pouvoir 
exécutif,  et  le  second  et  le  troisième  consul,  con*- 
seillers  créés  de  celui-là,  mais  sans  voix  affir- 
mative; d'un  sénat  conservateur  à  vie,  tandis  que 
les  consuls  seraient  changés  tous  les  trois  ans; 
d^un  corps  législatif  chargé  d'^accepter  les  lois', 
et  cela  sans  les  discuter;  mais  que  discuteraient 
contradictoirement^  devant  lui,  des  orateurs  tirés 
du  conseil  d'£tat  et  du  tribunat  ;  d'un  corps  ap- 
pelé  Tribunat,  ayant  seul  la  publicité  des  séances; 
là,  les  conseillers  d'État  apportaient  les  projets 
des  lois,  et  celles-ci,  élaborées  consciencieuse- 
ment au  sein  du  tribunat,  seraient,  comme  je  l'ai 
dit,  envoyées  au  corps  législatif.  Le  sénat  pro- 
mulguait ou  des  sénatuS" consultes ,  simples 
mesui*es  du  moment,  ou  transitoires,  ou  des  ^e- 
nai  us  ^consultes  organiques,  lesquels,  dès  leur 
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naissance,  devenaient    lois    fondamentales    de 
rÉtat. 
Une  forme  toute  différente  fut  imposée  à  1  ad- 

.  ■     »  . 

ministration  :  Ton  supprima  les  assemblées  de 
départements  et  leurs  présidents,  les  assemblées  dé 
districts  et  le  procureur-syndic  ^  ou  le  commis- 
saire du  gouvernement;  à  leur  place,  il  y  eut  un 
préfet  par  département,  magistrat  chargé  du 
soin  d*administrer  au  lieu  de  l'ancienne  assem- 
blée :  on  lui  donna  un  conseil  de  préfecture 
composé  de   trois,  quatre ,  cinq  ou  six  con- 
seillers ;  les  districts  abolis  furent  remplacés 
par  des  arrondissements ,  ayant  pour  chef  un 
sous-préfet  ;  enfin  un  conseil  d*arrondissement  et 
un  de  département,  convoqués  une  seule  fois  dans 
Tannée,  avec  un  temps  fixe  de  durée,  complé- 
tèrentce  système;  le  corps  des  officiers  municipaux 
disparut;  il  y  eut  dans  chaque  mairie  un  maire, 
des  adjoints  et  un  conseil  municipal,   qui   ne 
s'assemblait  que  dans  des  cas  déterminés. 

Des  juges  de  paix,  des  tribunaux  de  première 
instance  par  arrondissement ,  un  tribunal  cri- 
minel par  département,  un  tribunal  d'appel,  puis 
Cour  d'appel  et  Cour  impériale,  par  division  mili- 
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taire,  coinplélërent  le  système  judiciaire;  une 
seule  Gourde  cassation  (alors  tribunal  de  cassa- 
tion), établie  à  Paus,  dut  suffire  pour  toute  la  ré- 
publique. 

Les  élections  avaient  lieu  par  des  notables, 
dont  la  liste  était  révisée  tous  les  trois  ans. 

A  cette  époque ,  le  premier  consul  composa  le 
ministère  français  de  la  manière  suivante  '.justice, 
Abrial;  je  dirai,  pour  tout  éloge  de  celui-ci,  que 
Bonaparte,  en  le  recevant  en  pleine  audience,  lui 
dit  :  Citojren,  ce  n  est  pas  moi  qui  vous  ai  nommé 
ministre,  cest  la  voix  publique ^  elle  nen  a  pas 
trouvé  de  plus  digne.  C'était  un  honnête  homme, 
tout  de  fer,  incapable  de  ployer,  et  qui,  trop  ver- 
tueux, ne  put  rester  à  ce  ministère;  il  alla  s'absor- 
ber dans  le  sénat.  Régnier,  aussi  probe,  mais  pas 
aussi  ferme,  le  remplaça;  relations  extérieures, 
moi  ;  intérieur,  Laplace  le  célèbre  astronome  ;  il  ne 
fit  que  passer,  et  céda  le  portefeuille  à  Lucien  Bo- 
naparte ;  grx/erre^  Carnot;  ce  nom-là  dit  tout  dés 
qu'on  Ta  prononcé,  on  connaît  l'homme  ;  ^- 
nances,  Gaudin,  la  probité  personnifiée,  le  dé- 
sintéressement devenu  puhlicain;  Napoléon  disait 
plus  tard  :  »  Avec  deux  sages  tels  que  Gaudin  et 
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Mollien^  un  prince  peut  dormir  sans  craindre 
que  son  trésor  soit  vide  pendant  son  sommeil;  )i 
iiuirme,  Forfaiti  il  ne  faut  pas  juger  le  ministre 
par  son  nom ,  celui-ci  était  à  Tunisson  de  ses 
collègues^  et  sa  loyauté  aussi  connue  que  respeor 
table ;/M>/ic6,  Fouché,  je  n'en  dirai  rien  ici,  en 
ayant  dit  assez  déjà,  et  parce  qu'il  en  reste 
trop  à  dire. 

Je  ne  joindrai  pas  à  cette  liste  celle  de  la  com? 
position  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,, comme 
j'avais  envie  de  le  faire,  je  me  contenterai  de 
nommer  les  ministres  des  affaires  étrangères  de 
chaque  puissance  :  Autriche^  le  comte  de  Colle* 
rœdo  ;  République  batave  ,  Yandergoes  ;  Anr- 
gleterre,  lord  Hawkesbury;  Danemarck,  le 
comte  Bemersdorff;  J?^^,  le  barond'Edelsheim; 
Bavière,  le  baron  de  Montgelas;  Hafiovre,  le 
baron  de  Decken;  liesse- Cassel,  le  baron  de 
Waitz;  Saxe,  le  comte  de  Lossj  Ffurtemberg, 
comte  de  Wintzengerode ;  Espagne,  don  Pèdre 
Cevallos;  États-Unis  d' Amérique ,  James  Ma- 
disson  ;  République  italienne ,  dés  qu'elle  fut 
reconstituée,  le  comte  Marescalchi;  République 
de  Lucques,  Louis  Luppi;  Portugal,  de  Âlmcïda 
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thm^f  ;q^r6#  k  pape  Pie  Yn  nommé,  lecundiml 
lUmmM}  Husiie,  le  comte  Alexandre  Woffoo- 
ffM}  Deux^^Siciles  f  Acton;  Suède ^  le  baron  dé 
OÂêtrnUmt  Toscane,  le  sénateur  Mazâ;  Tur^ 
$iulêf  Mahmoud  rey-effendi  (ministre  des  albires 
Mrafi0Ares)« 

FrtftiMiiie  tous  CCS  personnages  étaient  desliom- 
Xfità  d'IStal  do  première  classe;  je  citerai  dans  leur 
ilômiin  le  cardinal  Consalvi;  saint  prêtre  à  Tàiild^ 
dlptoiimUi  consommé  dans  le  cabinet  dé  sim  soùve- 
mltii  ol  If  m  t  empreint,  dans  un  salon,  deresprffde 
lloniei.  Ntti)oléon  me  disait  de  lui  :  Tes&me  tant 
t^im^tlvf  CMC,  sUl  me  tenait  tête  à  téie  et  pour  né 
/If  rr  iNi/r  sa  figuiv/4chée,  je  me  laisserais  mener 
tvtmifif*  un  mfimt.  Il  est  doux,  ferme,  énergique, 
f«>iM'iliant ,  habile  sans  finesse,  adroit  sans  foUr- 
\m\^  I  «^1  |>aif(vis  s'il  taisait  la  vérité;  du  moins 
jamais  il  ne  hi  remplaça  |iar  un  mensonge.  Ze 
ctftîhiMl  rVumiAV  a  ifîf ,  et  dans  tout  cabinet 
cette  phrase  avait  ta  Ibree  d^un  traité  signé. 

-Tai  tmcé ,  dans  le  vohmie  précédent,  le  por- 
tnit  da  marquis  de  Luclieaioi ,  j>  renwîele  lec- 
fenr,  il  verra  si  c*éiaii  on  diplomale  ordSDaire. 
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Le  comte  de  CoUorœdo  sortait  aussi  de  ligne ,  je 
ne  sais  quel  sot  préjugé  le  rendait  hostile  envers 
la  France  et  haineux  personnellement  à  Tencontre 
du  premier  consul  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  qu*à 
part  ce  travers  double  et  qui  lui  fit  faire  de  gran- 
des fautes^  c'était  une  capacité  supérieure.  Le 
comte  de  Bemersdorff,  ministre  des  af&ires  étran- 
gères de  Danemarck ,  n'était  pas  non  plus  sans 
mérite.  M.  de  Cevallos  en  Espagne^  n*en  man- 
quait pas  aussi. 

Un  ministre  vraiment  supérieur  et  qui  était 
trop  sage  pour  ne  pas  compter  des  ennemis  à  mil- 
lions^ fut  le  comte  de  Montgelas,  TomniV  homo 
du  roi  de  Bavière ,  qui  sut ,  en  dirigeant  la  poli- 
tique de  sa  cour  d'une  manière  opposée  à  la  mar- 
che de  TÂutriche^  obtenir  pour  son  prince  une 
couronne  royale,  une  forte  augmentation  de  ter- 
ritoire qui  ;  sans  les  événements  de  1819  et  1814, 
aurait  fait  de  la  Bavière  un  royaume  égal  à  la 
Prusse  et  à  Naples. 

Il  m'est  arrivé ,  dans  une  circonstance  où  le 
comte  de  Vintzengerode,  manière  de  colosse, 
m'avait  assommé  pendafnt  deux  heures  de  l'im- 
portance du  roi  son  maître,  des  troupes  du  roi 
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son  maître ,  des  fioanccs  du  roi  soa  maître  ;  U 
m'est  arrivé,  dis-je,  de.m'ccrier  en  parlant  de 
lui  :  Ah!  quel  géant  dans  un  cuiresol  (le 
royaume  du  roi  son  maître).  Le  mal  était  qu'il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  faire  for- 
tune, et,  par  contre-'Coup,  comme  la  société 
dépa3se  toujours  le  bût ,  ainsi  que  la  flèclie  lan- 
cée  avec  trop  de  force ,  on  déclara  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  du  Wurtemberg  était  un 
sot;  c'était  une  erreur  et  considérable,  ce  sei- 
gneur avait  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  raison; 
mais  timide  el  réservé,  craignant  le  persiflage 
français ,  il  se  maintenait  dans  une  dignité  gour- 
mée que,  pour  l'ordinaire,  on  prenait  pour  de 
l'insuffisance ,  et  qui ,  au  fond ,  n'était  que  le 
repos  d'un  esprit  supérieur. 

La  secrétairerie  d'État,  en  France,  qui  n'aurait 
dû  êure  que  le  fait  du  scribe  à  signature,  devint, 
par  le  vouloir  du  premier  consul ,  du  jour  de  sa 
création  à  la  cbute  de  l'empire,  le  ministère  par 
excellence  qui  menaçait  d'envahir  tous  les  autres 
et  d&  les  réduire  au  rôle  de  simples  chefs  de  di- 

«  * 

vision;  par  bonheur    pour   les   titulaires  que 
M.  Marct,  depuis  duc  de  Bassano,  qucBona- 
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parte  investit  de  cette  fonction  sî  majeure^ 
le  25  dëcembre  1799,  se  voyant  élevé  si  haut 
dans  les  nnes^  la  tète  lui  en  tourna  de  telle  sorte 
que,  n*y  voyant  plus  rien,  s'il  eut  la  bonne  volonté 
de  l'usurpation,  la  force  perspicace  lui  manqua 
pour  l'entreprendre.  J'ai  également  tracé  le 
portrait  de  ce  personnage ,  je  n'y  reviendrai 
l^as. 

Le  comte  Laplace ,  ai-je  dit,  resta  peu  à  Tin- 
teneur;  savant  astronome,  il  mettait  plus  d'im- 
portance aux  choses  du  ciel  qu'aux  affaires  de 
la  terre.  Dans  une  circonstance,  le  premier  con- 
sul lui  ayant  demandé  un  travail  fort  important 
sur  la  culture  du  pastel  en  France ,  sur  la  ma- 
nière de  remplacer  le  sucre  et  l'indigo  ,  Laplace 
envoya,  par  distraction,  un  long  compte  rendu 
des  phases  lunaires. 

Napoléon  ne  voulut  pas  admettre  que  Thomme 
le  plus  recte  peut  prendre  sur  sa  table  un  cahier 
pour  un  autre,  sans  pour  cela  manquer  en  dix 
mille  autres  circonstances  de  bon  sens  et  de  rai- 
son; il  fut  inflexible,  et  s'en  alla,  répétant  : 
w  Puisqu'il  n'entend  rien  aux  affaires  de  la  terre, 
111  4 
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qu'il  retourne  à  celles  du  ciel .  elles  lui  soûl  fa- 
vorables:  qu'il  se  console  de  ses  faibles  con7 
naissances  administratives,  il  lui  en  reste  tant 
de  scientiGques.  » 

Ce  fut  alors  que  Lucijqn  Bonaparte,  occupé  à 
bouder  son  frère  qui  n'avait  pas  fait  de  lui  un  se- 
cond  consul,  entra ,  pour  se  désennuyer,  au  mi- 
nistère  de  l'intérieur.  Ce  prince,  comme  il  a  été 
appelé  depuis ,  a  voulu  être  à  la  fois  républicain 
et  haut  seigneur,  homme  de  1 791 ,  il  finit  par  se 
rapprocher  de  Napoléon  en  1815,  pour  soutenir 

■  i 

le  nouvel  empire  de  celui-ci  ;  il  a  de  grandes  idé^, 
il  est  libéral,  éloquent,  compatissant,  mais  trop 
vaniteux  peut-être;  il  n'ajamais  cessé  de  faire  par- 

1er  de  lui,  et  cela  pour  qu'on  admirât  sa  fermeté  ' 

•   •»^i\»t,     t,  ••  •  •• 

dans  le  malheur.  Il  se  maria  deux  foisà  des  femmes 
de  peu;  son  dernier  mariage  acheva  de  le  mal  met* 
tre  avec  Napoléon;  sa  seconde  femme  avait  un  mari 
envie  lorsque  Lucien,  la  disant  veuve,  l'épousa 
furtivement  au  Plessis,  sur  des  pièces  fausses, 
touchant  la  mort  du  sieur  Joubertou  qui,  dans  ce 
moment  et  par  crainte  d'un  ti^épas  violent,  avait 
été  chercher  un  asile  au  Nouveau-Monde ,  où  il  a 
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péri  longtemps  après.  Lucien  s  était  cru  indis- 
pensable à  son  frère  ^  et  il  pensa  mourir  de  dépit 
lorsqu'il  vit  celui-ci  se  passer  de  son  concours  et 
seul  vaincre  TEurope. 


eHAMTM  m. 


MitiîoB  qae  Je  remplis  vers  Vaitgune  compagne  de 
Arec  qui  je  la  trouve,  et  queb  étaient  ses  conseillers  intimes.—^ 
3i.  Papim.  — >  Histoire  d'un  chat  célèbre.  —  Cause  de  ma  haine 
envers  M,  Papin.'^he  premier  consul  mon  vengeur. —Portrait 
de  madame  de  ....-—  Fragments  des  mémoires  de  la  mcre  aux 
chats.— Le  singe  et  les  capucins.— Le  maton  monstre  et  sensi- 
ble.— Histoire  d'un  pauvre  abandonné.-  Les  chats  antipathi- 
qocs  des  jacobins.—  Scène  entre  madame  Bonaparte  et  moi  am* 
bassadeur.  —  Madame  Tallien.  —  La  prédiction  de  la  vieille 
n^resse.— Sévère  punition  dont  le  premier  consul  frappe  ma- 
dame P. . .  —  Les  dames  de  vie  suspecte  disparabsent  des  Tui- 
leries.—Pourquoi  Bonaparte  veut  habiter  les  Tuileries.-  Pro* 
Ibndeur  du  monosyllabe  cAui///—  Barrai  sur  le  point  d'élre 
fusillé. 


Une  nouvelle  incongruité  de  je  ne  sais  quelle 
amie  de  madame  Bonaparte  rappela  péniblement 
pour  moi ,  dans  la  pensée  du  premier  consul ,  la 
mission ,  tout  en  dehors  pourtant  des  relations 
extérieures^  dont  il  m'avait  chargé  envers  José- 
phine :  j'aurais  préféré  négocier  de  la  paix  avec 
lord  Hawkesbury;  mais  comment  dire  non  à 
Bonaparte;  je  vous  affirme  que,  même  au  corn- 
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mencement,  la  chose  se  présentait  sous  un  aspect 
peu  agréable. 

Je  me  rendis  et  allai  chez  V auguste  compagne 
du  héros  moderne)  c^tAtj  en  général,  la  phrase 
officielle  qui  remplaçait  le  nom  de  madame  Bona- 
parte; car  le  titre  de  consulesse,  de  consule  ou  de 
consulone  avait  paru  trop  ridicule,  et  avec  raison . 

auguste  compagne  était  au  niiheii  d  une  couf 
respectable;  elle  tenait  conseil  avec  trois  femtnes 
de  chambre.  Mademoiselle  Avrillon  n'était  pas 
encore  en  charge;  un  jiiîf  brocanteur  de  bijouii  et 
dé  diamants^  madame  Germond>  la  faiseuse  de 
corsets  et  de  robes  ;  enfin  il  y  avait  là  un  mon- 
sieur qu*à  sa  forme  impudente  j'âiurais  pris  pour 
un  maître  à  danser  ou  un  avocat ,  si  je  n'eusse 
pas  su  que  c'était  un  marchand  d'étoffes. 

Je  dus  interrompre  un  travail  bien  important, 
si  je  piis  ëhjdgér  à*  la  ihà'uVaîéè  Tiriileur  géttékle 
que  mon  nom  protioticè  amena  SWi- les  ^hysîd- 
iiomîes'dîvèrites;  celle  iifii^mè  dé  Joséphine  fei  gra^- 
cfieïise  s*assômbHt  iih^idétàtit;  inaiV  ^  politesse 
pîirfaîte'répritiia  ce  m'oliv'eraentinvôlonta^ir^-,  et, 
'kfih  de  me  recevoir  eh  dehbi*s'de  ces  ofliciers  de 

la  chambre,  elle  me  fit  passer  dirls  ce  qi/elle 

'  '»  •  '        •»  ...      •    •.      ».  •.    ..' 


*•- 
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aurait  appelé  son  boudoir  si  Bonaparte  ne  se  f At 
obstiné  à  en  faire  un  cabinet. 

Là ,  cTabord  ^  la  charmante  femme  débuta  par 
me  faire  ressouvenir  de  ses  quelques  douzames 
de  protégés  auxquels  il  fallait  toujours  de  bonnes 
places.  Nos  relations  diplomatiques  n'auraient 
pas  suffi  à  les  caser  ;  mais  comme  ^  giàce  a  !l)ieù  ^ 
tes  derniers  venus  faisaient  chez  elle  oublier  lès 
autres^  iln^y  avait  qu'à  faire  filer  le  temps,  et 

■  •  ♦ 

'■•'Il 

elle  perdait  souvent  de  vue  le  protégé  soutenu 

d'abord  avec  une  vivacité  extrême. 

Lorsqu'elle  eut  débité  son  chapelet,  lorsqu'elle 

m'eut  raconté  les  amours ,  les  combats ,  les  mal- 

heurs  de  monsieur  Papin;  la  cruauté  de  Bona- 

parte  (  car  c'est  toujours  ainsi  qu'elle  qualifiait 

* , 
son  mari)  envers  ce  cher  enfant,  je  pus  entrer 

en  matière. 

Mais  à  ce  moment- ci,  vous  me  demanderez 

peut-être  quel  était  ce  M.  Papin  si  intéressant, 

et  Tobjet  de  la  cruauté  du  premier  consul,  lui  le 

moins  cruel  des  hommes;  je  dirai  que  c'était 

un  quadrupède  ;  un  gros  coquin  de  chat  gras  à 

lard  y  beau  à  ravir;  malicieux  comme  un  vieil 

avoue;  la  terreur  des  dames,  car  il  déchirait  les 
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dentelles  y  éraillait  les  robes,  cassait  les  plumes. 
Que  de  fois  je  l'ai  vu  renverser  Téconomie  de 
la  coiffure  de  tel  législateur,  de  tel  président  de 
cour  d*appel  !  Le  drôle  sentait  sa  force;  il  poussait 
ses  espiègleries  même  envers  tel  père  du  Sénat 
qui  sollicitait;  reconnu  à  ce  titre  par  la  maligne 
bête,  il  devenait  son  souffre-douleur;  on  pestait 
tout  bas  contre  Tangora  insupportable,  et  tout 
hauimonsieurPapin  était  porté  aux  nues.  J*ai  vu 
des  reines,  dans  leurs  correspondances  intimes  ^ 
s'informer  de  la  santé  du  personnage ,  et  plus 
d'une  fois  j'ai  vu  le  prince  primat  (1)  le  gorger  de 
gimblettes  et  de  pastilles  au  chocolat  dont  l'infâme 
était  friand. 

Qu'on  me  pardonne  mes  expressions  de  haine 
envers  le  favori  fourré;  il  ne  m'aimait  pas,  et 
avec  une  dextérité  infernale  il  poussait  ses  griffes 
contre  mes  jambes,  puis  les  retirait  si  prestement 
que  le  sang  seul  tachant  mes  bas  témoignait  du 
méfait.  Bonaparte,  comme  disait  Joséphine,  était 
mon  vengeur;  le  maudit  Papin  avait  trouvé  en 

(i)  Charles  de  Dalberg,  évêque-prince  de  Constance  et 
de  Ratisbonne^  et  de  Tarse  in  parle  infid. ,  gi'and-duc  de 
Francfort,  ne  en  1744  ^^  »iort  \c  10  févrior  1807. 
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lui  sa  Nëmésis;  aussi^  dès  qu'il  entendait  son  pas 
rapide  ^  il  sautait  sous  un  meuble  sll  ne  pouvait 
sortir  de  la  chambre,  et  là  il  demeurait  tapi 
sans  souflfler  jusqu'au  départ  du  terrible  Ju- 
piter. 

Cette  passion  des  chats  est  étrange  et  néanmoins 
bien  commune.  J'ai  trouvé ,  dans  des  mémoires 
manuscrits  que  j'avais  achetés ,  que  depuis  j'ai 
rendus  à  leur  auteur  afin  que  son  bénéfice  fût 
double;  j'ai  trouvédans  des  pages  très  spirituelles 
une  peinture  de  l'amour  que  l'on  porte  aux  chats  ; 
elle  m'a  paru  si  gracieusement  tracée  que  j'en  ai 
fait  ma  part,  la  voici  :  l'auteur  est  une  femme  de 
qualité  qui  a  passé  sa  vie  à  faire  le  contraire  de  ce 
qu*elle  aurait  dû  faire;  ellea  eu  des  sens  inflamma- 
bles, de  l'esprit  à  pouvoir  en  revendre  à  plusieurs 
ignorants  et  à  donner  des  envies  de  rire;  sa  couver* 
sation  étincelait  de  traits  piquants,  de  mots  fins, 
et  elle  écrivait  presque  comme  madame  de 
Sévigné;  avec  cela,  parée  d'un  beau  nom  de  fille 
et  d'un  beau  nom  de  femme,  que  depuis  soixante 
ans  elle  sauçait  dans  la  boue;  maligne  à  empor- 
ter la  pièce ,  se  jetant  au  feu  pour  sauver  son 
ennemi  mortel;  elle  faisait  d*nnc  main  la  blessure 
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qo'dle  soigmit  de  Tautre 
éiontffie  \  qttatre-TingIs  ans  ooBune'clle  raWSt 
été  à  TÎDgt-^Joatre  ;  preaani' pour  entr^nemeni 
âm  oœor  le  dâire  de  sa  lèce  ;  n'épaigôanf  piis 
pins  ses  amis  qœ  les  autres;  d'un  oommeroe 
dai^eranx  H  capable  d*nn  déronement  snblime; 
«fête  été  nn  hoàune  par&it  sUn'eûtfiffln,  an 
l^édaUe,  le  JMer  à  la  TMiie.  Le  mal  qoe'f  en  dis 
ne  me  permet  pas  d^en  réf&a  le  nom,  et  je  jure 
qn*dle  né  perd  ni  ne  gagne  à  mon  silenoe. 

Yoid,  je  le  r^iète,  son  oenTTe. 

«rai  toajoors  sa  me  créer  les  distractions  qni 
paient  les  aflffigés  ;  je  me  faisaiSy  dans  mon  ii^ 
rieor,  des  ddassements  aTec  lesqods  je  snqipôr-* 
tais  mes  malhmrs  :  j*ai  d^  beaooonp  parié  de 
mes  aHectians,  je  n*ai  rien  cnccMre  dit  de  mes  pas- 
fions,  parce  que  celles-ci  ne  raisonnent  pas,  elles* 
égarent  toujoors,  et  en  s*y  abandonnant  on  se 
troore  sans  cesse  à  côté  de  la  vérité,  dans  nne 
Crasse  position;  et,  lorsqn^on  sV  livre,  le  repos  de 
Tame  ne  sV  rencontre  jamais.  Les  affections,  an 
contraire,  sont  douces  et  consolantes,  elles  offrent 
constamment  de  nouveaux  cbarmes  et  même  des 
ipri  endiantent;  elles  sont  dépouillées  de 
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la  monotonie  qui  amène  ^e  dégoût^  suite  presque 
tôâjouM  îriévilablétdeis  pfasdiotilK;  qui  l6É  déCfiiTt. 
Enfin;  et  {Mrarte'livi^ér,  non  àil  repos>^aië 'à  de 
nduveltés  erreurs  >  car  il  en  fatiil  gënéralemall 
amc  bunfaiiK ,  heureux  ceux  qui  lés  Coorxieiftt Tèti 
des  ôbjifCs  inUgnifiâBfts  ;  ieelles^ci  dnt^tottt4  lafeiis 
leurs*  kioo«rébiettt9^  *  leur»  ^folies;  è^est  ce  c^ui  leé 
an  iméÛavAtAsÉ^  4  j ^en  parle  par  expëriencèv 

»  Dés  ma  plus  tendre  enfance,  j!ainiais  beau* 
coup  lès  ^aaimaux  et  je  fatiguais  mes  alentoilrs  de 
ce  goût  trép'prononoé;  mes  parenta  me*gàtaienit^ 
j'en  abusais;  il  fallakqpi'on  me  proôuràtdes  ohiens^ 
des  diats/ des  oiseaux,  des  agneaux,  des  che- 
vreaux, et  jusqu'à  des  petits  narcÂssins  ^  je  ne 
daignais  même  pas  leur  espèce  devenue  domes- 
tique; je  possédais  une  vraie  ménagerie  à  laquelle 
j'apportais  tous  mes  soins;  cette  passion  me  ren* 
dait  aimante,  mais  il  y  avait  toujours  une  préfé- 
rence; cette  faiblesse  se  rencontre  partout  sans 
qae  l'on  poisse  s'en  défendre.  La  mienne  se  porta 
sur  les  chats,  et  chaque  fois  qu'ils  mangeaient  un 
de  mes  serins,  de  mes  chardonnerets,  tarins, 
etc.,  je  croyais  les  détester,  je  les  frap])ais  de 
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pleine  disgrâce,  donnant  Tordre  d*Aoignerde  ni 
les  auteurs  du  méfait ,  n<m  sans  recommand 
qu*(m  ne  leur  fit  aucun  mal;  mais,  comme  cet 
expulsion  complète  était  toujours  on  peu  retank 
après  deux  ou  trois  jours,  mes  chats  revenaie 
faire  le  gros  dos  et  me  caresser,  j'oubliais  lei 
cruauté  comme  les  amants  oublient  l'infidâité  < 
leurs  maîtresses. 

»  Par  d^ré,  mon  amour,  pour  ces  animau: 
prenait  une  nouyelle  force,  je  les  voyais  si  beau 
si  lestes,  si  adroits,  et  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Buff< 
qui  les  a  calomniés,  si  aimants,  que  je  ne  vouli 
plus  m'en  séparer. 

»  Mes  parents  avaient  la  bonté  de  me  pardonn 
mes  caprices,  maîs,lorsde  mon  mariage,  il  me  fa 
lut  renoncer  à  la  tant  douce  ménagerie;  Von  cra 
gpit  que  je  ne  trouvasse  pas,  dans  mcm  mari 
dans  sa  famille,  la  même  complaisance  pour  su 
porter  les  embarras  matériels  de  cette  passii 
outrée;  je  ne  conservai  qu'un  chat  qui  se  renc 
utile  dans  ma  nouvelle  demeure,  il  fit  une  rui 
et  productive  guerre  à  des  compagnies  détaché 
de  RatapoHs^  et  on  le  trouva  charmant;  le  beso 


qu  on  en  avait  le  para  de  grâces  nouvelles  :  le 
monde,  en  général  ^  n'aime  qu'au  profit  de  son 
intérêt. 

n  Lorsque  mon  mari  crut  avoir  des  raisons 
poor  m'abandonner  (1  ),  comme  il  me  fallait  aimer 
qudque  chose  et  avoir  qui  à  caresser ,  j'appelai 
de  nonvean  des  chats  à  mon  secours  (2)^  et  comme 

« 

j*ai  eu  le  malheur  de  ne  pas  aimer  les  choses  com- 
munes, mes  favoris  étaient  de  magnifiques  ango- 
ras, et  je  n*ai  jamais  signalé  dans  cette  race,  tant 
accusée  d'être  perfide,  la  moindre  trahison.  Ces 
animaux  sont  remplis  de  grâce,  leur  propreté  ex- 
cessive ajoute  à  leurs  agréments;  ce  qui  toujours 
m'a  charmée  le  plus  en  eux,  c'est  l'indépendance 
de  lenr  caractère;  on  ne  les  voit  jamais ,  comme 
ks  chiens,  baiser  la  main  qui  les  frappe;  ils  ne 


(0  Ces  raisons  étaient  fortes  et  sagei ,  la  bonne  dame  le 
stTiit  bien,  autfi  paiie-l-elle  sur  ce  fait  comme  chai  sur 
bratse. 

(Note  de  t Auteur.) 

(2)  Elle  n*ainia  pas  seulement  les  chats  ;  mon  confrère 
d'Orléans  et  quelques  quarante  autres  pourraient  en  dire 
de  belles  sur  sa  passion  double,  soit  poui*  les  quadrupèdes, 
soit  pour  les  bipèdes. 

(Idem,) 


les  chiens  pourtant  sont  les  modèles  de  la  fi(U^|^ 
%)y?ngçn(s  Içur^ipaîtfe  q^oj?  a|taqu^^^3  pçu- 

y\fj(^  àf  Q^i  ^vérité.;  m^  préférep^çe  pQ^,,^çp 
çUa^^jBSf  inyarifijb^j  ce  qufl*  so^itioçt^ç'^^flue 
j^  .ypi^  AUîi,.clwt8,  UA^  çôjpstaacjB,  à.  ^  te^çf  eu^ç  j 
çjBUx  ,qujl  ;pç  ,|es  ^ra,ent  pas  di^nt,  giyjff jHÇ  s'f^ 
^cI^ent  jq[^.'aux  lieux,  et  non  aux  personnes  :  j'ai 
vu^e.cQn^û-^..^^,  ,       „     .,   ..„.^ 

)^  Souyen^,  Içjrs^^ç  je  çhi|ngeai?,  de  Jpgçip^t» 
el,,qtue  i]|ie^  bons,  amis  étaient  demeuré^  le^.^- 

« 

i^i^s^^jUsiiie  voulaienL  pjas  fit^eiad^^e  ^Içifr  trfi|iâ|- 
l]ort.(iu  cîij^xice  dj'undomçj5ti(jue,içt.j^|ss^y^ç»t, 
^>^-^tW^^  troux^r  jî^^^OftvelJe  ipaiscin,,: 
leur  indépendance  leur  donne  cet  instinct.  Nul, 
B^^ffll^r^rjCft  de  ia  çi;é^tion,jxe  fl^uf,  çe.ft^tier 
d'avoir  leur  graoe^  leur  délicatesse»  Lekain^dontia 
gloire  ne  peut  pâlir  à  côté  de  celle  de  Talma^  pour 
ajouter  à  la  grâce  qu'il  tençiit  de  la  nature>  avait 
san$  çe^se  autpur  de  lui  d^s  chats.  Carlin  y.  Qst 

arlequin  inimitable   et  toujours  plus  nouveau 

« 

chaque  fois  qu'on  le  revoyait,  prenait  toutes  ses 
leçons  de  gestes  élégants,  rapides  et  légers  de  ces 
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chatsque  Ton  calomniecomme  si  c'étaientdçs  hom- 
mes  dont  on  enviait  la  fortune  ou  Je  génie.  J'ai 
entendu  dire  à  ce  grand  acteur  que.  s'il  avait 
quelques  agréments  sur  la  scènç^  il  les  devait 
aux  chats  coôipagnons  de  sa,  jeunesse. 

;)  Yoyez^  en  effets  la  marche  élégante  du  chat  2 
avec  quelle  légèreté  il  court ,  s'élance  et  saute. 
Un  poète  a  dit  (Guyot  Desherbiers)^  avec  autant 
de  bonheur  ^uede^ vérité,  ^ue^  lorsqu^ùn  acci- 
dent précipite  un  chat  de  dessus  un  toit^ 

Il  ne  tombe  pas,  il  descendy 

tant  en  effet  sa  chute  n'a  rien  de  désagréable  et  de 
pénible  à  la  vue.  Ces  animaux,  ont  un  an^oui:- 
propre  qui  domine  toutes  leurs  auti*es  qualités^ 
leur  caractère  se  rapporte  tellement  au  mien 
qu'il  ne  m'a  manqué  que  d'être  républicaine  pour 
me  rapprocher  davantage  de  leurs  mœurs. 
»  Lorsque  le  ciel  me  favorisa  çn  me  permet- 

9 

tant  d'aller  passer  huit  mois  cha^^ue  année  dans 

l'abbaye  de  mon  oncle,  Tabbé  de  R ,  qui 

avait  une  part  dans  toutes  mes  afieclions,  et  dont 
les  bons  avis  m'ont  souvent  retirée  de  l'abime, 
je  trouvais,  en  arrivant  chez  lui,  une  ménagerie 


cuoffiMW:    é^  louit»  mrr^cb    d'an 
4l*iiM  liidft  }rms(r ,  aâniindik  c 

^ODoe;  j'y  iipmttû  ud  ûnge  gnem'v^nt  'ionw  k 
fvwid^ait  tjk  f  «nçny;  je  ne  ▼imfaB  p 

MMe  avec  moL  Le  mafin  pemmuige 

foîd^  Ck^mmi^  liiearre^  fi,  |ar  couégoeHi, 

ravir^  jne  jowûl  fiirftM  da  tioan 

fn—ir  de  aw»  «iu«^  ^Uâmaii 

flMSit  |mir  oe  Mfiçe  ^  »e  diniir  Le 

Périçar^  ^  «oitf  Ta  donné,  d'osui 

MB  portnit^  a  pornlant  rempli  aoo 

MÊuiÀMOt  de  ce  «o^e  ;  je  gage  que  mus  tnMUfz 

qu'il  lui  reMemUe!  el  elle  avait  raison. 

»  Ce  pauvre  coco  inventait,  chaque  joor,  des 
malices  nouveUes;  un  capucin  très  reqieclalile 
venait  a  TaMiaye;  il  avait  une  barbe  magnifique. 
Le  petit  singe  devinait  rarrivée  de  ce  bon  moine. 
Il  vient,  disait  mon  oncle ,  pour  me  réconcilier 

avec  Dieu,  ht,  en  eflet^  comme  Tabbé  de  R 

«•••ofTiait  le  saint  sacrifice  tous  les  dimanches, 
le  père  Arsène  avait  la  charge  de  le  confesser. 
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fonction  au  reste  facile  à  remplir,  car  mon  oncle 
était  un  saint  ecclésiastique. 

»  G>co  donc  allait  régulièrement  à  la  i^encon- 
tre  du  père  Arsène ,  se  tenait  tapi  sur  un*  arbre 
peu  élevé^  et  tout  à  coup  sautait  sur  les  épaules 
du  capucin,  et  pendant  des  heures  entières  s'a* 
musait  à  lui  éplucher  la  barbe.  Cet  homme  avait  i 
lui  aussi^  les  singes  en  horreur ,  et,  pendant  qu'il 
était  au  pouvoir  de  qa  petit  démon ,  il  ressentait 
des  frayeurs  incroyables,  tremblait  comme  une 
feuille^  n^osant  rien  dire  faute  d'usage  du  monde> 
ou,  peut-être,  par  vertu  chrétienne.  Mon  oncle, 
non  moins  effrayé ,  se  tenait  coi ,  non  sans  regar-^ 
der  sans  cesse  l'objet  de  son  égale  aversion. 

>i  Cependant  tout  doit  avoir  un  terme,  et  Coco 
n'en  mettait  pas  à  ses  méfaits.  Il  n'était  aucune 
faute  dont  il  ne  se  rendit  coupable.  Il  avait  brisé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  atteindre  :  c'était  le  fléau  de 
l'abbaye.  Je  sentis,  quoiqu'un  peu  tard,  que 
mon  indiscrétion  se  prolongeait  trop  ;  je  me  dé- 
cidai à  donner  mon  singea  un  ami,  qui  me  pro-- 
mit  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Ce  malheureux 
animal  m'était  sincèrement  attaché,  malgré  son 
infernal  caractère;  il  ne  put  supporter  la  douleur 
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de  notre  séparalioq,  il  ne  mangea  plus  et  mourut 
au  bout  de  huit  jours.  Je  lui  fis  rendre  les  hon* 
neups  ftmébres^  et  on  Tensevelit  sous  une  tombe 
de  marbre. 

M  Revenue  à  Paris ,  je  conservai  toujours  mef 
cbits*  J'en  ai  eu  jusqu'à  quatorze  couchant 
sur  mon  lit^  et  d'une  telle  propreté  qu'ils  ne 
répandaient  pas  dans  ma  chambre  la  moindre 
odeur.  Je  pus  les  examines  à  mon  aise ,  étudier 
leurs  moBurs,  leurs  goûts.  Us  avaient  tous  un  ca« 
ractére  différent  :  je  remarquai  dans  les  femelles 
une  coquetterie  singulière  et  des  caprices  extraor* 
dinaires  au  plus  haut  point;  les  mâles  avaient 
pour  elles  de  véritables  attentions^  et  la  galanterie, 
qui,  aux  approches  de  la  révolution,  déclinant  en 
France,  semblait  s'être  réfugiée  chez  les  ma-^ 
tous. 

»  La  nature  produisait  souvent  en  eui^  de^  bi-^ 
zaïreries  très  piquantes  :  il  naissait  des  chats  su-^ 
perbes  sans  queue,  celle-ci  remplacée  par  une 
touQe  de  filaments  unis;  d'autres  venaient  au 
monde  bossus;  un,  entre  autres,  qui,  par  sa  robe, 
était  d'une  beauté  rare,  se  trouvait,  par  sa  struc^ 
tare,  un  vrai  monstre.  Je  lui  donnai  plus  de  soin 
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%ll  »  mf^  kètisi  i  il  jouissait  d  uue  santé  parfaite. 
Ua  jour  9  ii^  1^'*^^^  de  le  prësrater  devant  une 
^ftcis|  ilfilt  ai  ^iïnji  de  aa  tournure,  quH)  tomba 
èuM  dea  eonwulaiûna  dont  ia  mort  s'ensuivit. 
Étnuigê  effiat  do  la  peur  ou  de  ramour-preprel 

ir  £i^ ,  et  en  meilleure  preuve  du  danger 
^'il  f  a  à  trop  âe  livrer  à  nos  passions ,  je  rap- 
porterai que  le  jpur  où  parut  le  décret  exilant 
tfitta  lea  noUes  de  !Pârif ,  et  oà  l'on  exposait  sa 
vie  en  retardant  le  départ  de  dix  minutes  au  delà 
le  terne  do  rigo^ur  fixé  par  eette  atroce  loi;  moi, 
iflapreaséa  de  partir  e^  ayant  déjà  dépassé  la  bar- 
lîiM  par  où  je  aae  rendais  au  lieu  de  mon  exil , 
je  in'apipçiit ,  en  voulant  caresser  mes  chats , 
qu'il  en  manquait  un  dans  le  vaste  panter  où  je 
Isa  avais  ions  logés.  Rétrogradant  aussitôt,  ren- 
tianl  dans  Pam ,  je  me  rendis  au  logement  que 
je  venais  de  quitter,  notre  pauvre  matou  y  était 
demeuré,    miaulant  à  briser  l'ame,  tant  il  se 
KDDtah  malheureiiK.  A  ma  vue,  il  retrouva  le 
bonkeur;  ses  eaiMses  fù%  prouvèrent  sa  recon- 
naissance.  Mais  la  passion  contentée,  la  frayeur 
me  saisit  à  mon  tour  :  j*avais  outre-passé  d'une 
heure  et  dkmie  Finstant  fatal  ;  je  pouvais  être  ar- 
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rêiée;  jugée  ;  condamnée^  exécutée  pour  ce  seul 
délit,  et  mille  exemples  d'une  rigueur  pareille 
étaient  propres  à  m'épouvanter;  néanmoins  je  me 
remis  en  route,  et  ma  bonne  fortune  conserva  en 
cette  circonstance  la  véritable  mère  aux  chats. 

»  Ces  pauvres  animaux  avaient  ainsi  que  moi 
une  terreur  singulière  et  visible  des  visites  domi- 
ciliaires et  un  instinct  parfait  pour  les  deviner. 
Dès  que  le  pas  pesant  et  précipité  des  sicaires  de 
nos  bourreaux  se  faisait  ^ntendre,  tous  le  recon- 
naissant sur-le*champ,  chacun  prenait  la  fuite  : 
il  n'était  pas  de  trou  assez  profond,  de  cave  assez 
noire,  de  galetas  assez  élevé,  de  gouttière  assez 
écartée  pour  les  receler  momentanément.  Là,  ils 
demeuraient  tapis,  immobiles,  se  mourant  d  ef- 
froi; mais ,  aussitôt  le  calme  rétabli  et  la  mais(m 
délivrée  de  ces' misérables,  mes  chats  revenaient 
peu  à  peu,  tous  faisant  le  gros  dos,  relevant  là 
queue  et  se  frottant  contre  moi ,  semblaient  me 
féliciter,  et  eux  aussi,  de  ce  que,  cette  fois  encore, 
j'échappais  au  moins  à  la  prison^^e^  eux  à  l'aban- 
don et  à  la  mort  I  » 

En  voilà  assez  de  la  passion  de  madame  de  •••, 
kdssons  les  singes  et  les  chats ,  et  revenons  à  une 
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auire  femme;  la  transition  ne  sera  pa» aussi  bnis- 
que  qu^on  le  pense  pent-»étre.  Le  texte  de  M.  Pa- 
pin  épuisé,  il  me  fallut  entamer  le  mien  :  je  me 
lançai  dans  les  gënëralicës^  je  ne  fus  pas  entendu  ; 
je  parlai  de  la  nécessité  de  recomposer  la  société, 
ceci  encore  ne  frappa  point  au  but;  je  me  vis 
contraint  à  ienter  franchement  l'abordage. 

Oh!  certes,  cette  fois,  je  ne  manquai  pas  d*étre 
compris.  VcÂlà  Joséphine  toute  courroucée ,  tout 
en  larmes,  les  pleurs  lui  venaient  à  commande* 
ment,  elle  se  met  à  me  dire  : 

If  Que  prétend  Bonaparte?  Croit-il  que  la  bonne 
compagnie  viendra  chez  nous  pou»  se  mêler  avec 
tous  ces  chenapans  dont  il  s'entoure  ?  Les  vrais 
royalistes  ne  peuvent  nous  soufirir;  d'ailleurs 
toutes  ces  dames  sont  aimables,  toutes  m'ont  ai- 
mée, m'ont  vue  dans  mes  malheurs,  et,  parce  que 
ma  place  est  maintenant  élevée ,  il  faudra  que 
je  les  repousse!  Que  penseront  *  elles  de  moi? 
D  ailleurs  nous  ne  sommes  ici  que  pour  trois 
ans;  ce  terme  accompli,  nous  rentrerons  dans  la 
vie  commune,  et  alors  on  me  traitera  avec  la 
même  rigueur. 

—  Mais,  »  lui  dîs-je,  w  avez- vous  assez  de 
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eandeur  pour  croire  n'être  ici  que  pour  trdis  ans? 
vous  y  êtes  pour  toute  la  TÎe. 

—  Oh  1 1)  s'ëcria*t-elle  ^  v  le  général  ¥oiifli*ait^il 
se  faire  roi  ? 

•^—  Je  li'en  sais  rien>  mais  sans  être  rèi  on  peut^ 
à  un  autre  titi*e>  conserver  la  magistraturesaprètne 
de  la  république^  Croyez  i»  tnoi  >  madame^  les 
homtnes  qui  sont  parvenus  ab  i^ang  de  votre  Itiari 
ne  le  quittent  qu'à  la  mort  ^  de  plein  grë  ou  de 
fo^ce.  Le  cas  premier  étant  de  néces&ité  abs(du8| 
je  ne  m'en  tourmenterai  |)as)  du  second  lion  pltis^ 
car  je  doute  que  lé  premier  toiisul  redevienne 
jamais  le  général  Bonaparte  ;  quant  au  troisièmei 
comme  là  France  restera  ^  tout  me  l'aséore^  iini6 
au  chef  qu'elle  vient  de  se  donner  ^  je  nd  ct*ains 
pas  quHl  soit  une  main  asse:t  puissante  pour  rom^ 
pre  cette  belle  alliance  ;  dès  lors  il  est  (certain  que 
vous  Ile  serez  guère  moins  qu'utié  reidâj  dans 
fee  cas^  il  convient  qu'on  ne  ptiisse  jeter  la  jliërre 
à  vos  alentours. 

-~  Mais  savez-vous^  citoyen  j  que  madame 
Tallien  est  charmante  y  qu'elle  à  un  goût  partait^ 
une  manière  exquise  de  se  me((reé  On  s'habille, 
grâceà  elle,  d'une  façon  divine,  et  ne  plus  l'avoir 
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pour  conseil  f  pour  émule  ^  c'est  désagréable  au 
possible* 

—  Le  premier  consul,  »  dis-je,  «  n'aime  pas 
celle  dame ,  il  réprouve  ses  mœurSé 

— ^  Ah  !  j'en  conviens  !  ce  n'est  pas  une  sœur 
du  Pot,  mais  elle  a  tant  de  qualités  du  monde | 
et  madame  M... ,  madame  £•••  ^  madame  B.«. , 
toutes  celles-là  avec  les  nobles  noms  de  B...,  de 
L...,  deL..  T...,  de  S...,  de  V... ,  doivent  donc 
disparaître  de  mes  soirées?  Qui  reeevrai-je  donc? 

—  Mais  f  »  dis^je  à  nKm  tour^  impatienté  de 
ces  doléances^  h  n'aurez-vous  pas  d'abord  les 
femmes  des  membres  du  gouvernement,  celles 
dessénateurs,  conseillers  d'Étal,  législateurs^  tri« 
buns,  celles  des  magistrats  des  hautes  cours  de 
justice,  les  femmes  légitimes  des  militaires  célè- 
bres; enlin  ne  doutez  pas  qu'avant  deux  ans  vous 
ne  soyez  environnée  de  toutes  les  familles  qui , 
encore  aujourd'hui,  se  disent  monarchistes;  elles 
le  sont  en  etTet;  ce  sera  parce  qu'alors  elles  le 
seront  toujours  qu'elles  vous  placeront  au  milieu 
de  leur  cercle.  » 

Le  brillant  avenir  que  j'ouvrais  à  madame  Bo** 
uaparte  la  fit  rougir  de  joie;  elle  se  vit  moins 
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imee  des  aorrices  que  celle  dame  lui  avait  ren^ 
das;  cependant  il  fallut  Imir  par  cesser  de  se 
Toîr,  Bonaparte  ayant  déjà  menace  de  congédier 
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ce)le*4à^  de  la  même  tnaniére  qu'il  en  avait  agi 
eoTtra  madaéiede  Pén.^ 

NapbMôn  mé  dit  im  joui^  : 

(c  Ne  vous  semble-t-il  pas  incoovetiant  que 
j*habitd  le  Luxembéurg?  Lii  plAce  dti  premier 
me^tMl  de  la  république  ett  aitt^Tuiletiesi  rien 
ti'eét  aaseii  bèttt  {iour  lui  |  d'dilleuraee  tâiàteau  a 
été  la  demeure  des  rois;  oa  croira  lelir  place  va- 
cante tant  que  leur  mhison  tre  sera  pas  occupée. 
Le  IMreotoire  fit  une  sottise  en  se  claquemutatit 
dans  rhôtel  d'un  prince  ;  il  a  diminué  par  là  sa 
considération.  » 

Devinant  la  portée  pleine  de  ce  discours^  je  me 
mis  à  dire  : 

a  Habiter  les  Tuileries  :  ne  sera-ce  pas  assez 
pour  faire  perdre  aux  Français  les  habitudes  de 
la  monarchie  ?•  •  • .  » 

Je  m*arrélai  sur  la  (în  de  la  phrase  suspendue 
avec  affectation  ;  lui;  mordant  à  mon  stratagënie, 
reprit  vivement  : 

w  Eh  bien!  que  pensez-vous  qu'il  faut  faire? 

—  La  leur  rendre,  citoyen  premier  consul , 
d'une  ou  d'autre  manière.  » 

Il  se  mit  à  sourire;  posa  son  doigt  indicateur 
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tor  ma  bouche,  et  avec  la  sienne  me  dit  :  Chuil. . . 
Je  me  tas ,  et  lui  aussi  ;  chacua  de  nous  resta 
perdu  dans  des  réflexions  point  désagréables.  Lui 
en  sortit  le  premier. 
«  Monsieur  de  Talleyrand,  »  me  dit-il,  «  j*ai 

eu  Fenvie  de  Caire  fusiller  Barras;  Timbécille  ne 

■ .« 

traitait<-il  pas  arec  le  comte  de  Lille  ?  n'y  avait-il 
pas  mieux  à  faire?  >i 

J'allais  lui  répondre;  Maret  survint  en  incon- 
vénient ,  et  J8  partis  pestant  contre  cette  aitrée 
inopportune. 


cHAnTM  gv. 


Kapolëon  m*eiiToîe  chercher.— Sa  colère  c<Mitre  Tahh^  de  Montée- 
qoKM.oJe  lui  ftis  la  gëoéalogîe  de  ce  hon  prêtre.— Epigrarame 
d*aiftrcf(Hf.— Lettre  de  Lonis  XVIII  â  Bonaparte.— Qui  oublie 
de  répondre.—  Cause  de  la  fortane  da  comte  de  lloDteM]irioa« 
Fcaentac.-  Deoiiéne  lettre  de  Louis  XYIII  au  mène.  —  Gom- 
aaent  elle  lui  fut  remise.  —  Cambacërès,  Treilhard,  Fabre  de 
rAode  eè  moi  appelés  en  conseil.— R4>onse  du  premier  consul 
â  Louis  XVIII.  —  Premières  relations  arec  Rome.  —Lettre  iné- 
dite de  Bonaparte  è  Pie  VU.— éloquence  de  Bonaparte.— Duroe 
i  Berlin.— Lucien  en  Prusse.—  Le  souper  d'aubei^e.— Appari- 
tion première  du  comte  de  Saint-Cermain .  —  Rendez-Tous  a 
mninit  dans  une  ^ise.—  M.  de  Saint-Germain  est  mort.  —  Lu- 
cien ne  Ta  pas  au  reodes-Tous.  —  Apparition  nocturne  d'un 
mort  ressuscité.— Discrétion  mystérieuse  de  Lucien.— Portrait 
du  cardinal  Caprara.-  Mon  bref  de  sécularisation .—  Intrigues 
des  jésuites.—  Tour  que  leur  amilié  me  joue.—  Bon  chai  bon 
ratf  proTerbe  que  je  mets  en  action.—  La  baronne  de  Staël  nui- 
sible â  ses  amis.*-  La  comtesse  de  Genlis  redoutable  A  ses  enne- 
mis.— Elle  derient  k  démon  de  FArsenal.— M.  Ameilhon  en  est 
le  saint  Antoine. 


Peu  de  temps  après  Tentrée  de  Bonaparte  aux 
Tuileries ,  ce  qui  eut  lieu  le  1 9  février  1 800,  un 
soir,  à  une  heure  où  je  me  croyais  libre,  il  me  fit 
appder.  J'arrivai  en  toute  hâte;  je  le  trouvai  dans 
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son  cabinet,  se  promenant  avec  action,  le  visage 
en  feu,  l'œil  étîncelant.  Dès  que  je  parus  : 

a  Qu'esl-ce  donc  ^  »  me  demanda-t-il ,  «  que 
cet  abbé  de  Montesquiou  ?  qu'est-ce  que  cet  intri- 
gant ,  qui  fait  à  Paris  le  ministère  des  affaires 
étrangères  du  prétendant?  Ces  hommes- là  se 
croient-ils  aux  jours  ^n  Directoire?  me  prennent- 
ils  pour  un  ag^nt  de  change ,  pour  une  espèce  de 
ce  genre  ?  J'aiir^is  déjà  dû  l'envpyer  daj;^  uo  q|- 
chot  à  cent  pieds  sous  terre.  » 

Il  faut  avoir  entendu  cette  voîk  tonnante  pour 
concevoir  ma  frayeur  perso^ne^lie  çt  im  crMllte 
pour  l'abbé  de  Montesquiou. 

(c  Tenez,  monsieur,  m  poursuivit  le  ppemtcr 
consul,  en  épurant  vers  ^pu  bureau»  d'c^  il  retii*a 
d'un  carton,  fermant  à  clef|  une  lettre  p|oyée  pu 
quatre ,  cv  tenez,  fcNTmoat-voua  au  style  de  notre 
rqi  légîtiwp  j  cur ,  4iB  p^^  Pus»  i^  ç^luinjà  noi^s 
compte,  vous  et  moi,  au  rang  de  ses  sujets.  Ah!., 
qu'il  s'en  flatte,  qu'il  pénètre  en  France,  je  lui 
^rjii  biea voir....  Peuln-étre  es|«ce pne  mysttlca- 
lion,  une  moquerie*. ••  A  moi,  à  qaoi  !  n 

Et  il  serrait  son  épée  par  an  mouvement  <;oa^ 
¥ttlsif«  Jfi  me  rf^^souvina  aussitôt  ûu  t^ts  d'^ 
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chî)le|  dan$  VJphigmie  en  Jf4f4e  ^e  Racifie  : 

Suis-jey  sans  le  savoiri  la  fisJ^Ie  de  Tarm^? 

Lafond  aurait  payé  cher  la  pantomime  du 
premier  consul  s'il  eât  pu  la  saisir  et  s'en  em« 
parer  ^  afin  de  donner  plus  de  force  à  un  rôle  où 
il  avait  beaucoup  de  vrai  succès  :  le  génie  fait 
seul  le  bon  acteur^  et  lui  l'était.  Je  reviens  à  mon 
récit  : 

Ici  le  premier  consul  s^arréta^  réfléchit,  et  re- 
prenant. 

«  Mais  vous  devez  connaître  Técriture  du 
comte  de  Provence  ;  cette  lettre  est-elle  bien  de 
sa  main  ? 

— *  Je  la  connais,  »  dis-je,  u  aussi  bien  que  la 
mienne.  Monsieur  m*a  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire;  il  a  écrit  pareillement  à  force  de  mes  amis 
et  de  mes  amies.  Je  puis  donc...;  oui,  général, 
lui-même  a  minuté  cette  épitre. 

—  Danç  ce  cas,  il  écrit  mieux  que  moi.  » 

La  missive  royale,  dopt  je  n'ai  eu  de  cppvç 
qu'en  1814,  lorsque  le  roi  me  la  donna,  afin  que 
je  la  gardasse  comme  pièce  historique ,  ce  furent 
ses  propres  paroles  ;  c'est  donc  sur  le  brouillon 
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original  du  roi  que  je  vais  prendre  ladite  épitre, 
pour  la  translater  dans  mon  récit. 

Mittau  y  20  février  i8oo. 

a  Des  hommes  tels  que  vous^  monsieur^  ne 
»  m'inspirentjamais  d'inquiétude^  quelle  que  soit 

»  leur  conduite  apparente.  Vous  avez  accepté  une 

»  place  éminente^  et  personne  mieux  que  moi  ne 

D  vous  en  sait  meilleur  gré;  vous  savez  ce  qu'il 

H  faut  de  force  et  de  puissance  pour  compléter 

»  le  bonheur  d  une  nation.  Sauvez  la  France  de 

D  ses  propres  fureurs;  rendez-lui  son  roi,  et  ses 

»  générations  futures  béniront  votre  mémoire; 

»  vous   serez  toujours  trop  nécessaire  à  l'État 

»  pour  que  je  puisse  acquitter  par  des  places  im- 

»  portantes  la  dette  de  mon  peuple  et  la  mienne. 

»  Signé  Louis.  » 

f<  Le  beau  chef-d'œuvre  !  »  reprit  Napoléon  ; 
(cque  signifie-t-il,  comprenez-Vous  la  dernière 
phrase?  ne  veut-elle  pas  dire  qu'on  me  mettra 
d'emblée  à  la  porte,  si  je  me  laisse  leurrer,  faute 
de  pouvoir  me  procurer  une  place  convenable? 
Oh  !  je  ne  leur  laisserai  pas  ce  fromage  à  dévorer  : 
celui-là  peut  être  le  renard  de  la  fable  ;  je  vous 
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réponds  qu'on  ne  fera  pas  de  moi  le  corbeau. 
L'abbé  de  Montesquiou  n'est-il  pas  venu  tout 
papelardement  tromper  Joséphine ,  qui  a  <  cru 
voir  les  cieux  ouverts,  à  la  réception  d'une  lettre 
du  roi^  et  qui  n'a  pas  balancé  à  me  la  remettre.  Je 
l'ai  guérie  de  l'envie  de  se  charger  une  autre  fois 
d'un  pareil  message.  Que  feriez -vous  à  ma 
place  ? 

—  Une  réponse  ne  coûte  rien. 

—  Je  la  méditerai.....;  cependant^  appelez  cet 
abbé  qui  se  remue  plus  qu'un  diable  dans  un 
bénitier;  dites-lui  de  se  tenir  tranquille,  s'il  veut 
que  je  le  laisse  en  repos  ;  que  surtout  je  lui  dé- 
fends de  charger  ma  femme  d'une  commission 
tellement  inconvenante;  il  s'en  trouverait  mal.».. 
A  propos,  qu'est-ce  que  ce  Montesquiou? 

|g —  Il  sort,  »  dis-je,  ((  d'une  famille  qui  me 
fait  admirer  son  désintéressement;  je  m'étonne 
comment,  lorsqu'on  peut  réclamer  la  couronne 
de  France  pour  son  propre  compte,  on  va  la  quê- 
ter pour  celui  d'autrui. 

—  Que  signifient  ces  paroles?  » 

Alors  j'appris  à  Bdnaparte  ce  qu'il   ne  savait 

pas  touchant  les  Montesquiou  et  leur  origine;  je 
lu  6 
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lui  disque  le  général  deMoiitesquiou-FeKensaCy 
qu^l  connaissait  de  répuUiioii  et  dont  il  appréciait 
Je  mérite^  ayant  eu  un  procès  avec  MM.  de  la 
Boulbéne^  qui  prenaient  son  nom,  avait  établi 
par  preuves  authentiques  sa  descendance  dés 
gitiids  ducs  aquitains  de  race  mérovingienne; 
que  cela  n'a  pas  empêché  la  malignité  de  com- 
poser cette  épigramme  lorsqu'en  1784  il  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  française  : 


Liou-Fezensac  est  de  l'Académie. 
»-Quel  onvrage  a-t-il  fiadt?  —  Sa  généalogie. 

Ceci  le  lit  rire,  mais  lui  donna  une  haute  idée 
des  Montesquiou ,  et  je  me  plais  à  croire  n'avoir 
pas  nui  à  l'élévation,  lors  de  l'empire,  du  comte 
de  Montesquiou-Fezensac,  fils  de  celui-ci ,  et  la 
vertueuse  comtesse  sa  femme.  Je  ne  saurais  dire 
combien  ces  détails  généalogiques  l'adoucirent  à 
rencontre  de  l'abbé ,  plus  tard  ,  et  au  concordat 
il  lui  fit  demander,  par  un  de  nos  amis  communs 
que  j'indiquerai ,  s'il  voulait  l'archevêché  de 
Toulouse,  ou  celuf  d'Aix  ep  Provence;  l'abbé 
refusa,  il  eût  été  fait  cardinal. 

Cependant  le  premier  cAnsul  avait  mis  tant  de 
temps  à  réfléchir    qu'il   oublia  de   répondre. 
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XVIU|  comme  U  m'a  fait  l'h^nneiir  de 
me  h  dire^  surmontaiit  sa  digaiié  bles^ée^  etoela 
dam  l'intérêt  de  la  FTaoce^  lutëcrivit;  iilie  autre 
fim^ioe$tanM8{ 

Milan,  4 i^  1800. 

c(  Depuis  longtemps^  général^  vous  devez  savoir 
»  que  mon  estime  vous  est  acquise;  si  vous 
n  doutez  de  ma  reconnaissance^  marquez  votre 
»  place  ^  fixez  le  sort  de  vos  amis.  Quant  à  mes 
»  principes,  jesuis  Français;  clément  par  carao*^ 
D  tère,  je  le  serai  encore  par  raison. 

»  Non,  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Casliglione, 
n  d'Arcole ,  le  conquérant  de  Tltalie  et  de  l'Ë- 
))  gypte  ne  peut  pas  préférer  à  la  gloire  une  vaine 
»  célébrité;  cependant  vous  perdez  un  temps 
»  précieux  ;  nous  pouvons  assurer  le  bonheur  de 
M  la  France;  je  dis  nous,  parce  que  j'ai  besoin 
D  pour  cela  de  Bonaparte,  et  que  lui  ne  peut  rien 
»  sans  moi. 

»  Général,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous,  un 
»  glorieux  triomphe  vous  attend,  et  je  suis  im- 
))  patient  de  rendre  la  paix  à  mon  peuple. 

»  Signé  Louis.  » 
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Cette  mission ,  comment  parvint-elle  à  Bona- 
parte, j'ai  été  longtemps  sans  le  savoir;  le  roi 
rignorait  lui-même;  il  savait  bien  qu'dle  avait 
passé  par  les  mains  du  comité  royaliste,  et  c'était 
tout.  Enfin  le  hasard  m'a  mis  sur  la  voie.  C'est 
seulement  depuis  1 837  que  je  l'ai  appris.  Un  obs- 
cur Vendéen,  qui  avait  un  ami  parmi  la  vale- 
taille consulaire,  trouva  le  moyen  de  parvenir 
dans  le  château  des  Tuileries,  et  avec  autant  de 
bonheur   que    d'audace  il  posa   ladite  épitre 
sur  le  bureau  du  cabinet  où  il  s'était  faufilé  à 
litre  de  frotteur. 

Bourrienne  se  targue  d'avoir  déterminé  le  pre- 
mier consul  à  répondre  ;  enfin  il  cite  diverses 
variantes  de  cette  lettre  ;  il  en  impose  ici  comme 
dans  tout.  Ce  furent  Cambacérès,  Treilhard, 
Fabre  de  l'Aude  et  moi ,  qu'il  appela  en  conseil 
secret;  il  nous  fit  lire  les  deux  lettres  royales,  et 
nous  communiqua  sa  réponse,  que  j'ai  vue  dans 
les  mains  du  roi ,  et  c'est  de  l'original  que  vient 
ma  copie. 

Paris^  le  20  juillet  1800 
(i*'  fructidor  an  viii]. 

«J'ai  reçu  votre  lettre,  momieur,  et  je  vous 
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»  remereie  des  choses   flatteuses  quelle  ren* 
»  ferme* 

»  Vous  ne  devez  pas  désirer  rentrer  en  France^ 
»  car  il  vous  faudrait  marcher  sur  cent  mille  ca- 
»  davres. 

>i  Sacrifiez  votre  intérêt  personnel  au  repos  de 
»  votre  patrie;  l'histoire  vous  en  tiendra  compte. 

j»  Je  ne  suis  pas  insensible  aux  malheurs  de 
n  votre  famille ,  et  je  contribuerai  avec  plaisir 
nà  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  tranquillité 
»  de  votre  retraite. 

»  Signé  Bonaparte.  » 

Nous  approuvâmes  la  réponse  Je  l'aurais  vou- 
lue [dus  affectueuse;  mais,  en  y  réflédiissant^ 
je  songeai  que  le  premier  consul  ne  voulant  faire 
aucune  concession  ^  et  ne  désirant  pas  prolonger 
la  correspondance ,  avait  dû  tourner  ses  phrases 
vers  une  sécheresse  qui  enlèverait  tout  espoir  au 
prince  infortuné.  Ceci  eut  lieu  au  retour  de  Ma- 
rengo^  le  premier  consul  étant  rentré  le  5  juillet. 

Cette  même  année,  et  dés  que  le  cardinalChiera- 
Monte  eut  été  élu  pape  le  13  mars,  le  premier 
consul  m'oi*donna  d'écrire  au  cardinal  Consalvi, 
qui  mit  à  répondre  un  empressement  flatteur;  il 


86 

e»  résulta  que  Napoléon  y  à  son  tour,  prentnt  U 
plume^  écrivit  à  Sa  Sainteté  une  épitre  qui,  J6  le 
prësiinkev  sera  connue  aujourd'hui  pour  Ui  pre- 
mière fois. 

Paris,  le  1 1  avril  1800. 

«  Tais  SÀiNT^Pàas , 

H  Lk  PasBOBR  Consul  de  la  République  fran^ 
>>  çaîse  ne  sera  pas  le  dernier  à  féliciter  Votre 
n  SAiNTETi  sur  son  élection ,  il  en  a  ressenti  ime 
I)  joie  d*aiitant  pltts  vive  que,  par  lui-^mdme  et 
»  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  a  pu  apprédier 
»  les  hautes  vertus  du  cardinal  illustre  et  pieux 
)i  évéque  dlmola. 

»  Je  vous  prie,  Très  SAiNivPàRB,  de  croire  à 
»  ma  catholicité,  au  besoin  que  j'éprouve  de  ré*- 
»  concilier  la  France  avec  le  tr6nede  saint  Pierre. 
»  Je  ne  doute  pas  que  les  lumières  et  la  condea- 
H  cendance  du  souverain  Pontife  n*aplanissent 
»  des  difficultés  qui ,  si  elles  se  prolongeaient , 
»  amèneraient  des  maux  incalculables ,  et  dont  ta 
»  religion  aurait  à  souffrir.  Quant  à  moi ,  je  suis 
»  prêt  à  faire  tout  ce  qu'exigeront  ensemble  mon 
I)  devoir  de  chrétien  et  celui  de  chef  de  la  Repu- 
»  blique  française;  c'est  en  me  recommandant 
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»  aux  prières  de  Votrs  Saintetb  que  je  snU  4Vec 
»  un  respect  filial  de  vous^  Tais  SiiNT-PàlUl» 
a  l'humble  serviteur  et  le  fils  dévoué. 

»  Signé  BONAPARTB.  » 

Je  n'aurais  pas  changé  un  mot  à  cette  lettre  p. 
que  je  trouvai  pleine  d'onction ,  de  tact  et  de  cqui 
venance.  J'ai  ri  bien  souvent  de  ces  im))écillest 
qui  faisaient  de  Napoléon  un  igqorapt^  alBrmaîei^t 
avec  une  audace  sans  exemple  qu'il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire;  et  qui  est  donc  l'auteur  de  ces  let-^ 
ires  y  de  ces  proclamations^  de  ces  articles  de 
journaux,  si  haut  pensés,  si  fièrement  écrits, 
à  la  phrase  entraînante,  au  trait  foudroyant,  au 
mot  incisif?  qui  aurait  trouvé,  autre  que  lui,  cet 
aigle  volant  de  clocher  en  clocher,  jusquauçc 
tours  de  Notre-Dame  s  ces  débuts  si  sublimes  : 
Non^  soldats,  nous  nawns  pas  été  vaincus;  deux 
honunes  sortis  de  nos  rangs,  etc«,  et  tantd'au*^ 
très  passages  sublimes  de  forpie  et  de  fond?Certes, 
j  ai  eu  beaucoup  à  me  plaindre  de  Bonaparte,  et 
je  n'en  conviendrai  pas  moins  qu'il  fût  tout  en*' 
semble  le  plus  grand  capitaine  de  ce  siècle  et 
Tun  de  nos  meilleurs  écrivains. 


88 

A  son  entrée  au  consulat ,  Bonaparte  envoya 
Duroe,  son  meilleur  ami^  à  Berlin ,  pour  main- 
tenir celte  cour  dans  ses  rapports  de  paix  avec  la 
France;  Duroc^  dont  j'ai  fait  connaître  le  carac- 
tère,  eut  à  lutter  avec  les  agents  anglais  et  ceux 
de  TAutriche  ;  il  fut  accueilli  d'une  manière  dis- 
tinguée. Le  roi  Tinvita  plusieurs  fois  à  dîner,  ce 
qui  irrita  la  haute  noblesse/ indignée  que  Ton 
traitât  si  bien  un  jacobin.  On  en  était  demeuré  là  en 
Europe^  et  Napoléon  était  premier  consul,  qu'on 
se  figurait  la  France  encore  sous  le  joug  de  la  dé* 
magogie. 

Le  premier  consul ,  flatté  de  la  manière  dont 
son  br^s  droit  avait  été  traité  par  Frédéric-Guil- 
laume, voulut  que  sa  famille  semonti^àt  au  dehors, 
et  à  la  suite  de  Duroc  on  vit  arriver  Lucien  Bo- 
naparte. On  raconta  au  premier  consul ,  vers  ce 
temps,  une  aventure  qui  serait  arrivée  a  son 
frère  et  de  laquelle  celui-ci  n'a  jamais  voulu 
convenir;  sa  bizarrerie  m'engage  à  la  rapporter; 
ici  elle  servira  d'épisode ,  bien  entendu  que  je  ne 
la  garantis  point. 

Le  sénateur  Lucien  cheminait  vers  Berlin, 
lorsque,  dans  un  vîlj.ige  d'Allemagne  où  il  arriva 
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un  peu  lard ,  Yhote  de  l'auberge  dans  laquelle 
il  descendit  incognito^  car  il  avait  devancé,  avec 
son  secrétaire  seul,  les  voitures  de  suite;  Thôte, 
dis-je,  ne  le  connaissant  pas,  lui  dit,  avec  une 
mine  piteuse ,  qu'il  consentait  volontiers  à  le 
loger,  mais  qu'il  n  avait  rien  de  bon  à  lui  donner 
pour  souper,  un  voyageur  survenu  avant  lui  ayant 
retenu  toutes  ses  provisions. 

Lucien^  qui  mourait  de  faim,  envoya  son 
secrétaire  vers  ce  personnage  qui  réservait  pour 
lui  seul  ce  qui  nourrirait  plusieurs  personnes, 
avec  ordre  de  le  prier  de  céder  une  por.tion  de 
son  souper  aux  deux  survenants  sans  lui  nommer 
qui  lui  adressait  cette  prière.  L'inconnu,  homme 
de  taille  ordinaire,  plutôt  grand  que  petit,  por- 
teur d'une  belle  physionomie,  ayant  des  formes 
de  bonne  compagnie,  répondit  qu'il  serait  charmé 
de  partager  ce  qu'on  lui  préparait  avec  les  deux 
voyageurs  ;  que,  cepeiidant,  des  raisons  particu** 
Hères  le  contraignaient  à  n'admettre  à  sa  table 
qu'un  seul  convive;  que  les  deux  qui  se  pré- 
sentaient décidassent  à  qui  viendrait  chez  hii; 
que  l'autre  ne  mourrait  pas  de  faim ,  car  on  lui 
enverrait  du  vio  et  des  vivres. 
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iCèà  articles  bizarres  ^  présentés  à  Lucien , 
jiiqnent  sa  curiosité;  c'est  lui  qui  vient  re-* 
joindre  l'inconnu,  et  le  secrétaire  reste  dans  leur 
appartement,  sur  la  foi  de  la  parole  qui  lui  a  été 
donnée,  et  à  qui ,  en  effet ,  on  a  tenu  ce  qu'on 
avait  promis.  Voilà  Lucien  seul  avec  le  singulier 
personnage;  la  conversation  s'engage ,  Tinconnu 
la  guide  insensiblement  sur  Napoléon  et  là  com- 
mence à  tenir  des  propos  si  extraordinaires ,  si 
mystiques,  que  Lucien,  n'y  tenant  plus,  se  met  à 
à  dire. 

«  Mais,  monsieur?  qui  étes^vous?  A  vous  en-* 
tendre ,  on  croirait  que  les  secrets  de  la  nature 
vous  sont  connus ,  les  voiles  de  l'avenir  levés  ? 
£te»-vous  un  mystificateur  aimable  ou  un  de  ces 
adeptes  dont  on  parle  tant,  et  que  nul  n'a  vu? 

• —  Quant  à  moi,  »  repartît  l'étranger,  w  je  ne 
me  suis  pas  toujours  tenu  à  l'écart  ;  mon  nom  a, 
pendant  plusieurs  années ,  été  fort  connu  à  la 
cour  de  France  ;  le  roi  Louis  XV  m'honorait  de 
son  estime,  et  la  marquise  de  Pompadour  de  son 
amitié  ;  on  m'y  appelait  le  comte  de  Saint-Ger- 
main. 

—  Vous,  monsieur!  »  s'écria  Lucien  qui  sentit 


tu  Im  iiileiiiMPiM<fe>  <«  voiui^  le  Qon^deSamK 
Gormaiii? 

««*  Moî*fliéin^  li'ètes^Yoïiflrpils  reifr^préridentda 
eooieU  des  Ciinq«4]!enU>  la  ministre  de  l'intëriaor 
futur  de  France^  le  eiloyen  Luoîen  l^aparle? 
Enfin  vbm  ¥oyei  que  vou$  ne  m^'étiei  pas  In- 
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-^  Qui  TOUS  a  dit.. . , 

-^  On  ne  m'a  rien  dit;  j'ignorais  (jni  tous 
étiea  tont  à  Theure }  mais  tous  êtes  entrée  et  alors 
j'ai  tu  à  qui  j^avus  affaire.  .  •  ( 

«-  Monnenr  le  comte ,  n'avez-^vons  pas  fait 
revenir  dea  morts  ? 

*—  Qne  vous  importe^  tous  ne  voudriez  paa  en 
voir? 

~  Je  conviens  que  leur  présence  me  serait  peu 
agrteble;  mais  je  tiendrais  beaucoup  à  savoir  le 
sort  de  mes  frères  et  le  mien. 

--»  Il  y  a  des  temps,  »  fut-il  répondu,  «  où  il  y 
aurait  moins  de  peine  à  satisfaire  cette  curiosité  ; 
je  suis  dans  une  époque  où  je  m'abstiens  de 
tonte  opéimlion  cabalistique...;  vous  allez  à 
Berlin...;  eh  bien!  le  quatrième  jour  de  votre 
arrivée  dans  celte  ville,  procurez-vous  le  moyen 
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d*entrer  nnitamment  dans  Tëglise  catholique  aux 
environs  de  minuit;  soyez-y  seul  jusqu'à  une 
heure  du  matin ,  je  vous  jure  que  votre  fimlaisie 
sera  pleinement  accomplie  ;  maintenant  ne  nous 
occupons  plus  qu'à  bien  souper.  » 

La  chose  eut  lieu  ;  le  comte  de  Saint-Gennaia 
ou  celui  qui  jouait  son  rôle  et  qui  paraissait n'éâte 
âgé  que  de  quarante  ans ,  quoiqu'il  eut  dû  en 
avoir  au  moins  cent^  car  il  avait ,  disait-on ,-  ces 
quatre  dizaines  d'âge  ^  lorsqu'il  était  venu  pour 
la  première  fois  en  France  vers  1 738  ;  le  comte 
de  SainUGermain  se  montra  aimable  et  pditîque 
consommé  ;  il  savait  à  fond  la  marche  des  divers 
caUnets  ;  il  donna  de  bons  avis  à  Lucien  sur  la 
conduite  à  tenir  à  Berlin  ;  il  lui  peignit  le  carac- 
tère de  chaque  ministre.  La  conversation  fut 
longue^  le  vin  parut  tellement  bon  que  le  jeune 
ambassadeur  en  but  trop. 

Le  lendemain^  en  s'éveillant,  il  s'informa  de 
son  amphitryon  :  ce  fut  avec  un  dépit  parfit 
qu'il  le  sut  parti  dès  avant  le  jour  et  qu'il  avait 
soldé  le  compte  de  l'auberge  à  un  tel  prix,  que 
l'hôte  satisfait  se  refusa  obstinément  à  prendre 
en  double  l'argent  de  Lucien. 
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Geloi^ci ,  dés  sou  arrivée  à  Berlin  y  s'informa 
du  comte  de  Saint-Germain;  dix  personnes  de  Cm 
lui  affirmèrent  la  mort  de  cet  homme  extraordi- 
naire; elle  avait  eu  lieu,  selon  leur  dire,  à 
Sleswick,  cité  danoise ,  en  1784,  après  avoir 
passé  la  fin  de  sa  vie  chez  Félecteur  de  Hesse- 
Cassel  qui  l'honorait  de  son  amitié. 

Ceci  fit  faire  à  Lucien  des  réflexions  singulier 
res  et  il  laissa  écouler  le  terme  qui  lui  avait  été 
fixé  sans  se  rendre  dans  l'église  française  de  Ber« 
lin ,  à  llieure  nocturne  désignée. 

Un  soir,  comme  il  rentrait  du  spectacle ,  il  se 
mit  à  travailler  au  lieu  d'aller  se  coucher;  son  se- 
crétaire partit,  ses  valets  de  chambre  firent  de 
même,  en  vertu  de  sa  permission  ;  il  resta  seul... 
Au  coup  de  minuit ,  la  porte  de  son  cabinet ,  qui 
n'avait  d'autre  issue  que  dans  la  pièce  où  il  était , 
fut  ouverte  ;  Lucien ,  étonné ,  saute  sur  des  pis- 
tolets tout  chargés  et  posés  auprès  de  lui;  il  allait 
faire  feu  et  donner  Téveil  lorsqu'il  reconnut  son 
amj^itryon  de  l'auberge  isolée;  celui-ci  portait  le 
lliéme  vêtement  que  celui-là ,  c'était  le  même  vi- 
sage, plus  pâle,  il  est  vrai. 
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H  Qm  me  voUleE-^TouB?  »  demMida  Locieli; 
ir  ^ul  ètes^ vom  ?  •"  ' ''  ^•  •-•  •  »•»• 

-i»«4f'Je  TouS'ttÎKlit  tBAninOm^d^;-  *  *;•<  ''rAr,  mi! 

•^  Lb  comte  de  Saiot^eraia»  cs4  màrU    :  -  »;  *  i 

«^  Ouï ^: c'est  1  efirtur  dm  Tulgaire%4.  liii  mod^ 
rîT)  It  trdpat  tte  le  fri|iperâ  qu'au  jour  sDleaml 
où  il  dévorera  tous  les  bonimesy  Bl  aloirs  ipéKiie«%«' 
Je  t^uac  TOUS  tenir  dba  parole  ^  vom  sàiM^ce^e 
je  vous  promis* 

--»•  J*y  renonce. 

—  Cela  ne  peut  être  ainsi^  «répliqua  te  person^ 
nage  mystérieux^  ëveo  tnieexpresrâm  métancûli- 
que,  te  en  demandant  ute  (bis^  tous  vous  é(cs  êcmp^' 
mis)  or  Inaintenant  les  choses  doifeni  nu^rcher 
selon  la  volonté  de  celui  qui  régie  tout* 

«^  Je  n'irai  pas  dans  cetie  église. 

-—Vous  y  viendrez^  il  le  fa«rt. 

— Won% 

—'Si.  » 

Et  en  fiiéme  temps  rincôdnu^  sëisissaot  Lu^'i 
cien  par  le  bras ,  Tetiiraina  rapidetnest  dàrta  In. 

4. 

cabinet  ^  lui  fit  descendi*e  un  osoalier  en  ooliaMi<% 
çonqui  s'enfonçait  dans  le  parquet;  et^  satts^qu'il 
pût  se  défendre  ni  crier,  Lucien  fut  conduit  à 
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ti*avers  des  passages  souterrains  saas  nombre^ 
par  des  caveaux  fétides^  jusqu'à l-église  des  Fraor 

çais ••  V  ..•>•%  • 

Lorsque,  le  leademaîn^  Lucien  Bonaparte»  qui 
s'était  vu  ramener  chez  lui  par  le  même  chemin 
qui  Ten  avait  éloigné^  se  retrouva  dans  son  lit, 
il  s'y  vit  avec  une  telle  fièvre  chaude  >  que  de 
viogt-quatre  heures  il  ne  parut  en  son  bon  sens; 
.  enfin>  remis  et  revenu  à  lui ,  il  a,  dés  ce  moment^ 
conservé  un  silence  opiniâtre  sur  ce  qu'il  a  pu 
voir  ou  entendre  dans  l'église  des  Français ,  et 
jamais  également  il  ne  s'est  informé  du  comte  de 
Saint'Germain,  et  si  sa  mort  était  réelle  ou  si- 
mulée. Napoléon ,  un  jour,  le  poussant  avec  per- 
siflage pour  qu'il  racontât  son  mauvais  rêve,  car 
on  prétendait  que  tout  cela  avait  été  l'effet  d'un 
songe ,  Lucien  lui  répondit  vivement  devant 
moi  : 

«  N'insistez  pas  si  vous  ne  voulez  que  je  pende 
sur  votre  tète  l'épée  de  Damoclés ,  et  que  votre 
existence  n'en  soit  à  perpétuité  empoisonnée.  » 

J*ai  dit,  je  le  répéterai  encore,  que  je  réserve 
pour  mes  mémoires  purement  politiques  mes 
travaux  de  diplomatie  et  de  cabinet;  j'ai  toujours 
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craint  d'être  ennuyeux^  et  certes  on  ne  peut  mieux 
rétre  lorsque  Ton  suit  la  marche  adoptée  par 
Monsieur  de  Talleyrand  qui,  arec  la  plus  ferme 
envie  de  plaire,  ne  cesse  de  faire  bâiller  ses  intré- 
pides lecteurs;  par  exemple,  je  défie  le  plus  éner- 
gique de  ceux-ci  de  lire  jusqu'à  la  centième  page 
le  troisième  volume,  composé  avec  une  plume  de 
fer  trempée  dans  un  mélange  de  glace  et  d'o- 
pium. 

Je  tairai  donc  la  part  que  je  pris  au  congrès 
de  Lunéville,  les  travaux  par  lesquels  je  préparai 
le  traité  avec  TÂngleterre  ;  toutes  ces  choses  sont 
fort  importantes,  sans  doute,  mais  conviennent 
uniquement  à  des  hommes  d'État;  ceux-là  me 
sauront  gré  de  ne  leur  présenter  qu'une  pâture 
sérieuse,  appropriée  à  leur  caractère  et  à  leurs 
occupations  de  chaque  jour.  Dans  cette  division* 
ci ,  je  veux  plaire  à  la  portion  aimable  de  la  so- 
ciété, et  rétablir  ma  réputation  devant  ceux  dont 
je  suis  le  moins  connu;  maintenant  je  reviens  à 
mon  récit  et  je  rentre  en  scène. 

A  l'époque  du  concordat,  le  cardinal  Caprara 
me  vint  voir  de  bonne  amitié  :  c'était  un  vrai  car- 
dinal italien ,  fin  à  pouvoir  gagner  une  partie  de 
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piquet  à  SaUu^  spirituel  à  se  faire  suivre>  bon- 
homme au  point  de  se  faire  aimer  de  la  jalousie 
en  personne  ;  il  savait  tout  ensemble  èlr^  gai  et 
se  faire  respecler;  il  singeait  le  pantalon  vénitiea 
et  se  préparait  d'avance  une  béatification  à  venir* 
Son  but  était  de  me  ramener  au  giron  de  l'É* 
glise,  ce  n'était  pas  mon  moment^  je  dus  l-évUer 
et  non  lui  tenir  tète;  enfin ^  après  je  ne  sais  com- 
bien d'allées  et  de  venues  de  sa  part,  de  petits 
billets  et  de  longues  audiences  où  il  ne  put>  par 
malheur^  m  entamer  aucunement,  il  se  résolut  à 
me  lâcher  mon  bref  de  sécularisation^  qui,  m'ab* 
solvant  de  toute  irrégularité,  me  laissait  la  li» 
berté  de  la  vie  séculière,  où  je  cheminerais  doré-* 
uavant  sans  péché;  au  reste,  voici  cette  pièce 
importante ,  elle  ne  peut  être  assez  connue  de 
tous. 

A  notre  très  cher  Jiïs  C/i.-M.  TaUeyrand» 

i(  Nous  avons  été  touché  de  joie  quand  nous 

»  avons  appris  Tardent  désir  que  vous  avez  de 

»  vous  réconcilier  avec  nous  et  l'Église  catho^ 

»  lique. 

»  Dilatant  donc  à  votre  égard  les  entrailles  de 
m  7 


n  DOtye  charité  paternelle^  nous  vous  dr gageons^ 
n  par  ia  plénitude  de  notre  ptiissiaDce^  de  tous 
n  tes  \¥SM  de  Texeommufiicâtioti  ;  nous  voud 
n  iiii|moti9y  par  suite  de  votre  réconciliation  avec 
>i  nous  et  fttec  FÉglise  ^  des  distributions 
n  d'â^tmènes  pour  le  soulagement  surtout  des 
»  pauvres  de  TégUse  d'Autnn  que  vous  avei 
M  goiirernëe;  nom  vous  accordotis^  le  pouvoir  de 
n  porter  TkâbiC  séculier  et  de  gérer  toutes  les 
n  af&ires  civiles  f  soit  quMl  vous  plaise  de  de^ 
%  meurer  dans  k  charge  que  von^  exercez  maifH- 
n  tenant^  scit  qucr  vous  fussiez  à  d'autres  atm^ 
n  quelles  votre  gouvernement  pourrait  véos 
n  appeler. 

»  Donné  en  notre  palais  du  Quirinal,  et  scdîé 
n  de  t ormeau  du  pécheur,  etc.,  etc.  » 

Suit  le  formulaire  des  brefs  de  la  cour  de 
Rome  :  celui-là,  présenté  au  conseil  d'Étal,  y  fut 
soumis  à  la  discussion  et  enregistré  avec  les 
danses  de  rejet  en  tout  ce  qui  serait  contraire 
à  rindépendance  de  la  couronne  et  aux  droits  de 
l'Église  gallicane. 

A  la  même  époque,  les  jésuites,  cachés  sous  le 
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oom  de  pèr^  de  la  foi f  rôdèrent  autour  de  mOii 
cabinet j  afin  de  s'y  procurer  uoe  entrée.  On  aie 
recommanda  der  sf  bon  liep  un  simple  aoribei  en 
me  le  donna  si  l^en.pour  un  de  ces  culs  de  plomb 
infiatigables  au  travail,  que  je  l'acceptai  et  Tadmis 
à  mon  intérieur  ;  mais  il  fi'était  pas  îniStaU^ 
d^uis  dix  jours,  qu'à  deuK  reprises;  diffi^refttes 
le  premier  oooful  m'adressa  de  tellpsr  qq^stiontf , 
^ue  je  me  demandais  à  moi-même  si  je  parlais 
en  révanl  :  je  ne  crois  pas  avoir  oelfie  manvaise 

■ 

haUtiide;  d'ailleurs  j'étais  certain  de  inqn  valet 
^de  chambre  intime. 

Force  me  fut  donc  de  suspecter  mon  travailleur 
éternel;  jamais,  certes,  il  n'en  fut  de  plus  assidu 
à  son  poste  ;  il  ne  levait  pas  les  yeux  de  dessus 
sou  registre,  ne  parlait  à  personne,  c'était  l'objet 
de  l'édification  de  mes  gens.  Hélas!  je  fus  le 
seul  à  croire  le  démon  caché  sous  cette  apparence 
parfaite.  Je  lui  tendis  des  pièges  ;  je  le  fis  suivre 
par  des  hommes  retors,  et  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  après  j'eus  la  certitude  d'avoir 
admis  chez  moi  l'un  des  jeunes  congrëganistes 
les  plus  attachés  à  leur  fanatisme  et  l'un  des 
mieux  siffles  parmi  ceux-là.}  Je  ne  balançai  pas 
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à  le  mander  en  ma  présence  ;  je  lui  prouvai  que  je 
Tavais  démasqué^  et  le  congédiai  en  lui  faisant 
une  remontrance  paternelle.  A  dater  du  jour  de 
son  départ^  on  ne  sut  plus^  au  dehors  de  ce  qui  se 
passait  chez  moi ,  que  ce  qui  me  convenait  d'en 
apprendre  au  public* 

Je  voyais  encore  la  baronne  de  Staël  et  ma- 
dame  de  Genlis  qui  rentrait  en  France  :  la  pre^ 
mière,  manœuvrant  toujours  pour  diriger  là 
politique  de  Bonaparte;  la  seconde^  plus  adroite, 
parvenait^  avec  une  forme  pleinement  littéraire, 
à  se  créer  un  cabinet  de  dénonciation  dont  lê% 
diverses  branches  arrivaient  aux  oreilles  dû  pre« 
mier  consul.  G*était  une  manière  de  ministère  en 
petit;  n'englobant  que  les  amis  ou  les  entiemis 
de  la  dame;  servant  les  uns  sans  se  donner 
grande  peine  ;  poursuivant  les  autres  avec  un 
acharnement  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  et 
grand  mal. 

Mademoiselle  Necker,  bien  supérieure  à  ma- 
demoiselle de  Saint-Aubin  pour  le  génie^  n*a  ja- 
maispunuireà  ceuxqu'ellen'aimaitpaS;  outre  que 
la  velléité  de  le  faire  ne  lui  est  pas  venue;  mais^  en 
revanche^  elle  a  diHgé  ses  actes,  ses  soins,  ses  dé- 
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marckes,  de  manière  à  perdre  île  fond  en  comble 
ses  vrais  amis  :  celle-là,  imbue  d'une  confiance 
malheureuse  envers  ceux  qui  lui  parlaient  d'en*- 
thousiasme  et  d'amour ,  ne  balançait  point ,  non 
seulement  à  leur  confier  ses  pensées,  ses  paroles; 
mais  enfin,  pour  mieux  faire  paraître  ses  senti- 
ments, elle  leur  prêtait  des  propos  dont  on  faisait 
des  délits ,  des  actes  que  Ton  métamorphosait  en 
crimes  de  lèse-majesté. 

Il  eût  été  plus  agréable  de  faire  la  société  de 
madame  de  Staël,  et  il  y  avait  plus  de  sûreté  à  se 
ranger  parmi  les  administrateurs  et  les  flatteurs 
vulgaires  de  la  comtesse  de  Genlis. 

Celle-ci,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  obtint 
de  la  partialité  de  Bonaparte,  outre  sa  pension  de 
douze  mille  francs  qu'elle  a  prétendu ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  n'être  que  de  six  mille ,  un  superbe 
logement  à  l'Arsenal!  Avant  qu'on  y  introduisit  la 
sainte  mère  de  l'Église,  le  vénérable  Ameilhon 
régnait  en  souverain  dans  ces  parages  lointains 
delà  science;  elle  venue,  tout  changea;  l'excel- 
lente dame  se  mit  à  travailler  avec  tant  de  persé- 
vérance à  le  persécuter  et  à  le  rendre  malheu- 
reux, que  lui,  ne  pouvant  y  lonir,  y  serait  mort  à 
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Picliegni  et  consorts  :  la  chose  en  vaut  la  peine. 
M.  Savary  a  voulu  déverser  sur  moi  le  blâme 
de  la  mort  du  duc  d'Enghieu^  il  est  juste  que  je 
me  lave  de  la  tache  horrible  qu'imprime  ce  sang 
innocent^  et  que  je  rétablisse  les  faits  dans  leur 
intégrité;  cela  me  sera  facile  :  je  commence,  mon 
lecteur,  prétez-moi  votre  attention. 

Depuis  quatre  ans  passés,  le  premier  consul 
avait  ramené,  en  France,  la  paix,  le  commerce, 
Findustrie;  l'intérieur  était  tranquille  à  Tombre 
de  ses  victoires,  et  il  suivait  avec  une  rare  cons- 
tance son  double  projet  de  la  descente  en  Angle- 
terre et  de  son  avènement  à  l  Empire,  fait  sur 
lequel  je  reviendrai  plus  tard. 

'Le  cabinet  de  Londres,  on  ne  peut  le  nier,  ne 
combattait  pas  Napoléon  avec  des  armes  loyales; 
il  avait  semé  sur  le  continent  européen  une  foule 
d'agents  qu'il  avouait  et  dont  la  mission  cruelle 
était  de  parvenir  à  l'assassinat  du  pn^mier  consul. 
Dans  le  nombre  de  ces  hommes  coupables,  on 
signalait,  comme  étant  les  plus  acharnés  à  rem- 
plir leur  infâme  mission ,  sir  Spencer  Smith , 
ambassadeur  de  George  III  auprès  de  l'électeur 
de  Wurtemberg,  et  sir  Drake  remplissant  les 
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mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Munich  (électoral 
de  Bavière). 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  ces  hommes  placés 
en  dehors  de  la  France^  il  fallait  à  TAngleterre 
des  cœurs  tout  fermes  et  tous  d'exécution;  elle 
les  trouva  dans  des  personnages  aveuglés  par 
leur  royalisme  et  qui  ne  virent  pas  que  le  crime 
était  le  but  de  leur  entreprise. 

Après  la  capitulation  des  bandes  vendéennes^ 
la  paix  de  l'ouest  conclue  en  1 800 ,  le  fameux 
Geoi^eCadoudal,  venu  à  Paris^  avait  été  appelé 
par  le  premier  consul,  qui  s'était  efforcé  de  le  ra- 
mener envers  lui  à  des  sentiments  moins  hostiles; 
George,  tout  à  son  roi  et  à  son  opinion,  demeura 
inébranlable  et  ne  voulut  entendre  à  aucun  accom- 
modement :  c'était  l'un  de  ces  caractères  de  fer  et 
de  flamme,  au  courage  indomptable,  à  l'énergie 
barbare;  homme  de  demi-civilisation,  incapable 
de  comparer  deux  idées ,  mais  tout  à  sa  cause 
pour  laquelle  il  lui  importait  autant  de  vivre  que 
de  mourir;  colonne  du  royalisme;  dans  la  Vendée, 
sa  vaillance^  ses  talents  militaires^  sa  Gdélité  admi- 
rable l'avaient  élevé  de  la  cabane  de  son  père  au 
grade  bien  acquis  de  lieutenant-général  des  ar- 
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jinées  rpyal^s  et  4^  grand'croix  de  Tordra  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis. 
.  Ç^orge  professait  deux  cultes  ;  çeliii  4i^  60q 
Diei),  celui  de  SQp  roi;  autant  attaché  h  Tui^i 
(fjak  Ya\x\Te^  nul  ne  serait  parvenu  à  les  s^ 
^rev  àm^  ?ow  ^mçj  ej  son  cœur  de  bron;^e  ne 
battait  que  pour  ces  çl^ux  noms;  insensible  ^  ra««- 
mour,  sans  ambition  «  sans  vanité  huinaine,  le 
se^YÎCis  {^ilitstife  devenait  unç  prtie  de  sa  reli- 
fifion;  ^rand  de  sentiments;  et,  au  physique,  sa 
physipnpmie  martiale  en  imposait;  on  pouvait  s^ 
cop&er  à  lui  comme  à  la  tombe,  et  une  fois  entré 
dans  ppe  voie  quelconque ,  il  lui  fallait  arrixer 
jiU  bout  ou  mourir  en  chemin  ;  car  reculer  lui 
était  impossible. 

\\  y  avait  en  même  temps  à  Londres  un  autre 
per^nppge,  héros  sur  un  champ  de  bataille  et 
maladroit  intrigant  en  pleine  paix;  celui-là 
jouissait  d'une  réputation  militaire  européenne^ 
c'était  Pichegru  ;  on  l'avait  vu,  au  18  fructidor, 
céder  à  force  de  s'atlarder  et  de  se  laisser  vaincre 
par  des  cens  qui  ne  le  valaient  pas;  mais  on  lui 

croyaitencoredugénieetderadrosse;sa  renommée 
demeurait  pure,  et  rien  qu'à  l'entendre  parler  on 
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<»  fi^mt&Uftt  fMur  lui)  eit^pr^adrp  et  o^qter 

«BT^t  tmm  fjN^l», 

vepMoity  «»  H^v4^  Hgm,  hMArqm  d^lVivi^ 

et  1^  4ew  fp&vef  F^Iignae.  C(eu«r«î  ii'(it#ieol.  pa» 

des  »^^lln(^  in  h  tiy(An^n  .wma»  l^  prëç^r 

dent»}  ifen?  4«  ftiaUt^  0t  de  e«|M}r,  le#  deux  frè- 

fjMMipai^  U  mneot  qui  ^yaU  fait  t^ptcie  foutes; 
€erte$^  on  pouvait  la  compterai!  rang  des  causes  ma- 
jeures  qui  avai^ut  aïoeué  la  révolution  :  on  ne  de- 
vaildoiiter  ni  de  bur  séle,  ni  de  leur  dévouement. 
Tous  trois  fivaienl  en  secret  des  pouvoirs  autre- 
ment étendus  que  ceux  confiés  à  Pichegru  et  à 
Gadpudal,  ils  les  exhiberaient  à  propos  et  donne- 
raient à  Tentrepriçepétte  dignité  qui  luimanquait; 
car  enfin,  quoique  Piehegru  et  Cadoudal  fussent 
de  faraves  militaires i,  des  héros  même,  si  on  vou- 
lait, ils  n  en  étaient  pas  moins  des  ger^s  de  peu, 
et  la  haute  noblesse  qui  se  joindrait  à  eux  incon- 
testablement pour  renverser  la  république  ne 
leur  obéirait  qu'à  peine;  tandis  qu'elle  verrait  à 
sa  téie  avec  transport  un  Rivière  ou  un  Polignae. 
M.  de  Rivière;  sagC;  brave,  modeste,  loyal  et 
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religieux;  allait  au  péril  avec  un  («InieiMlaiirable;' 
servir  son  roi^  lui  vouer  son  sang^  souffrir  pour 
sa  cause  résumait  en  lui ,  dans  ces  tempe  de 
troubles,  son  existence  de  gentilh<»nme;  attei- 
gnant sa  quarantième  année,  il  joignait  à  la  viva- 
cité de  la  jeunesse  la  réflexion  de  Tâge  mûr  ;  né  en 
1 755  ;  il  avait,  depuis  son  émigration,  donné  à  la 
famille  royale  tant  de  preuves  de  son  attachement, 
qu'elle  comptait  sur  lui  comme  sur  elle-même. 
Monsieur,  surtout  (le  comte  d'Artois),  était  l'objet 
particulier  de  son  culte  ardent  et  passionné. 

Fils  du  duc  de  Polignac,  premier  écuyer  et 
grand-maitre  ou  surintendant  des  postes^  et  de  la 
duchesse  de  Polignac,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  les  jeunes  Armand  et  Jules  de  Polignac, 
quoique  peu  avancés  en  âge,  n'en  étaient  pas 
moins  les  agents  majeurs  de  l'entreprise  à  kquelle 
ils  s'attachaient.  L'ainé,  depuis  duc  au  titre  de 
son  père,  se  nommait  simplement  alors  Armand 
de  Polignac;  né  en  1771 ,  il  était  âgé  de  trente- 
trois  ans;  pendant  l'émigration  et  à  dix-neuf  ans, 
il  avait  épousé  une  riche,  noble  et  charmante  Hol-> 
landaise,  fille  du  baron  Niveheim;  dans  l'émigra- 
tion,  il  obtint,  par  le  crédit  de  sa  famille  et  mal- 
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gré  le  méconlentement  des  gentilshommes ,  un 
Hument  de  hussards;  brave^  mais  peu  capaoe,  il 
fit  briller  son  courage  et  non  ses  talents  militaires; 
il  arait  quitté  le  prince  de  Gondé  lors  du  licencie- 
ment^ et,  il  aTait  demandé  la  faveur.de  prendre 
part  à  une  conspiration  où  il  croyait  trouver  de 
la  gloire,  tant  son  intelligmce  était  bornée. 

Mais  que  le  duc  de  PoKgnac  devait  passer  pour 
un  ai£^  si  on  s'avisait  de  le  comparer  à  son 
frète  le  comte  Jules^  né  en  1 780^  et  à  qui  la  mé« 
disance  donnait  un  auguste  père.  Jamais  nullité 
plus  désespérante,  jamais  crftne  plus  étroit  où 
cervelle4>lus  légère  n'avaient  été  rencontrés.  Le 
comte  ou  le  prince  Jules  de  Polignac  croit  être 
tout  ce  cpi'il  n'est  pas;  son  incapacité  est  effrayante, 
elle  l'est  d'autant  plus  qu'il  ne  comprend  pas  ce 
qu*on  lui  explique  et  que  sa  présomption  n'a  pas 
de  bornes.  Je  crois  à  Charles  X  plus  de  génie  qu'à 
son  fidèle  Jules  :  on  peut  attribuer  à  celui-ci 
toutes  les  fautes  de  la  restauration  auxquelles  le 
duc  de  Blacas  n'a  pas  touché,  et  ceci  en  raison 
de  la  confiance  aveugle  et  folle  du  malheureux 
monarque  envers  son  inepte  favori  dont  il  a  fait 
son  fils  le  plus  cher. 
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Enfin,  le  1 6  janvier  1 804,  Picliegru,  déterminé 
à  vaincre  ou  à  périr ,  foula  le  sol  de  la  France  en 
compagnie  de  son  ex-aide  de  camp  L^jollais  et 
et  du  major  Russillon.  George,  pour  assurer  la 
venue  de  Pichegru ,  quitta  sa  réserve  et  alla  au 
devant  de  lui,  afin  de  lui  faciliter  l'entrée  de 
Paris. 

Pendant  que  ceci  avaitlieu,  Coster  Saint-Victor, 
beau  et  brillant  cavalier,  avait  été  demander  asile  k 
sa  belle-sœur,  la  célèbre  mademoiselle  Wallaert- 
Goster,  peintre  en  fleurs,  avec  un  si  beau  talent;  \k, 
caché  dans  une  chambre  isolée,  il  tarda  peu  à  être 
atteint  d'une  fièvre  maligne  qui  le  coniuisit  ra- 
pidement vers  le  tombeau;  sa  belle-sœur,  occu- 
pée de  ses  tableaux,  donnait  des  leçons  de  pein-  ' 
ture  soit  chez  elle,  soit  dans  son  atelier,  soit  hors 
de  sa  maison. 

Trop  de  soins  ne  lui  laissaient  guère  la  possi- 
bilité d'accorder  à  son  malheureux  beau-frère 
ceux  dont  il  avait  lant  besoin ,  et  c'était  avec  une 
douleur  cruelle  qu'elle  voyait  Charles  Coster  al- 
ler rapidement  à  la  mort ,  faute  de  secours  vigi- 
lants. Elle  logeait  aussi  une  jeune  fille  sourde  et 
muette,  belle  à  ravir,  remplie  d'intelligence,  et 
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que,  dans  le  principe,  elle  avait  sauvée  de  la  mi- 
sére  la  plus  affreuse. 

La  jeune  Eulalie  était  née  d'un  ancien  commis 
aux  affaires  étrangères,  mais  déjà  chassé  dés 
avant  la  révolution ,  pour  cause  d'inconduite  ;  il 
avait  beaucoup  souffert  et  avait  avec  plaisir  cédé 
sa  lille  à  madame  Vallaert  -  Coster.  Depuis  le 
1 8  brumaire ,  la  position  de  cet  homme ,  nommé 
Daubert^  s'était  améliorée;  il  jouait  avec  bon- 
heur, disait-il,  et  on  jouissait  chez  lui  d'une  cer- 
taine aisance;  sa  femme  blanchissait  les  denteU 
les,  leur  fils  était  commis  chez  un  architecte,  et 
Eulalie  apprenait  à  peindre  et  réussissait  à  imi- 
ter parfaitement  les  chefs-d'œuvre  de  sa  mai- 
tresse. 

Madame  Coster,  espérant  que  son  élève  saurait 

garder  un  secret,  lui  conta,  dans  le  langage  des 

doigts,  qu'un  de  ses  parents  s'étant  battu  en  duel 

et  ayant  tué  son  adversaire,  fils  d'un  homme 

puissant,  était  venu  lui  demander  asile,  qu'elle 

le  lui  avait  accordé,  qu'il  était  dans  sa  maison  et 

qu'une  fièvre  pernicieuse  lui  rendait  nécessaires 

les  soins  les  plus  importants.  t 

Eulalie,  heureuse  de  pouvoir  faire  montre  de 
ui  8 
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recofinaissanoe ,  fut  la  première  à  s  oiïriri  et  on 
rinstalla  auprès  du  beau  malade;  elle  était  belle 
§li»i>  ai-^e  dit;  la  voilà  ie  dévouant,  et  chaque 
jour^  pluÉ  que  la  Veille ,  elle  aime  Saint*-Coster; 
Saint-^ater  l'adore ,  et  lorsque  le  jeune  homme 
ett  rendu  à  la  vie ,  il  la  doit  aux  soins  de  la  char- 
mante aoiirde  et  muette. 

Mais  l'amour  dans  Tame  de  la  pauvre  fille  n'é» 
tait  pas  paisible  comme  dans  celle  de  son  amant  | 
elle  ressentait  une  tendresse  ardente ,  passiounëei 
qui  la  rendait  jalouse  de  son  ombre,  et  elle  n*étâit 
pas  tranquille  lorsque  sa  maîtresse  parlait  au  beail 
Coster;  celui-ci^  Français  de  tout  point,  chéris* 
sait  Eulalie,  et  néanmoins,  s'il  lui  conservait  son 
cœur,  ne  renonçait  pas  à  faire  usage  de  ses 
yeux. 

Bien  qu'il  fut  logé  dans  une  mansarde  très  éle- 
vée, à  la  même  hauteur  et  dans  une  des  maisons 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  Coster,  que  cette  réclu- 
sion forcée  ennuyait  prodigieusement,  avait  re- 
marqué une  femme  jolie  aussi,  à  la  tournure  élé-^ 
gante,  brune,  leste,  vive,  coquette,  et  qui,  de 
son  côté,  ne  tournait  pas  sur  lui  des  regards  trop 
indiffiérmls.   La  pauvre  muette,  alors  qu'elle 
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eut  une  rivale,  iui  moius  aimée,  et  pour  son 
infortune  ell^  le  devina  déa  le  prutiier  mett 
ment* 

Tandis  cpie  ees  chosea  se  paaatieni  au  dott&ioile 
de  madame  Coster,  Fichegru  élait  parvéliu  à  se 
meUre  en  rapport  aveb  MoreaUi  Un  adir  ^ue  la 
femme  de  eehiHci,  aa  belle-mé^e  et  leë  autres 
personnea  de  aon  intimité  avaient  été  ènaemble  à 
une  soirée  d'amis ,  Moreau  ^  resté  seul ,  fit  end^r 
dans  le  cabinet  où  il  travaillait  son  valet  de 
chambre,  qui  le  prévint  qu'un  de  ses  débiteiira 
demandait  à  loi  parler  en  partieulier^  afin  de 
l'arnmger  avec  lui  pour  le  paiement  de  la  aomflbe 
en  soufibanee» 

Moreau >  surpris  de  ce  message,  Ordonna  de 
conduire  à  lui  ce  débiteur  l'arec  et  einq  jàûdutes 
après,  Fichegru,  qui  depuis  une  semaine  le  faisait 
épier,  lui  apparut  subitement;  la  surprise,  Tef- 
tuÀ  caufés  par  le  péril  d'une  telle  renconti'e  ému- 
rent d^tlMid  le  paisible  MoreftU  qui ,  d'Une  voix 
tfouMii^  jkmanda  à  sou  ancien  cèmpaguOn  d» 
gloire  ce  qu'il  lui  voulait. 

ce  ftlaia^  »  i^pai*tit  Fichegru,  a  te  fëliëite^  de  ta 
soumission  euVers  Bonaparte;  il  vA^  dit«Oli,  se 
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d*honne0rs ,  enchantée  de  la  chaîne  promise ,  du 
tabouret  de  duehesse^  de  Tëpée  de  connétable  ^ 
de  la  slatne^  devint  chaude  royalisf^  et  preasii  toi} 
mari  d'entrer  dans  cette  conjuration  j  elle  fit  plus, 
car  si  les  rapports  de  la  police  de  oetfe  époque 
sont  esaots ,  elle  s'engagea  à  donner  un  bal  où 
elle  inviterait  tous  les  Bonaparte^  et  où  on  se 
déferait  du  premier  consul  en  Tenlevant  et  en 
le  transportant  en  Angleterre  |  on  ne  parlait 
jamais  de  sa  mort^  il  n'était  question  que  de  l'en- 
lever. 

Moreau  revit  Piehegru  ;  il  eut  même  plusieurs 
entrevues  avec  George /mais  toujours  chianipoi 
la  perruque  |  il  promit  beaucoup  et  ne  conclut 
rien.  Selon  lui^  il  fallait  ne  revenir  aux  Bourbon^ 
que  par  un  gouvernement  transitoire  ;  il  voulait 
qu'on  le  nommât  lui,  Piehegru,  Boissy-d'Anglas 
ou  l'abbé  de  Montesquiou  -  Fezensac  ou  Lally- 
ToUendal^ou  Gazalès,  présidents  d'un  pouvoir 
exécutif  qui,  à  son  tour,  travaillerait  .à  ^^R§tt^- 
miner  la  rentrée  des  Bourbons.  ^^ 

Gadoudal  crut  voir  que  Moreau,  tout  en  tra- 
hissant Bonaparte,  jouerait  les  royalistes,  etqu'une 
fois  la  force  en  main ,  il  la  conserverait  ;  dans 
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sa  colère  ^  il  voulait  se  battre  arec  Moreau  et  le 
tuer. 

Toutes  ees  choeet  8e  passaient  lorsque  divers 
autres  événements  combinés  ensemble  ^  et  que 
je  vais  tâcher  d'expliquer  en  les  mmant  4e 
Tront ,  éclatèrent  à  la  fois  en  amenant  une  et^ 
tastrophe  sanglante  ;  voici  comment  la  chose 
arriva  : 

Bonaparte^  ayant  assez  préperé  son  avènement 
et  pouvant  croire  facile  la  création  de  l'empire  à 
la  place  de  la  république,  appela  individuellement 
tous  ceux  dont  le  concours  lui  parut  nécessaire  e( 
ceuxauxque]s,enmèmetempS|il  denumderait  leurs 
avis.  Je  dirai  ailleurs  comment  il  s'y  prit  avec 
moi  ;  maintenant  je  ne  veux  traiter  que  la  catas- 
trophe horrible  qui  détermina  le  meurtre  du  duo 
d'Enghien. 

Fouché  fut  l'un  des  appelés ,  l'un  des  con-^ 
suites;  Fouché  était  alors  dans  une  sorte  de  dis* 
grace  ;  il  avait  tant  voulu  se  rendre  important , 
se  faire  une  nécessité  dans  son  ministère ,  qu'il 
avait  fini  par  devenir  suspect  ;  et  un  beau  matin  » 
sans  que  la  veille  il  en  soupçonnai  le  moindre 
mot,  il  eu  ordre  de  remettre  le  portefeuille  de  la 
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police  au  ministre  de  la  justice  Réguler,  el  pour 
récompense  on  Tenvoya  dormir  au  SénaL 

Dés  ce  moment ,  Fouché  devint  Tennemi  irré- 
conciliable de  Bonaparte;  dès  ce  moment,  il  jura 
sa  perte  ;  en  1814 ,  son  désespoir  était  de  ne  pas 
ravoir  consommé  à  lui  seul,  bien  qu'il  en  ait  eu 
sa  bonne  part,  et  en  1 81 5  il  vit  sa  propre  disgrâce 
avec  moins  de  peine,  puisqu'il  avait  pu  accomplir 
enfin  celle  de  Napoléon.  Or,  de  tous  les  crimes 
qui  pesaient  sur  Fouché,  un  surtout  lui  était  in-- 
supportable,  son  rôle  dans  le  procès  du  roi,  et  il 
jubilait  à  la  pensée  de  pouvoir  couvrir  volontaire- 
ment Bonaparte  d'une  portion  quelconque  du 
sang  des  Bourbons. 

Les  choses  en  étaient  ainsi  lorsque,  ai-je  dit, 
Bonaparte  manda  Fouché,  lui  exposa  son  projet, 
le  plan  de  son  empire  et  lui  demanda  conseil  ; 
Fouché  répondit  peu ,  battit  la  campagne  et  de- 
manda huit  jours  pour  réfléchir.  Le  temps  écoulé, 
et  qu'eut  peine  à  lui  accorder  l'impatience  du 
premier  consul,  celui-ci  reçut  un  mémoire  de  la 
part  du  sénateur  Fouché  dont  je  vais  donner  ici 
la  copie.  On  trouva  l'original,  en  181'^,  dans 
une  armoire  a  secret  de  la   chambre  à  coucher 


impériale,  au  château  de  Sainl-Cloud  ;  Tabbë  de 
Montesquiou  me  la  confia  ;  je  la  lui  rendis ,  elle 
disparut  aux  Cent-Jours. 

ce  Je  pense  que  la  France  n*est  pas  mûre  en-« 
core  pour  se  gouverner  en  forme  républicaine , 
sou  éducation  s'y  oppose;  le  peuple,  les  bour- 
geois ,  Tarmée  surtout  ont  besoin  de  servir  un 
homme  et  non  une  idée  :  on  comprend  un  roi, 
parce  qu'on  le  voit,  une  république  est  une  absr 
traction^  et,  par  conséquent,  elle  parait  toujours 
absente;  nul  ne  s*y  attache  ou  n'en  espère  sa  for- 
tune et  de  Tavancement. 

M  Un  roi  au  contraire,  on  sait  où  il  loge,  où 
il  se  couche,  où  il  se  lève,  les  heures  où  on  le 
trouvera,  on  aime  à  le  voir  passer  dans  la  rue, 
à  en  recevoir  le  salut  gracieux;  aller  à  la  messe 
du  roi,  au  grand  couvert,  au  spectacle  de  la 
cour,  sont  les  plaisirs  que  ne  remplaceront  ja- 
mais les  formes  mystérieuses  et  sévères  de  la  ré- 
publique; donc,  ce  genre  de  vie  ne  peut  durer 
parmi  nous,  et  il  est  à  remarquer  que,  du  jour 
précis  où  on  rétablir,  on  en  est  éloigné,  sans  au- 
cunement s'en  rapprocher. 

»  \jk  i^ovanté  étant  donc  le  besoin  des  Fran-< 


çftis^  elle  leur  est  néceMairei  il  fout  la  kur 
rendre. 

»  Mais  la  royauté  ne  peut  eiister  sans  roi  ; 
maintenant  quel  est  le  roi  à  donnera  la  France? 
lui  rendre  les  Bourbons  ^  elle  n'eq  voudrait  pat; 
les  lui  imposer^  elle  les  éloignerait;  une  autre 
fois^  la  France  a  fait  trop  de  mal  aux  Bourbons; 
les  Bourbons,  dans  ees  dernières  années,  ont  trop 
voulu  en  faire  à  la  France,  pour  que,  réciproques 
ment ,  on  les  remette  d*aecord  ;  il  faut  donc 
écarter  les  Bourbons  sans  retour. 

»  Quel  autre  roi  donner  à  la  France...  ;  je  ne 
m'en  occupe  pas,  je  ne  le  chercherai  point  en 
Europe;  d'ailleurs  la  France  en  voudrait-»elle 
un  autre  que  le  premier  consul?  non,  sans  doute. 

»  Que  le  premier  consul  soit  donc  le  roi , 
l'empereur,  le  César,  le  président  de  la  France , 
nUmporte  le  titre.  Le  premier  consul  est  certain 
d'arriver  au  souverain  pouvoir  ;  mais  s*y  maiii^ 
Ciendra-t41?  examinons  les  obstacles  qu'il  ren-r 
contrera  ayant  de  parvenir  à  une  possession 
pleine  et  paisible. 

»  Deux  partis  divisent  laFr^ince,  les  royalistes 
^t  les  jacobins;  les  premiers  se  divisent  en  bour- 
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bonnitiUNi^  «rMinfstes,  monarchiensi  !•§  se^ 
eonds  €|i  v^mblieains  magërëe  ou  jaeobim^  et 
en  modënét,  ete.  Dans  oes  deux  dissions  ^  1« 
foule  se  ralliera  vile  au  nouveau  tr^ne^  parce 
qu'dle  veut  la  [mix|  mais  les  sommité^,  les  chefs 
qui  ont  de  l'impeptanee  d^ns  leup  opposition^ 
qnl  peuvent  tant  gagnep  au  triomphe  de  leur 
oausé ,  s'agiteront  longtemps  Avant  de  se  rappro* 
cher  du  tr&ne  nouveau.  De  part  et  d'autre  ,  il 
j  aura  défiance  exoessive. 

»  Les  républicains  er^indront^  s*ils  viennent  e^ 
Mte  à  Bonfiparte^  que  oelui-ei^  ne  voulant  jouer 
le  rôle  de  Monck ,  ne  se  soumette  au  prëten* 
dant,  et  ne  les  laisse^  eux,  doueeifient  exposés 
k  la  colère  de  ce  prince,  comme  d*abord  ayant 
tout  fait  pour  le  bannir  de  France,  et  puis,  ep 
persistant  à  tel  point  dans  leur  opposition ,  que 
fbrcés  d'admettre  la  royauté,  ils  ont  accepté  celle 
d'un  usurpateur  plutôt  que  la  légitime;  or  doqo, 
roflfense  doublée,  le  châtiment  doit  Tétre  aussi. 

M  La  majeure  partie  des  royalistes  chefs  est 
plus  attachée  au  principe  qu'à  la  famille.  Les  mo- 
narchiens  veulent  un  prince,  peu  leur  importe 
qu'il  soit  Bourbon  ou  tout  autre;  enfin,  parmi 


les  purs,  il  y  en  a  de  faibles,  et  ceux-là  n*hésile-* 
raient  pas  à  venir  au  nouveau  monarque  8*ils 
demeuraient  assurés  que  celui-ci  ne  les  aban- 
dcmnerait  pas  à  celui-là. 

»  Si  le  premier  consul  veut  voir  venir  à  lui 
les  chefs  des  deiix  oppositions,  et  ces  chefs  lui 
sont  indispensables,  il  doit  leur  donner  une  ga- 
RANTiB,  mais  tine  garantie  telle,  que  le  Rubicon 
franchi  ne  puisse  plus  être  repassé;  il  faut, 
nouveau  Fernand  Cortez ,  brûler  ses  vaisseaux 
pour  rendre  le  retour  impossible. 
-  ))  Quelle  est  doiic  cette  garantie  si  positive  ?  la 
voici  : 

»  A  deux  pas  des  frontières  il  y  a  un  Bourbon* 
Condé,  le  seul  de  cette  branche  héroïque  qui 
puisse  avoir  de  la  postérité.  Le  duc  d'Enghien 
est  l'ennemi  irréconciliable  du  premier  ccxisul , 
et  cela  parce  qu'un  parti  formé  de  toutes  les 
opinions  a  offert  la  couronne  à  ce  prince.  Ce 
prince  a  des  amis  nombreux ,  des  partisans  ; 
Dumouriez ,  Pichegru ,  M oreau  sont  ses  hommes, 
plusieurs  conciliabules  ont  eu  lieu  dans  son  in- 
térêt; depuis  que  j'ai  quitté  la  police,  le  duc 
d'Enghien  est  venu  deux  fois  à  Paris,  il  va  sou- 
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Tent  à  Strasbourg ,  il  ne  respire  que  la  mort  du 
premier  consul. 

N  Si  le  duc  d'Enghien,  ennemi  si  redoutable,  si 
haineux,  était  surpris  en  France,  arrêté,  jugé 
selon  les  lois,  condamné  justement,  et  il  peut 
l'être,  son  sang  tersé  deviendrait  un  gage  cer- 
tain de  rupture  irrévocable  entre  le  premier 
consul  et  les  Bourbons  ;  alors  les  républicains 
ne  craindraient  pas  un  pacte  entre  leur  nouveau 
et  leur  ancien  roi,  et  que  celui-là  les  livrât  à  la 
vengeance  de  celui-ci.  Les  royalistes,  n'importe 
leur  nuance,  bien  assurés  que  désormais  tout 
pacte  serait  impossible  entre  les  Bourbons  et 
vous ,  ne  retarderaient  pas  une  soumission  qui 
leur  coûtera  toujours  tant  qu'ils  auront  à  redouter 
que  Tancienne  dynastie  ne  leur  en  demande 
compte.  Cette  tête  abattue,  le  trône  nouveau  est 
consolidé,  et  aussitôt  il  sera  environné  des  illus- 
trations héraldiques  et  de  ces  hommes  forts  qui 
ont  Tait  la  république,  et  qui  vous  soutiendront; 
réfléchissez,  et  donnez-nous  ce  gage.  C'est  à  ce 
prix  que  vous  aurez  un  régne  paisible  et  que 
vous  verrez  venir  à  vous  ceux  qui  auraient 
redouté  un  pacte  sans  fondement.  En  un  mot^ 


le  sang  est  le  meilleur  de  tous  les  eimefUsà  n 
Ce  fut  par  cet  apophtkegme  si  dangereux  que 
Foviché  termina  aon  mémoire)  Napoléon  le  mé- 
dita longtemps^  et,  à  la  mémo  époque,  ii  dit  à 
Cambacerés  sang  à-propos  (  k  Fouché  est  Un 
homme  compléta  *  Le  premioiiiconsul  avait  doua 
mordu  à  Tappàt* 


ùMpntÊ  Vf. 


Suilc  de  la  conspiration.— >AveDt ares  de  Picot  et  de  Bourgeois.— 
Qoerelle.  —  Ses  avetitiirès,  il  cil  arrêM.  ^  Il  Draivt  la  m«rt.  *«* 
Ses  aTeni.— Suite  de  Thistoire  de  la  muette.—- Nouveaux  détails 
sur  la  conspiration.— Arrestation  dtf  âloré;iU.— CirColIsftfK^^ 
de  rarrestatioii  de  Pichegf  tt  .-^  Et  dd  la  prise  de  George  Gadou- 
dal.—  Arrestation  des  autres  conjures.— Madame  de  ^olastron. 
Son-  «flobltioii^  —  Elle  à  hfassë  k  cOtMilintiott  de  George.  «^  M 
me  justifie  de  ma  coopération  prétendue  au  meurtre  du  duc 
d^Enghicn.—  Conseil  secret  tenu  Stit  ie  fait  dit  idt  d^Ëngfatetf  ^ 
entre  NapOléoUf  lés  deux  autrel  consuls,  le  grand-ju§e  Fouché 
et  moi.»  Détails  à  ce  sujet,  et  tous  importants. 


Moreau  hésitait,  et  la  nonchalance  de  Fiche- 
gru  ajoutait  aux  incertitudes  du  général  repu-* 
blicain;  lui  encore^  comme  au  16  fructidor^  il 
faisait  de  l'action  en  paroles  et  en  réalité  ne  se  re- 
muait point.  George  Cadoudal,  seul  avec  ses 
Vendéens  intrépides,  se  préparait  à  l'écart  à  frap- 
per un  grand  coup;  déjà  il  avait  fait  venir  d'An- 
gleterre et  distribuer  à  quelques  centaines  de  ses 
soldats  éprouvés  des  uniformes  pareib  à  ceux 
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de  la  garde  consulaire;  il  espérait ^  au  moyen  de 
ce  déguisement^  surprendre  le  premier  consul , 
immoler  les  quelques  braves  dont  il  serait  envi- 
ronné y  et  puis  l'amener  vivant  ou  mort  vers  la 
Normandie^  où  l'on  tâcherait  de  lui  faire  traverser 
rOcéan. 

Mais  le  temps  s'écoulait^  et  avec  lui  les  chances 
de  succès  disparaissaient*  Déjâ^  dés  le  mois  d'oc* 
tohre^  la  double  arrestation,  à  Pont-Âudemer 
où  ils  étaient  descendus,  de  Picot  et  de  Bourgeois, 
hommes  de  la  suite'  de  George ,  avait  exposé 
le  secret  de  l'entreprise.  Ces  deux  cœurs  d'acier, 
gardant  un  silence  profond  ,  ne  dévoilèrent  au- 
cune portion  du  secret  qu'ils  possédaient  tout  en- 
tier. Traduits  devant  une  commission  militaire, 
condamnés  à  mort ,  ils  allèrent  au  supplice ,  et 
la  récompense  d'une  vie  éternelle  en  prix  de  leur 
fidélité  leur  parut  assez  grande  pour  qu'ils  ne 
la  troquassent  pas  contre  une  trahison  qui  leur 
aurait  conservé  celle  d'ici  bas. 

Ceci  était  un  éveil  dont  il  fallait  tirer  profit ,  on 
n'en  fit  rien,  et  Pichegru ,  comme  on  le  voit, 
n'était  pas  encore  en  France ,  que  déjà  le  secret 
de  l'expédition  aurait  pu  être  compromis,  ce  qui 
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n'avail  pas  eu  lieu  ^  à  celle  époque ,  arriva  plus 
lard  de  deux  cô(és  à  la  fois^ 

George  9  parmi  ceux  qui  étaient  débarqués 
a?ec  lui^  avait  amené  un  Vendéen  de  Vannes , 
nommé  Querelle ,  homme  de  peu  de  constance  et 
de  vive  exaltation.  Amnistié  dés  1800^  on  l'avait 
vu  disparaître  tout  à  coup ,  rester  au  dehors  et 
revenir  inopinément  dans  son  pays  où,  avec 
imprudence,  il  se  rendit  dès  qu'il  se  fut  séparé  de 
George.  Sa  présence  inattendue  inspira  des  soup- 
çons ;  on  demanda  au  premier  consul  ce  qu'il 
fallait  en  faire;  Tordre  vint  de  l'arrêter  et  de  le 
transférer  au  Temple.  « 

Querelle,  arrivé  dans  cette  prison ,  fut  livré  à 
une  feinte  commission  militaire  qui  eut  l'air  de 
le  condamner  à  mort.  La  tragédie  fut  continuée  ; 
on  lui  désigna  Theure  de  son  supplice,  et  un  prê- 
tre lui  fut  accordé.  Le  malheureux  tint  bon  jus- 
qu'à rinstant  fatal  où  il  vit  les  hommes  de  la 
mort  s'approcher  de  lui  et  le  saisir  pour  faire  ce 
qu'avec  une  horrible  dérision  on  appelle  la  der^ 
nière  toilette. 

Ici  la  force  morale  abandonne  Querelle;  il  com- 
prit que  sa  vie  lui  devait  être  plus  chère  cjue 
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celle  de  ses  complices,  et  pour  la  racheter  oii  U 
prolonger,  lorsqu'il  allail  la  perdre;  il  demanda 
à  parler  au  conseiller  d'État  Real,  coDiwe  on  lui 
avait  souf&é  de  le  faire.  Real ,  en  appareace  sous 
Régnier  et  en  réalité  son  supérieur,  remplissait  les 
fonctionsde  minisire  delà  police. Querelle,  amené 
devant  lui ,  hésita,  s'embrouilla,  et  eufin  laisM 
échapper  la  seule  partie  du  grand  sec  ret  venue 
à  sa  connaissance,  que  George  Cadoudal,  arrivé 
d'Angleterre  avec  lui  et  ayant  traversé  la  France, 
était  à  Paris  dans  le  moment. 

Lorsque  cette  révélation  importante  eut  étéapr 
portée  au  |}remier  consul ,  il  en  eut  une  telleéino*^ 
iioUf  il  reconnut  qu'elle  touchait  si  bien  à  sa  vie, 
qu'il  lui  échappa  le  fameux  signe  de  croix  que 
ses  ennemis  lui  ont  tant  de  fois  reproché.  D'à  li- 
tres révélations  furent  obtenues ,  et,  ici,  il  esta 
propos  de  faire  revenir  en  scène  la  jolie  muelle 
Eulalie  Daubert* 

L'inQdèle  Charles  Coster ,  croyant  que  i'iofir- 
uiité  de  la  jeune  fille  ne  la  rendait  pas  clairvoyante, 
se  gênait  peu  devant  elle,  et,  en  imprudent  con- 
sommé, passait,  depuis  sa  convalescence,  des 
journées  entières  à  faire  des  signes  à  la  Qçuie 
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griselte  sa  voisine.  Que  de  fois  Eulalie  avait  ce 
Ublenu  déchirant  devant  les  yeux  I  (elle  allait 
souvent  voir  ses  parents.  Son  père ,  malgré  sa 
conduite  dérégiéei  aimait  809  en&nt ,  et  la  voyant 
p&Uy  maigre  et  mélancolique,  il  s'effiorça  de  lui 
arracher  aoo  secret  adroitement. 

La  piuette  simple  et  candide,  remplie  Ae  cpni» 
fiance  envers  son  père ,  lui  avoua  ce  qui  êb  pasi^ 
sait,  son  amour  pour  un  jeune  homme  d*abor4 
bien  portant,  car  elle  Tavait  entrevu  dés  son  ea<« 
trée  cht»  lliabile  peintre,  puis  malade,  puisre* 
venu  en  santé ,  sans  pour  cela  jamais  sortir  en 
plein  jour,  parce  qu'il  avait  tué  un  homme  «a 
duel.  La  nuit,  des  amis  venaient  le  voir,  tous 
prenant  des  précautions  singulières. 

L'existence  du  père  d'Eulalie  s'était  améliora 
du  jour  où  il  était  devenu  espion  attaché  à  la 
police  de  Paris;  il  écouta  attentivement  ce  que 
lui  conta  sa  (ille,  et,  rapprochant  ces  faits  des 
bruits  de  conspiration  qui  circulaient,  il  se  mit 
en  campagne,  épia  les  visiteurs  de  Coster,  et, 
dans  leur  nombre,  crut  apercevoir  Pichegru  qu'il 
avait  connu;  mais  ne  l'ayant  plus  revu,  il  ne  put 
donner  ceci  que  comme  une  conjecture. 
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Ici  il  faut  dire  que,  d'une  autre  part,  un  espioa 
allemand,  chargé  de  surveiller  le  duc  d*£nghien, 
manda,  un  jour,  que  le  général  Thumery  était 
venu  Toir  le  prince;  la  prononciation  allemande 
fit  croire,  par  ceux  qui  entendirent  la  déposition, 
le  général  Dumouriez,  et,  ceci  mis  sous  les  yeux 
du  premier  consul,  il  ne  douta  plus  que  le  prince 
ne  conspirât  activement  contre  lui.  La  chose  lui 
devint  encore  plus  plausible  lorsque  Ion  sut  que 
Ion  avait  vu  à  Paris,  dans  diverses  conférences 
des  conjurés,  un  personnage  auquel  tous  portaient 
un  respect  extrême,  et  devant  lequel  nul  ne  s'as« 
seyait.  «  Oh  l  pour  le  coup,  »  dit  Napoléon,  «  c'est 
le  duc  d'Enghien  en  personne.  »1 

Le  nom  de  Moreau  fut  enfin  prononcé.  On  sut 
que  Pichegru  l'avait  vu ,  que  ces  deux  habiles 
capitaines  avaient  causé  ensemble,  et  qu'ils  étaient 
convenus  de  leurs  faits.  La  présence  de  Pichegru 
à  Paris ,  indiquée  par  ce  Daubert ,  fut  appuyée 
par  l'instinct  du  premier  consul  :  on  se  mit  à  ses 
trousses,  on  ne  le  trouva  pas  d'abord.. •• 

Le  premier  arrêté  fut  Moreau.  Ce  général  in- 
quiétait Bonaparte.  Jamais  ce  dernier  ne  pouvait, 
selon  lui,  trouver  un  meilleur  moyen  pour  s  en 
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défaire^  puisqu'il  le  montrerait  en  flagrant  délit 
à  la  nation;  en  conséquence^  et  bien  assuré  qu'on 
rencontrerait  plus  (ard  ses  complices^  le  premier 
consul  ordonna  que  celui-là  fût  arrêté. 

Le  15  février  1804,  comme  Moreau  revenait 
de  Grosbois,  sa  terre,  et  qu'il  allait  rentrer  dans 
Paris,  on  entoura  sa  voiture,  on  ordqnna  au  co- 
cher de  s'arrêter,  et  l'officier  qui  commandait  le 
détachement,  venant  à  lui,  le  prévint  qu'il  l'arrè* 
tait  an  nom  cTe  la  loi. 

«r  Moi,  prisonnier,  »  s'écria  Moreau  >  a  moi  !  » 
et,  cessant  de  parler,  il  se  maintint  dans  un  si- 
lence morne ,  et  on  se  dirigea  avec  lui  vers  le 
Temple ,  alors  la  prison  particulière  de  tous  les 
délits  politiques.  Cette  arrestation ,  sur  laquelle 
Bonaparte  avait  compté,  lui  devint  fatale.  L'opi- 
nion, je  ne  sais  pourquoi,  se  tourna  vers  Moreau, 
et,  bien  que  la  preuve  de  sa  culpabilité  fût  écla^ 
tante,  on  s'opiniàtra  à  le  vouloir  innocent. 

Cette  injustice  aigrit  le  caractère  du  premier 
consul.  Il  se  cabra  à  son  tour  contre  les  avis,  et 
lui  qui ,  jusqu'alors,  recevait  volontiers  des  con- 
seils, apprit  à  s'en  passer  et  demeura  inflexible. 
Plus  on  paraissait  voir  avec  peine  la  captivité  de 
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Moreau  ^  mieux  on  comprit  la  nécessité  de  prou- 
▼e^sa  comiivencé  avec  les  eonspirateurs,  et,  pai^ 
eotiséquent  y  Vimportance  de  leur  arrestalion» 

On  savait  que  Pichegru  avait  à  Paris  un  frère^ 
anciennement  moine  comme  lui^  mais,  comme 
lui ,  n'ayant  pas  jeté  son  Froc  aux  orties.  C'était 
un  ex-prieur  des  Dominicains  9  retiré^  depuis  )t 
réroltition ,  dans  le  Faubourg  Saint- Jacques.  Ce 
bon-homme  étaittropinsigniGant pour  qu'on  Teûl 
mis  dans  le  secret;  cependant  on  dbmmença  par 
l'arrêter;  on  le  circonvint^  on  le  Ct  parler,  il  n'eut 
rien  à  dire;  néanmoins,  et  d'après  ses  réticences, 
cm  put  se  confirmer  dans  la  croyance  que  son 
frère  n'avait  pas  quitté  Paris. 

Surces  entrefaites,  un  nommé  Leblanc,  amid'en- 
ftince  et  de  cœur  de  Pichegru,  et  depuis,  ai  je  ne 
me  trompe,  son  aide  de  camp,  lui  ût  offrir  de  le 
recevoir  chez  lui ,  où  il  serait  en  sûreté  comme  à 
Londres.  Ce  furent  ses  propres  expressions.  Pi* 
chegru,  incapable  de  flétrir  ramitiéj)ar  une  sage 
défiance,  accepta  Tasile  ofiert.  Dés  que  le  misé- 
rable Leblanc  eut  en  son  pouvoir  celui  qui  se 
croyait  dans  un  sanctuaire,  il  courut  négocier 
avec  Real,  demandant  cent  mille  francs,  et  pro^ 
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uMlUiQi  à  ce  prix  de  livrer  Pichegru  :  on  hésita , 
on  marchanda. 

«r  Prenez  garde,  »  dit-il ,  a  demain  il  quitte 
le  lieu  où  je  peux  le  faire  prendre;  et  qui  sait  si 
on  parviendra  à  lui  mettre  la  main  dessus?  n 

Cette  réflexion  détermina  Real  :  la  somme  fut 
comptée.  Le  28  février,  la  maison  de  Leblanc,  si* 
tuée  rue  Chabannais,  fut  investie  :  un  commit* 
saire  de  police  nommé  Comminges,  homme  assez 
fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  vers  cette  époque, 
monta,  en  faisant  le  moindre  bruit  possible,  avee 
six  hommes  qui  le  suivaient,  vers  la  chambre  où 
Pichegru  dormait  sous  la  garde  de  Tamitié  et  de 
la  bonne  foi.  La  porte,  attaquée  brusquement,  fut 
jetée  par  terre;  on  se  précipita  sur  le  lit  où  le 
général  venait  de  se  réveiller  en  sursaut;  il  prit 
ses  pistolets,  mais  les  charges  en  avaient  été  reti« 
rées  pendant  qu'il  soupait;  il  lutta  opiniâtrement, 
et,  ainsi  contenu,  on  put  le  lier  et  le  conduire  au 
Temple,  d'où  il  ne  devait  plus  ressortir  en  vie. 

A  cette  capture  on  joignit  peu  nprés  celles 
d^Arm.iud,  de  Jules  de  Polignac,  qui  avaient  fait 
journellement  tout  ce  qu'il  leur  ciait  possible  de 
faire  pour  être  reconnus  :  il  leur  semblait,  je 
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pense,  jouer  la  comédie,  et  la  tragédie,  certes, 
était  de  bon  aloi. 

Au  moment  où  le  marquis  de  Rivière  fut  saisi, 
on  trouva,  en  le  fouillant,  qu'il  portait,  suspendu 
au  cou  et  appuyé  contre  le  cœur,  un  portrait  de 
S.  A.  R.  Monsieur  comte  d'Artois,  au  revers  du- 
quel il  y  avait  cette  inscription  :  A  mon  fidèle 
aide  de  camp  de  Rivière ,  pour  les  voyages  pé-^ 
rilleux  quil  a  faits  pour  mon  service. 

Les  autres  Vendéens  furent  arrêtés  successi- 
vement, Rolland  eut  son  mauvais  jour  le  15  fé- 
vrier; George  Cadoudal  restait  seul  encore;  une 
perfidie  pareille  à  celle  qui  avait  perdu  Pichegru 
lui  coûta  pareillement  la  liberté  et  la  vie.  Il  avait 
pour  ami,  pour  confident  de  ses  pensées,  pour 
compagnon  de  ses  entreprises  Léridan ,  homme 
actif,  entrepreneur,  incapable,  en  apparence,  de 
manquer  d'honneur;  il  passa  pour  constant  que 

ce  fut  lui  qui  indiqua  George  à  la  police.  Celui- 

« 
ci,  instruit  que  Picot,  son  domestique,  avait  été 

arrêté  le  8  février  chez  le  cabaretier  de  la  rue 
du  Bac,  et  craignant  quelque  faiblesse  de  sa 
part,  se  hâta  de  quitter  sa  retraite  pour  en  cher- 
cher  une  autre,  rue  de   la  Mon(agne-$ainte« 
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Geneviève;  c  était  là  qu'il  logeait  lorsqu'il  monta 
dan$  un  cabriolet  de  place^  à  sept  heures  du  soir, 
avec  Léridan,  pour  changer  encore  de  domicile* 
La  police,  instruite  de  tous  ses  mouvements, 
suivait  ses  traces. 

Comme  il  entrait  dans  la  rue  de  Bussy^  denx 
agents  se  présentèrent  pour  l'arrêter,  l'un  à  la 
tête  du  cheval,  l'autre  auprès  du  cabriolet;  ils 
les  abattit  l'un  et  l'autre  de  deux  coups  de 
pistolet;  celui  le  plus  prés  tomba  mort,  le  second 
plus  éloigné  fut  blessé  grièvement.  Un  chapelier, 
des  garçons  bouchers  et  deux  particuliers  nom- 
més Coqueluit  et  Langlumé,  se  précipitèrent  sur 
George  et  sur  son  compagnon,  et  parvinrent  à 
les  saisir;  on  trouva  sur  lui  soixante  à  quatre* 
vingt  mille  francs  en  billets  de  banque  et  en 
lettres  de  change,  que  l'on  abandonna  aux  fa- 
milles des  deux  agents  de  pol'ce. 

On  remarqua  que  le  nom  de  Léridan  n'était 
point  sur  la  liste  imprimée  des  brigands.  George 
était  d'une  corpulence  énorme  et  d'une  figure 
facile  à  reconnaître;  on  avait  affiché  partout  son 
signalement,  qui  portait  :   trente^uatre  ans. 
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ein^  fnédi  quatre  pouces  ;  extrêmement  puissant 
et  ventru  j  sa  tête  très  remarquable  par  sa 
grosseur  prodigieuse  ^  le  fiez  écrasé  et  comme 
coupé  par  le  haut;  un  cil  sensiblement  plus 
petit  que  V autre ,  menton  renfoncé^  favoris 
presque  roux. 

Ainsi  la  conspiration  était  dëjouëe,  et  tcm8  les 
conspirateurs  arrêtés;  ainsi  avait  pris  fin,  au 
moins  pour  ses  résultats  voulus ,  cette  entreprise 
tnal  conçue^  mal  préparée,  et  qui,  dans  Toriginei 
était  sortie  du  cerveau  d'une  femme;  la  marquise 
de  Polastron,  sœur  de  la  duchesse  de  Polignaci 
et  maîtresse  avouée  et  publique  de  S.  A.  R. 
Monsieur  le  comted*Artois.  Madame  de  Polastron, 
plus  ambitieuse  que  sa  sœur,  et  voyant  soii 
crédit  diminuer  par  Taugmentation  de  celui  de 
Tâvéque  d*Arras,  M.  de  Conzié,  avait  voulu, 
par  le  complot,  prouver  sa  force  et  se  rendre 
nécessaire;  elle  y  mettait  tant  d'intérêt  qu'elle  y 
exposa  ses  deux  neveux  avec  une  indiiïérenoe 
qui,  certes^  ne  prouvait  pas  pour  elle. 

Madame  de  Polastron  était,  de  son  côté,  aussi 
intrigante,  aussi  tripotiére  que  madame  de  Baibi^ 
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la  maîtresse  d  tionneur  dt  Louis  XVilL  Ou 
disait  de  Tune  et  de  Tautre  que  leurs  crachats 
brillaient  comme  le  vitriol. 

Assurément,  la  découverte  de  la  conspiration 
devait  amener  des  exécutions  bien  nombreuses; 
mais  encore  les  aurait-on  plus  tard  oubliées,  Si 
un  plus  grand  meurtre  n'eût  été  commis.  Depuis 
Tépoque  funeste  du  supplice,  ou  de  lassassinat 
de  S.  A.  R«  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  mes 
ennemis,  avec  une  constance  odieuse,  s'attachent 
à  me  représenter  comme  ilnstigateur  de  ce 
crime;  et  pourquoi  Taurais-je  conseillé,  dans 
quel  but?  quel  tort  m'aurait  fait  ce  malheureux 
prince?aucun,  sans  doute;  je  ne  lui  en  voulais  pas; 
à  quoi  m*eût  servi  sa  mort?  Si  je  Teusse  souflerte, 
me  serais-je,  en  1814,  attaché  à  faire  rentrer  les 
Bourbons? les  aurais-je  encore  soutenus  en  1815? 
n  aurais-je  pas  eu  à  craindre  qu'une  révolution 
inattendue  ne  m'eût  présenté  au  père,  ou  à  l'aïeul 
de  la  victime,  teint  du  sang  de  leur  Gis  et  petit-- 
fils?  Au  contraire,  lorsque  le  duc  de  Rovigo  a 
Timpudeiice  de  vouloir  me  couvrir  de  son  man- 
teau d'infamie,  par  qui  ai  je  été  soutenu,  con-^ 
sole,  défendu  ?  par  la  famille  royale  elle-même; 
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Louis  XVUI^  malgré  son  inal-vouloir  envers 
moii  ne  m'a«t-il  pas  vengé  en  chassant  le  ca1om« 
niateur,  et  en  m'invitant  à  retourner  au  Château^ 
où  je  ne  trouverais  plus  mauvaise  compagnie  ? 

Voici  tout  ce  que  j'ai  su  de  cette  affaire  déplora- 
ble^ et  toute  la  participation  que  j'ai  pu  y  prendre; 
qu'on  me  suive  et  qu*on  m'écoute  parler. 

Les  insinuations  de  Fouché,  la  nécessité  de  ce 
gage  à  donner,  dont  il  comprenait  l'importance, 
avaient  déterminé  Napoléon  à  frapper  ce  coup  ter- 
rible. Les  diverses  mesures  pour  son  exécution 
étaient  sans  doute  complétées  lorsqu'il  comprit 
qu'il  ne  pouvait  tenter  un  acte  de  cette  impor*- 
tance  sans  en  avoir  conféré  avec  les  hommes 
graves  auxquels  il  aimait  à  recourir. 

Cette  question  si  majeure  fut  agitée  dans  un 
conseil  secret,  qui  se  tint  le  10  mars  1804,  et 
auquel  on  convoqua  Cambacérés  et  Le  Brun, 
second  et  troisième  consuls;  Régnier,  grand-juge 
ministre  de  la  justice,  le  ministre  des  relations 
extérieures,  et  le  sénateur  Fouché,  non  encore 
rentré  au  ministère  de  la  police. 

Chacun  de  ceux  admis  à  ce  comité  suprême 
s'étonna^  en  sortant,  de  la  véhémence  avec  laquelle 
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Bonaparte  avait  soutenu  son  opinion  :  on  en 
ignorait  la  cause,  je  Uai  sue  depuis.  Napolëon 
avait,  un  instant  avant  de  tenir  le  conseil, 
interrogé  un  espion  revenu  la  veille  d'Etlen- 
heim ,  et  ce  misérable  drôle ,  vendu  sans  doute  à 
Fouchéy  lui  avait  représenté  le  prince  en  conspi- 
ration flagrante  et  en  correspondance  avec  Drake 
et  Spineer  Smith. 

Le  conseil  fut  ouvert  par  un  rapport  du 
grand*juge  sur  le  fait  de  la  conspiration  de  Pi« 
chegru  dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  exposa  la 
position  respective  des  conjurés  en  fuite  ou  arrê- 
tés^ orna  son  récit  des  détails  dramatiques  de  la 
prise  de  George  Cadoudal  y  qui  avait  eu  lieu  la 
veille  y  ne  chargea  pas  les  détenus,  et,  cependant, 
montra  avec  clarté  l'existence  d'une  conjuration 
très  étendue,  qui  avait  des  ramifications  non 
moins  vastes  hors  du  territoire  de  la  république; 
mais  il  s'arrêta  comme  s'il  eût  craint  d'empié- 
ter sur  mes  attributions,  et,  certes,  je  Teusse 
bien  dispensé  de  cette  déférence. 

Mon  tour  vint  de  parler.  Averti  seulement  de 
la  veille  de  la  tenue  du  conseil ,  de  ce  qui  s'y 
traiterait ,  et  sachant  que  le  premier  consul  vou- 


lait  que  je  fisse  un  rapport,  je  basai  le  mien  sur 
ies  menées  des  «igents  secrets  de  TAngleterre^  je 
parlai  de  chaque  membre  de  la  maison  de  Bour- 
bon 9  je  dis  où  ils  se  trouvaient;  je  racontai  leurs 
£fiit8  et  gestes  j  et  ceci  uniquement  dans  un  but  de 
bi^yeilianee,  et  pour  éloigner  d'eux  la  colère  da 
premier  consul ,  en  les  lui  montrant  paÎBibka.  Je 
dus  sans  doute  parler  de  S.  Â.  R.  monseigjieur 
le  duc  d'£nghien  :  je  le  fis  naturellement  sans 
rien  dire  de  particulier  sur  son  compte  qui  pût 
attirer  sur  lui  Taltention  du  premier  consul;  sur* 
tout  je  ne  conclus  pas  à  son  arrestation  ;  c'est  une 
assertion  fausse,  calomnieuse,  que  je  démens,  et; 
pour  le  faire  avec  plus  d'avantage,  je  dirai  que 
si  M.  Savary  Taffirme  il  s  est  trompé,  si  ce  n'est 
pire. 

Je  discutai  la  part  plus  ou  moins  probaUe 
que  les  princes  avaient  pu  prendre  à  la  conspira- 
lion  ;  je  ne  leur  imputai  rien  de  grave,  et  je  crois, 
en  cette  circonstance,  m  être  conduit  avec  la  me- 
sure et  la  retenue  dont  je  ne  suis  jamais  sorti  à 
aucune  époque  de  ma  vie;  je  conclus  seulement, 
en  termes  généraux  et  vagues,  surtout  à  ce  qu'M 
prit  toutes  les  mesures  réclamées  par  la  prudence 


pour  la  conservaiion  de  la  personne  du  premier 
oonsol  et  pour  la  tranquillité  de  l'empire.  J*ajou>- 
tai  à  mon  rapport  des  particularités  sur  les  agente 
de  l'Angleterre  et  des  princes,  surDrake,  Faudie- 
Borrel,  alors  détenu  au  Temple,  et  sur  deux  ba«- 
nnnes  allemandes,  mesdamies  de  Reick  et  de 
Kinglm,  qui  prenaient  à  cœur  le  soin  des  intérêts 
de  la  famille  des  Bourbons  ;  elles  étaient  en  fuite, 
et,  par  conséquent,  je  n'aggravais  en  rien  leur 
position.  * 

Ici ,  et  à  la  surprise  générale  du  oonsetl ,  le 
premier  consul  m'interrompant  me  demanda  si 
ces  dames  étaient  parentes  de  la  baronne  de  Stsd, 
et,  sur  ma  réponse  négative,  il  dit  tranquille^ 
ment  :  a  Cela  niéionne.  »  Je  compris  que  ma 
pétulante  amie  avait  dû  faire  tout  nouvellement 
quelque  incartade;  je  me  promis  de  m*en  assurer; 
enfin  je  conclus^  ou,  pour  mieux  dire,  ne  conclus 
rien ,  partout  je  généralisai  les  choses. 

Le  premier  consul ,  après  avoir  entendu 
très  attentivement  les  deux  rapports ,  prit  la  pa« 
rôle  à  son  tour  et  dit  à  peu  prés  : 

((  Messieurs,  je  vous  ai  appelés  comme  HiMX 
M  les  personnages  les  plus  iémineats  de  la  repu* 
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»  blique,  |)our  vous  communiquer  ce  qui  se 
»  passe ^  et  pour  vous  demander  votre  avis.  J*ai 
»  des  lumières  certaines  sur  les  machinations  cri- 
»  minelles  qui  sont  mises  en  jeu  contre  moi. 
»  Vous  voyez  que  les  conjurés  attendaient  la  ve» 
»  nue  prochaine  d'un  membre  de  la  famille  des 
»  Bourbons.  On  vous  a  dit  que  ce  membre  était 
»  le  duc  de  Berri  ;  on  vous  a  même  donné  des 
n  renseignements  précis  à  cet  égard  ;  eh  bien!  je 
»  crois  tout  cela  faux ,  ou  du  moins  t^s  inexact. 
n  Ce  n'est  pas  l'héritier  direct  de  cette  maison 
»  que  Ton  exposerait  aux  chances  d'un  coup  de 
»  main,  un  homme  d'ailleurs  encore  sans  aucune 
»  réputation  militaire,  bon  k  se  montrer  et  point 
»  à  agir;  mais  il  y  a  sur  le  continent  européen, 
»  et  à  peu  de  distance  de  nos  frontières ,  un  per- 
»  sonnage  intrépide ,  cher  à  Témigration  par 
»  quelques  faits  d  armes,  qui  nous  a  combattus, 
))  et  qui  maintenant,  dans  l'inaction  forcée  où  nos 
»  victoires  l'ont  réduit,  n'a  plus  que  la  ressource 
»  des  complots  :  c'est^  messieurs,  le  duc  d'En- 
»  ghien ,  l'héritier  des  Condé  !  ce  prince  en  veut 
»  directement  à  ma  vie  :  il  est  venu  à  Paris  plu- 
»  sieurs  fois  dans  le  dessein  de  me  la  ravir  ;  c'est 
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n  <n(re  nous  deux  mie  lutte  à  mort;  et,  puisqu'il 
»  n'a  pas  craint  de  s'y  engager,  je  ne  vofe  pas 
»  pourquoi  je  n'userais  pas  de  représailles;  je 
»  désire  savoir  de  vous  s'il  serait  avantagett?^  ât 
n  te  surprendre  dans  le  lieu  de  sa  retraite  et  dé  lé 
»  faire  condiiire  à  Paris,  ou  on  le  jugerait  àni 
n  désemparer.  Monr  opinion  n'est  pas  encore  suf- 
»  fisamment  arrêtée  sur  ce  point ,  it  faut  qu'effè 
M  sôit  arrêtée  par  la  vôtre.  » 

n  Une  telle  conclusion ,  à  laquelte  aucun  dié 
noiX%  ne  s^attendait,  et,  certes,  n'était  prépare, 
nous*  confondit  tous ,  hors  Fouché,  et,  je  le  jure, 
BOuSîgnorîonïoû  Ton  voulait  en  venir.  Je  croyais, 
diof,  qu'il  s'agirait  de  l'ensemble  de  la  conspira^ 
tîôii  et  point  d'une  particularité  si  terriUe;  Gam-< 
bacérés,  comme  il  me  le  dit  en  sortant,  en  devint 
demi*mort.  Je  n'étais  pas  non  plus  à  mon  aise;  la 
chose  devenait  affreuse,  et  je  pus  d'un  regard  en 
dérouler  toute  l'étendue.  Un  sifcnce  pi*ofond,  que 
nul  ne  se  serait  empressé  de  rompre,  succéda  ad 
discours  du  premier  consul  ;  il  fallut  pourtant 
parler,  un  geste  impératif  en  donna  l'ordre. 

))  Fouché,  qui  éUït  là  sans  qualité  apparente , 
e(  setitetnebt  à  titre  de  sénateur,  comtneriça,  avec 
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irtnt  que  Ton  n'avait  aucun  tilrêpour 
prince  sur  un  territoire  neutre,  d'au- 
ne lui  attestait  la  provocation  du 
;  qu'en  conséquence  il  fallait  at« 
lue  sur  le  territoire  et  rien  au  delà* 
tntis  renaître  à  cette  déclaration  ferme 
l.  Fouché,  au  contraire,  en  éprouva 
[violent,  car  lui  tenait  plus  qu'on  ne 
à  ce  que  Napoléon  s'entachât  du 
lille  royale.  Restait  le  second  con^ 
par  son  vote  entortillé  dans  le  pro« 
[XVI ,  pouvait  passer,  aux  yeux  de 
\p  pour  avoir  pris  sa  part  de  la  mort 
[ue  infortuné*  Fouché ,  je  ne  sais 
Irait  beaucoup  sur  lui;  il  fut  donc 
irpris  lorsque  Cambacérès,  s'ex* 
[jréhémence,  se  mit  à  dire  : 
lé  des  préventions  funestes  au  prê- 
tai représentant  le  duc  d'Enghien 
?  sa  vie  :  je  crois  le  fait  faux.  Il 
ir  des  renseignements  auxquels 
confiance,  que  les  amis  de  ce 
lent  au  contraire  son  éloigne- 
rrignes;  il  semble]  »voir  rc- 
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son  art  accoutumé,  par  ramasser  toutes  les  preu- 
ves qu'il  avait  ou  qu'il  inventa,  concernant  la 
prétendue  connivence  du  malheureux  prince  avec 
les  conjurés.  Il  montra  Ettenheim  comme  Tarse- 
nal  d'où  partaient  les  armes  meurtrières  dirigées 
contre  la  vie  du  premier  consul;  il  exagéra  l'im* 
portance  du  duc  d'Enghien,  répéta  avec  une  ma* 
lignite  visible  que  c'était  la  seule  espérance  de  la 
famille  proscrite ,  et  que  lui  mort,  il  n'y  aurait 
personne  parmi  ce  monde-là  que  l'on  pût  mettre 
en  avant  ;  que  ce  nom  de  Gondé  était  un  nom 
magique,  joint  surtout  à  de  la  bravoure  et  à  une 
haine  invincible  du  premier  consul  ;  qu'un  coup 
hardi  anéantirait  enfin  des  conspirations  sans 
cesse  renaissantes;  que,  d'ailleurs;  si,  après 
l'instruction  du  prince,  on  ne  le  trouvait  pas 
coupable ,  on  serait  toujours  à  temps  de  le  re- 
mettre en  liberté. 

»  Nous  tous  qui  écoutions  Fouché  comprimes 
que,  par  sa  conclusion,  il  cherchait  à  nous  rendre 
moins  amére  notre  participation  quelconque  à  un 
acte  dont ,  selon  lui ,  la  fin  |X)urrait  bien  ne  pas 
être  sanglante.  Nul  ne  se  méprit  cependant  sur  le 
sort  du  prince  s'il  était  amené  à  Paris,  et  chacun 
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des  assistants  essaya  d'éloigner  celle  funeste  ca- 
tastrophe. Quant  à  moi,  interpellé  à  mon  tour, 
je  dis  textuellement  : 

<r  On  peut  comploter  autour  du  prince  sans  que 
le  prince  en  ait  connaissance*  En  général,  ceux 
de  sa  classe  sont  mal  informés  de  ce  qu'on  tente 
en  leur  nom  ;  on  les  trompe  sous  prétexte  de  les 
servir,  et,  par  cette  voie  ténébreuse,  on  leur  fait 
souvent  un  tort  infini.  Le  duc  d'Enghien  d'ail- 
leurs habite  un  territoire  neutre  :  aller  s'y  empa- 
rer de  sa  personne  serait  violer  le  droit  des  gens 
d*une  manière  et  irriter  les  puissances.  Si  on  a  la 
preuve  que  le  prince  s'expose  à  faire  des  courses 
sur  le  territoire  français ,  il  vaut  mieux ,  sous  tous 
les  rapports,  attendre  qu'il  s'y  présente  de  nou-, 
veau  ;  alors  on  sera  dans  le  droit  commun  de  lé- 
gitime défense,  et  on  pourra  lui  appliquer  les  lois 
de  l'empire  dans  Jloute  leur  rigueur.  Le  cas  ne 
lardera  pas  à  arriver  ;  il  refera  sans  doute  ce  que 
déjà  il  a  fait;  mais  que  jamais  on  ne  déroge  au 
code  politique  des  nations,  et  qu'on  évite  une  vio- 
lation à  main  armée  d'un  territoire  neutre ,  ou 
même  en  pleine  paix ,  et  dont  les  conséquences 
seraient  incalculables.  » 
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»  Je  jure  sur  l'honneur,  et  au  nom  de  Dieu 
deyant  lequel  je  vais  bientôt  paraître ,  que  ma 
pensée,  en  m'avançant  ainsi,  était  que  le  premier 
consul,  saisissant  mon  ouverture,  ajournerait, 
pour  quelques  jours  au  moins,  l'exécution  de  son 
funeste  projet;  que,  tandis  que,  d'une  part,  on  em- 
ploierait des  ruses  infernales  pour  attirer  le  prince 
sur  le  sol  français,  je  pourrais,  de  mon  côté,  pré* 
venir  cet  infortuné.  Déjà  j'avais  tenté ,  par  une 
voie  indirecte ,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  péril 
d'un  trop  intime  voisinage  avec  la  France,  rarais 
il  était  demeuré  dans  son  aveuglement  fatal. 

»  Le  grand-juge  emprunta  quelque  chose  de 
mon  discours  et  de  celui  de  Fouché;  il  parut  per^ 
suadé  des  trames  du  prince  et  de  la  nécessité  d'y 
mettre  un  terme;  mais  lui  aussi,  concluant,  pré- 
tendit qu'il  valait  mieux  patienter  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  reparaître  en  France  que  de  l'en- 
lever des  États  du  margrave  de  Bade,  où  il  sé- 
journait sur  la  foi  des  traités. 

»Le  troisième  consul.  Le  Brun,  homme  probe 
quoique  feible,  alla  rondement  dans  cette  cir- 
constance, et,  malgré  sa  déférence  envers  son 
terrible  collègue,  il  parla  selon  ses  dignes  senti- 
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menU^  déclarant  que  l'on  n'avait  feiucun  tilrêpour 
aller  saisir  le  prince  sur  un  territoire  neutre ,  d'au- 
tant que  rien  ne  lui  attestait  la  provocation  du 
duc  d'Enghien  ;  qu'en  conséquence  il  fallait  at« 
tendre  sa  venue  sur  le  territoire  et  rien  au  delà* 

a)  Je  me  sentis  renaître  à  celte  déclaration  ferme 
et  généreuse*  Fouché ,  au  contraire,  en  éprouva 
un  chagrin  violent,  car  lui  tenait  plus  qu'on  ne 
peut  le  croire  à  ce  que  Napoléon  s'entachât  du 
sang  de  la  famille  royale.  Restait  le  second  con^ 
fui  :  celui-là,  par  son  vote  entortillé  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  pouvait  passer,  aux  yeux  de 
certaines  gens,  pour  avoir  pris  sa  part  de  la  mort 
de  ce  monarque  infortuné.  Fouché ,  je  ne  sais 
pourquoi,  espérait  beaucoup  sur  lui;  il  fut  donc 
étrangement  surpris  lorsque  Cambacérès,  s'ex* 
primant  avec  véhémence,  se  mit  à  dire  : 

((  On  a  donné  des  préventions  funestes  au  pre- 
mier consul  en  lui  représentant  le  duc  d'Enghien 
en  armes  contre  sa  vie  :  je  crois  le  fait  faux.  Il 
m'est  revenu,  par  des  renseignements  auxquels 
j accorde  pleine  confiance,  que  les  amis  de  ce 
prince  lui  reprochent  au  contraire  son  éloigne- 
ment  de  leurs  intrigues;  il  semble]  avoir  rc- 


r^i^e  jiont  je  jie  raurais  p^as  cru  capable,  i^'a^-^ 
l^jut  que  ropinion  secrète  46  Napoléon  était  fad^ 
à  djeviner,  celui-ci ,  violemment  irrité,  jetqijt  siir 
lji;d  des  regards  foudroyants!  et  aussitôt  qu'il is^l 
acli^vé;  lui,  saisissant  la  parole  avec  une  voîk  fpu;? 
Croyante  et  s'a4ressai^t  uniquem^eut  au  second 

u  Vous  êtes  devenu  bien  avare  du  s^g  dm 
))  Bour^ns;  en  vérité,  pouvez-vous  croire  ^  la 
»  ppss^b^ité  de  faire  venir  par  ruse  le  dyp  d'JEUi.'v 
>)  gh^  sur  notre  f^rritoirie,  après  que  les  jojtJF«f 
»  nauxde  l'Europe  lui  auront  donné  l'éveil.  Voos 
))  voulez  fairp,  messieurs,  de  la  politique  de  ^ef^-r 
;)  timenti  vous  vous  arrêtez  à  un  prétendis  droit 
})  de^  gens,  toujours  invoqué  par  les  faibles  f^ 
^)  qup  les  forts  fie  respectent  jamais;  les  Ét^ts  sis 
)}  conservent  en  cjel^ors  de  ces  ménagements,  df^ 
})  ces  considérations  inutiles;  il  fapt,  ^vant  tout, 
i)  lorsque  Ton  veut  être  puissant,  se  défaire  d*mn 
»  vain  respect  pour  un  nom  et  pour  une  famillet 
i\  Ijq  duc  d'Ënghien,  quoiqu'on  prétende  le  coa-^- 
»  traire,  est  dangereux  à  notre  repos;  il  intrigue, 
»  il  arme  contre  nous;  à  quoi  bon  le  ménager?  on 
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»  doit  saisir  son  ennemi  partout  où  on  le  rencon- 
D  tre.  Le  margrave  de  Bade  se  fâchera  ;  eh  bien  ! 
I)  qu'il  nous  déclare  la  guerre,  ce  sera  plus  tôt  fait 
»  avec  lui*  Je  tiens  l'avis  du  sénateur  Fouché  pour 
»  bon  et  utile,  et  j'aviserai  à  m'en  servir;  ce  qui 
D  ni  étonne ,  cest  que  sur  une  telle  matière  il  njr 
}}  ait  pas  unanimité  de  sentiments.  » 

Parler  ainsi,  c'était  vouloir  qu'on  opinât  du 
bonnet^  cependant  chacun  essaya  de  maintenir 
son  opinion ,  de  la  défendre  ;  mais  enGn  un  je  lb 
VEUX  fortement  articulé  termina  tout,  il  ne  fut 
plus  question  que  d'obéissance.  Fouché  triompha, 
nous  sortîmes  tous  atterrés. 


eiKI^POTiRE  ^QO. 


B^ponse  de  Bonaparte  a  Cambacérés  qui  lui  ofirait  8a  df^mission . 

—  lia  Jffmarche  pour  sauver  le  prince. —  Portrait  de  madame  la 
comtesse  Olympe  Du . . .  —  Noire  conyersation  curieuse  et  im** 
portante.  — Je  quitte  madame  Du. . .,  persuadée  quVUc  a  sur* 
pris  mon  secret.  —  Derniers  détails  sur  ce  meurtre  ciflébre.  -— 
TentatÎTe  désespérée  que  j''essaie  auprès  du  premier  consul.  — 
J^apprends  au  duc  d^Alberg  ce  qui  se  passe.—  Son  désespoir.  — 

—  Ce  qu^il  essaie .  —  Monsieur  le  prince ,  nom  de  guerre  d*un 
agent  secret . —  Liste  des  juges  du  duc  d^Enghien . —  Lettre  offi- 
cielle que  j^écris  au  baron  d'Edelshcim .  —  Sensation  que  cette 
mort  produit  en  Europe.  —  Note  diplomatique  de  la  Russie.  — 
Réponse  toute  de  la  main  de  Napoléon. — Rupture  ayecla  Russie* 
— Générosité  sans  péril  du  comte  Jules  de  Poligoac. — Ridiculité 
de  certain  dévouement. —  Mort  de  Pichegru. —  Je  ne  dis  pas  ce 
que  je  pense* —  Mort  de  George  Cadoudal  et  de  ses  compagnons. 
—  Qui  sauverait  plusieurs  condamnés. 


Cambacérès,  après  que  le  conseil  se  fut  retiré, 
prenant  à  part  Napoléon  ^  lui  proposa  de  se  dé- 
meltre  de  ses  fonctions,  puisqu'il  avait  eu  le  mal-* 
heur  d'être  avec  lui  en  désaccord  sur  un  point 
aussi  majeur.  Le  premier  consul  se  mit  à  rire  et 
lui  répondit  : 
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«  Âh  !  VOUS  avez  de  la  rancune,  la  phrase  m'est 
échappée;  devais -je  aussi  m'attendre  que  ce 
prince  vous  tint  tant  à  cœur?  » 

Quant  à  moi  ^  je  quittai  les  Tuileries  dans  un 
état  que  je  décrirais  mal.  Je  voyais  la  foudre  prête 
à  tomber  sur  le  prince,  je  tenais  à  le  sauver, 
n'importe  à  quel  prix,  j'en  cherchais  le  moyen, 
lorsque  le  souvenir  de  madame  la  comtesse 
Olympe  Du....  me  frappa.  Cette  dame,  attachée 
à  la  cour  par  son  mari  et  au  parlement  par  son 
père,  avait  autant  d'esprit  que  de  beauté ,  et  était 
aussi  peu  l'amie  du  premier  consul  qu'elle  était 
dévouée  de  cœur  et  d'ame  à  la  famille  royale; 
fine,  franche,  vive,  calme,  profonde,  légère, 
unissant  tous  les  contrastes,  elle  avait  vu  à  son 
char  le  prince  Eugène,  et  maintenant  traînait 
après  la  roue  le  général  Savary,  qui  la  fatiguait 
de  son  hommage  et  de  ses  prétentions.  Je  savais 
qu'elle  avait  dts  rapports  avec  les  princes,  qu'elle 
entrait  familièrement  chez  madame  Bonaparte  ;  je 
connaissais  son  exaltation,  sa  perspicacité,  et  ne 
doutant  pas  qu'en  conséquence  d'un  mot  que 
j'aurais  l'air  de  laisser  échapper,  elle  ne  se  mit 
en  quatre,  soit  pour  sauver  directement  le  duc 
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d*Eiigliien,  9oît  pour  intéresser  madame  Bona- 
ptrle  au  sort  de  cet  mferttmé  (1  )i 

Déjà  elle  avait  eu  maille  à  partir  arec  Bonai^ 
parte,  et  ce  jour-là  elle  s'était  trocrvée  mêlée  à  je 
me  sais  quel  tripotage  relatif  à  la  famille  Moreau 
mi  qoelque  ebose  d'approchant.  Ayant  lé  conseil, 
mademoiselle  de  Beanhamais,  connue  depuis 
sous  8M  litre  de  charmante  reine  de  Hollande,  et 
que  j*avais  été  voir,  m'avait  conté  laquereHe  que 
Hapoléoa  venait  de  faire  à  madame  Du....  et  où 
étaient  entrés,  je  ne  sais  pourquoi,  les  noms  èes 
00Dt(Hraieitrs,  ee  fut  moir  texte  de  causerie  chez 
elle  et  mon  entrée  en  scène  dès  que  je  m'y  pféseft- 
tai;  les  compliment  d'ûsafge  terminés  et  tous 
devx  arssis: 

(i)  Peut-être  toute  autre  femme ,  à  ma  place ,  aurait 
lopprimé  ou  retouché  ce  portrait;  je  me  suis  fait  un  sera- 
pale  de  mutiler  l'œuvre  du  prince  :  j'ai  conservé  religieu- 
sement même  les  coups  de  griffe ,  car  je  me  suis  rappelé 
que,  par  avance,  je  les  lui  avais  bien  rendus.  C'est  la  der^ 
nière  malice  qu'il  a  voulu  me  faire.  ]^Pimporte ,  tout  en 
déclarant  qu'il  se  trompe,  je  n'efface  ni  ne  change  rien;  je 
me  flatte  que  mon  impart iaUlé  sera  reconnue  et  brillera 
Matante  dans  ces  quatre  volumes.  Se  pourrais  les  porter 
à  huit  si  je  publiais  aujourd'hui  tout  ce  que  je  sais  sur  le 
prince.  Plus  tard,,  je  mettrai  à  jour  le  fond  du  sac,  il  ne 
sera  pas  à  dédaigner.       {NoU  de  la  comtesse  0,  du  C...) 
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cf  Eh  bien  I  »  lui  dis-je ,  (c  vous  avez  eu  un 
rude  message  à  remplir  (  aller  solliciter  pour  les 
prisonniers  de  la  conspiration  ). 

—  Quoi  !  déjà  vous  savez?..* 

-—  Je  quitte  madame  Louis  (la  reine  Hortense), 
elle  m'a  tout  conté  ;  le  premier  consul  est  dans  le 
paroxisme  d'une  colère  effroyable  ;  mais  aussi^ 
on  a  grand  tort  à  son  égard. ..^  un  assassinat. ..^ 
c'est  infâme. 

—  Y  croyez-vous  aussi?  w  me  dit-elle,  avec  un 
accent  de  reproche. 

cr  Doutez^vous  Gadoudal  et  Fichegru  capables 
de  tout  ? 

—  Et  messieurs  de  Polignac  et  de  la  Rivièi*e? 

—  Oh  !  ceux-là  ne  sont  capables  de  rien,  d'où 
je  conclus  qu'ils  sont  plus  dangereux  que  les 
autres  :  la  nullité  déchaînée  et  folle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait  ;  elle  frappe  à  droite  et  à 
gauche ,  sans  raison ,  sans  mesure  et  en  pleine 
sûreté  de  conscience  pour  le  plus  grand  avantage 
du  roi  et  l'exaltation  de  TÉglise. 

—  En  attendant ,  ils  sont  arrêtés,  et  on  ne  les 
épargnera  pas. 

— •  Que  sait-on  ?  ils  auront  des  juges  civils. 
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—  Mais  ne  redoutez-vous  pas  que  le  premier 
consul  ne  s'arrête  pas  aux  têtes  qui  sont  en  sa 
puissance  et  qu'il  n'aille  en  chercher  au  delà 
des  frontières  de  bien  autrement  illustres  ?  » 

Je  feignis  un  embarras  qui  ne  fit  que  se 
montrer  et  disparaître;  mais  la  dame  habile 
l'avait  déjà  vu  et  saisi  au  passage;  puis  moi, 
poursuivant  avec  une  fausse  indifférence  : 

«  Bon  !  »  dis-je,  «  où  s'adresseraient  les  coups? 
il  n'a  pas  de  bras  assez  longs  pour  atteindre  en 
Angleterre. 

—  Ne  peut-il  pas  le  pousser  aux  bords  du 
Rhin? 

—  Du  Rhin?.*.,  j'ignore. 

—  Ne  me  comprenez-vous  pas?  le  duc  d'En- 
ghien,  où  est-il  maintenant? 

—  A  Ettenheim ,  je  pense. 

—  Y  est-il...,  ou  a-t-il  pu  en  sortir? 

—  Je  ne  sais. 

—  Vous  ne  savez  pas?...  Qui  le  saura,  si  ce 
n'est  vous  ? 

—  Je  n'ai  pas  le  don  de  tout  voir, 

—  Soit ,  mais  bien  celui  de  tout  apprendre , 
ce  qui   revient   au    même  ,    »  répliqua   ma« 
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dafttié  Dit  • . .;  ir  je  cratins  fort  que  le  préi&îeir  cSfisul 
tte  soi  t  hostile  envers  ce  pauvre  pritïccf  j  n'eir  âvof- 
voûs  pas  quelque  idféé.  » 

Ici  je  fis  un  ïnouvemeM  qur  fnMifeistàit  de 
mon  hésitation  à  répondre;  cependant,  éf  cotHme 
entraîné;  je  me  mis  à  drre  : 

((  Cela  pourrait  hien  être. 

—  A  là  bonne  heure,  j'âîmé  votre  sincérîté; 
maintenant,  je  vous  demanderai  de  me  dîne  avec 
fa  miéme  ft^nchise  s'il  ne  vous  serait  pa^  po^^ 
sible  de  faire  parvenir  promptement  et  pstt  ttûb 
tôie  sûre  ttne  lettre  que  j'ai  envie  d'éérire  à  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochefort  (1)? 

—  Malepeste  !  comme  tous  y  alle:^,  »  dis-je  ; 
<c  me  prêter  à  un  tel  commerce  épistolairé ,  ce  se- 
rait conduire  ma  barque  d'une  £içon  étrange. ••;  et 
que  mettriez-vous  dans  cîette  mîsSîve'  prudente  ? 

(i)  La  maison  de  Roban  a  eu  plusieurs  alliances  avec  les 
Bourbons  :  le  prince  de  Condé,  aïeul  du  duc  d'Engbien, 
éf^ousa,  le'Smai  i*;f!3,  Elisri>eih'-Ootfafride-€barlotce  de 
Roban  ;  Soubise,  son  petit-fik,  marié  secrèCemeat  ayec'  la 
belle  et  gracieuse  princesse  GbarloUe  de  Roban-Rodiefort, 
attendait  sa  rentrée  en  France  pour  déclarer  son  bymen, 
d(Mi«llvé  iMoegiulO'  k  fàiionf  dell  câtigeÉ^c»  de  FÀlqtiette. 
La  respectable  veuve  de  ce  béros  vit  encore  et  le  plei^re 
cbaque  jour. 
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*-  Que  le  prince  est   perdu  s'il    ne    quitte 
Ettenheim. 

—  Rien  que  cela?  et  ce  serait  moi  qui  vousseï*- 
virais  d'intermédiaire  ? 

—  Si  vous  me  refusez  et  qu'un  événement 
fatal  ait  lieu^  que  direz-vous  ? 

—  Je  vous  accuserai^  madame,  d'avoir  songé  à 
écrire  votre  lettre  trop  tard.  » 

Ceci  partit  avec  la  rapidité  d'un  éclair  et  comme 
arraché  par  la  vivacité  du  dialogue  à  ma  haute 
prudence;  madame  du  ....  me  crut  au  désespoir 
de  mon  étourderie  ;  mais  en  même  temps  blessée 
au  cœur  à  cause  de  son  royalisme  et  de  tout  ce  que 
son  esprit  envisageait  d'épouvantable  ressortant 
de  mon  aveu ,  elle  demeura  stupéfiée  et  frappée 
de  consternation.  Je  me  taisais^  feignant  du  dépit; 
elle  enfin,  et  du  ton  du  plus  amer  reproche  : 

((  Et  vous  avez  consenti.... 

—  A  rien ,  n  répondis-je  ;  «  on  a  écouté  le 
fnoiisieur;  on  a  cherché  à  détourner  sa  fantaisie, 
à  le  ramener  sans  succès  à  de  meilleurs  sen- 
timents; il  veut  ce  qu'il  veut,  d'ailleurs;  il 
y  en  a  un  derrière  nous   qui  a  plus  de  crédit 

que  nous,  parce  qu'il  parle  à  toutes  les  passions 
m  11 
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pouf  les  wciter;  cehii-là  a  toirt  conduit^  et  nous 
qui  avons  résisté  avec  véhémence,  Dieu  sait  4^ 
quelle  ttiantét^  Toptûion  ptrbKqtie  noms  trai- 
tera. » 

J^ajotftaî  quelques  paroles ,  je  suppKiii  -ée  gar- 
der ce  secret,  et  je  me  suis  bien  asisirré  ^e  ittïh* 
dâtnë'du  ....  allait  tocttre  tout  en  ^oeuvre  pour  se 
jeter  entre  la  mort  et  le  duc  d'!Bnghî(*n  ;  nveii^ 
hëlrfsl  Ttion  ttiot  n^ëtarh  que  trop  propheiiqWB  :  il 

Kfx  effet,  ^és  le  même  jour  (16  ttiai^  48(04^, 
Napoléoti  donna  ses  ordres;  il  envoya  le  génëHfl 
Ordener  à  la  prise  du  duc  d'Enghien  ^t  Coulaiih' 
court  a  la  recherche  des  deux  baronnes  aile- 
inandes;  cette  céîncidence  d'expédition  a  laissé 
planer  sur  celui-ci,  innocent  de  pleine  innocence, 
une  responsabilité  dont  il  ne  se  justiGera  pleine^ 
ment  qu'à  la  vallée  de  Sfosaphat. 

J*ai  tant  lu  de  récits  de  'l'arrestation  du  -duc 
d'Enghien,  de  sa  'translation  à  Paris,  de  son  ji 
raent  inique,  de  son  assassinat,  que  je  crois  le  leo^ 
leur  autaut  instruit  que  moi  sur  ce  fait  déplo- 
rable; aussi  je  nciui  endirai  rien.  La  broduioe 
tlc'HulUn  a  démon (rcVvictorieusement  lapréseane 
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^ijactiou  deâa^ary  sur  les  nuMnenUtlaaiierB  die 
cei  MOffieikuki  fnnce ,  ^  n'y  jouai  aueun  mie; 
je  ne  sus^  qu'après  la  chose ,  tout  4)^  qui  «'<liik 
paaié. 

Qb4i  OûDtë  ibroe  menson^  à  ci  sujet;  od  « 
iioiMÎ.iie6  hmnme^  qttiMot|deUMmemiiuioce»ts$ 
OBaffpéiâilé  comnie  4es  sollickeurs  ^^ihnirpHet 
te  jemiiie.et  la  l)eUe>fille ,  da  méce  et  ^es  ^sosum 
Au^jsmoim  ooniul  j  iktAvécUé^eat  qu'elle6|it'oiit.j>u 
StB  iaîre  par  la  Mison  .excsliente  .qu^eUes  ai'oiM; 
4Pien  .au*  iCfipepibat  je  «coavioaa  «que  iIotépbHie  » 
fsmmae  |par  jiiad§aie  du  •»..  4e  <ce  que^ihâ 
aviùa  Appck ,  M  loin. d'imaginer  ila  choae  aussi 
i^^niaellte,  jouttune  longue  convqcaaiionavee^on 
mari,  dansjlaquelle  ilui,  la  (voyantntal  .infonoiëe , 
se4int  sur  la  négative,  Jie. convint  de  riçn,  ifitdee 
jpéponses  évasiv^  et  Joe  parvint  que  trop  p  jcas- 
4ttrer.une  créatucaexceUente  et  .facile  :à  admettre 
fov^  «vraies  toutesilesifables  q\i'on  lui  débitait. 

^<^nt  à  .moi ,  :je  :lais8ai  passer  quelques  jours, 
me  figurant  aussi  la  catastrophe* plus^reoulëe;  .je 
4a¥ais  le  périldc  parler  aux^gens  du  siyet  qui  les 
oocupe.au  monvent  où  ils  sont  eucoi*e.sous«réaio- 
.tion  de  leur  sentiment;  enfin,  le  iB  mars,  profi-» 


164 

Uni  d'un  instaut  favorable^  Je  dis  au  premier  con* 
sul  ce  que  déjà  j'avais  essayé  de  lui  faire  enten- 
dre; puis  j'ajoutai  : 

«  Général^  prenez-y  garde ^  vous  touchez  an 
jour  où  de  hi  vie  privée  vous  passerez  dans  le 
rang  des  souverains;  serait-ce  plaire  à  ceux--cî  et 
les  porter  à  vous  faire  un  bon  accueil  que  de 
débuter  par  le  meurtre  d'un  homme  de  race 
royale  ?  pensez-vous  ne  point  nuire  par  là  et  à 
l'avanceà  cette  inviolabilité  fondée  sur  la  majesté, 
et  que,  le  lendemain  de  votre  sacre,  vous  réclame- 
rez pour  vous  et  vos  proches?  je  crains  que  vous  ne 
commettiez  une  erreur  qui  ne  vous  servira  ))a8.  » 

Ce  fut  en  réponse  à  cette  manière  d'envisager 
la  question  que  Bonaparte  m'avoua  qu'il  lui  fal- 
lait une  garantie;  que  le  sénateur  Fouché  était  le 
seul  qui  eût  vu  la  chose  sous  ce  point  de  vue;  que 
moi  et  les  autres,  en  la  combattant,  rentrions 
toujours  dans  Thypothése  générale ,  tandis  qu'il 
convenait  d'en  sortir  et  de  se  placer  dans  la  spé- 
cialité de  la  circonstance. 

J^eus  beau  rétorquer  cet  argument,  le  parti 
était  pris;  le  second  consul  vint  après  moi,  reparla 
du  même  texte,  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux; 
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kyrM|ae  je  vis  que  toute  espérance  de  faire  chan- 
ger Napoléon  de  détermination  était  perdue^ 
j*envoyaî  prier  le  duc  d'Alberg,  alors  envoyé 
de  Bade  près  le  premier  consul ,  et  pleinement 
assure  de  sa  discrétion,  je  Tinformai  de  ce  qui  se 
passait;  le  brave  homme,  car  ici  il  ne  convient 
pas  de  louer  son  esprit,  mais  de  rendre  hommage 
fi  ses  sentiments,  reçut,  avec  un  vrai  désespoir, 
cette  confidence  fatale;  il  comprit  l'importance 
du  mystère;  mais,  en  même  temps,  il  se  déter- 
mina à  faire  partir  Tun  de  ces  courriers  mysté- 
rieuufu'un  ambassadeur  habile  tient  toujours  à 
sa  disposition  sans  que  le  gouvernement ,  auprès 
duquel  il  est  accrédité,  en  connaisse  l'existence. 

Ce  sont  des  hommes  sûrs,  de  haut  ou  de  bas 
rang,  selon  l'occurrence;  ils  habitent  la  ville  du 
séjour  de  l'ambassadeur,  ne  le  voient  pas,  ne  fré- 
quentent pas  son  hôtel,  et  sont  toujours  prêts  à 
partir  pour  porter  les  dépêches  ou  les  nouvelles 
qu'il  faut  transmettre  de  vive  voix. 

Celui  que  le  duc  d'Alberg  employa  était  un 
jeune  Français  dont  le  nom  de  guerre  était  Le- 
prince;  son  père  avait  une  place  dans  un  minis- 
tère :  je  ne  veux  pas  m'expliquer  davanfage.  Ce 


jeuue  hoBnmei  singulièrement  dévoué  à  sa  fàiigiits 
étai^  déserteur;  on  l'avait  condamné  à  mort^  mais 
sa  trace  perdue  lui  procurait,  dans  Paris^  i|pi^ 
sécurité  apparente;  musicien  habite^  il  compmail 
des  airs  charmants;  ce  fat  lui  qui,  par  l'orén  de 
M.  d' Alberg^  dut  d'abord  aller  à  Ettenheim  aver- 
tir le  priace  français  que,  s'il  ne  partait  pas  sur-^ 
le^hamp,  peut'-étre  il  serait  arrêté  dés  la  nuit 
prochaine;  venu  d'Ettenbeimi  le  courrier  pousse- 
rait k  Manheim  et  instruirait  le  prince  de  Ba4B  ée 
la  violation  prochain^  de  son  territoire. 

Hélas!  il  partit  trop  tard,  il  n'avait  pfii4igjiMl* 
tre  en  route  que  le  1 9  milrs,  et  le  20,  le  duc  d*E&- 
ghien  arriva  à  PariSi  fut  jugé^  condamné  et  exëK 
cutédans  la  même  nuit  (1) ..;.«.; 

(0  tes  jtigëâ  Rtreht: 

te  gënéhd  Huliiti,  préMeHi) 

Le  colonel  Guittoa,  commandaDt  le  l '^  cuirassiers  ; 

Le  colonel  Bazancourt,  comm.  le  ^^  de  ligne  ; 

Lé  colohel  feavier,  fcbhiih.  le  i8*  de  llghe; 

Le  colonel  Bant>is,  coihm.  le  24''  de  ligne  ; 

Le  colonel  Rabbe,  coinm,  le  2"  régiment  de  la  garde  mu- 
ti\tï^^  de  Wris  ; 

Le  citoyen  d'Autancourt ,  ihajor  de  la  gendarmerie 
d'élite ,  capùaine-rapportcnr. 

iWû  èéiQUfe. 

{Note  de  F  Auteur,) 
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Aucune  iottuçuoe  humaine  ne  l'eut  aauvtîj^b 
premier  consul  voulait  sa  perte  ;  il  la  voulait  k 
^iQU^Hélèoej!  et  il  a  fait  un  article  dans  spn  te^ta- 
foeat  où  il  déclare  qu'il  eût  tenu  la  même  con- 
diHte  à  toutes  les  époques  de  sa  vie. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  dire  sur  cet  événe- 
ment déplorable ;i  voilà  la  part  que  j'y  ai  prise; 
qu'on  ne  nargue  pas  contre  moi  de  ma  lettre^  en 
date  du  1 1  mars,  au  baron  d*£delsheim,  ministre 
d'État,  à  Carlsruhe,  car  elle  ne  fut  faite  et  ne  , 
partit  qu'après  le  funeste  événement;  ce  fut 
une  de  ces  pièces  diplomatiques  que  Ton  met  en 
anAt  pour  fonder  une  justiGcation ,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  elles-mêmes,  n'ont  aucune  importance. 
Cette  lettre  portait  : 

«  Monsieur  le  baron^  je  vous  avais  envoyé  une 
»  note  dont  le  contenu  tendait  à  requérir  l'arres- 
>i  tation  du  comité  d'émigrés  français  siégeant  à 
»  Offenbourg,  lorsque  le  premier  consul,  par  lar- 
»  restation  successive  de  brigands  envoyés  en 
»  France  par  le  gouvernement  anglais^  comme 
M  par  la  marche  et  le  résultat  des  procès  qui  sont 
n  instruits  ici,  reçut  connaissance  de  toute  la  part 
»  que  les  agents  anglais,  à  Offenbourg,  avaient 
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»  prise  aux  terribles  complots  tramés  contre  sa 

»  personne  et  la  sûreté  de  la  France. 

»  Il  apprit  de  même  que  le  duc  d'Enghien  et 

»  le  général  Dumouriez  (Thumery)  se  trouvaient 

»  à  Ettenheim  y  et  comme  il  est  impossible  qu'ils 

»  se  trouvent  dans  cette  ville  sans  la  permission 

»  de  son  altesse  électorale,  le  premier  consul  n'a 

»  pu  voir,  sansuneprofondedouleur,  qu'un  prince 

»  auquel  il  lui  avait  plu  de  faire  éprouver  les  ef- 

»  fets  les  plus  signalés  de  son  amitié  avec  la 

»  France  pût  donner  un  asile  à  ses  ennemis  les 

»  plus  cruels  et  leur  laissât  ourdir  aussi  tranauil- 

»  lement  des  conspirations  aussi  inouies. 

»  En  cette  occasion  si  extraordinaire,  le  pre- 

))  mier  consul  a  cru  devoir  donner  à  deux  petits 

»  détachements  l'ordre  de  se  reiidreàOffenbourg 

»  et  à  Ettenheim,  pour  y  saisir  les  instigations 

»  d'un  crime  qui,  par  sa  nature,  met  hors  du 

»  droit  des  gens  tous  ceux  qui  manifestement 

»  y  ont  pris  part;  c'est  le  général  Gaula  incourt 

»  qui,  à  cet  égard,  est  chargé  des  ordres  du  pre- 

»  mier  consul;  vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'en 

»  les  exécutant,  il  n'observe  tous  les  égards  que 

»  son   alteste  peut  désirer;  il  aura  l'honneur  de 
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»  remettre  à  votre  excellence   la    lettre  que  je 
»  suis  chargé  de  lui  écrire. 

M  Recevez^  monsieur  le  baron ^  l'assurance  de 
»  ma  haute  estime. 

»  Sigfié  Cn.'M.  Talletrand.  » 

Tout  comme  je  Tavais  annoncé  au  premier 
consul^  la  mort  du  duc  d*Enghien  lui  fit  un  tort 
extrême.  L'électeur  de  Wuytembei^,  dans  une 
note  remplie  de  nobles  sentiments  et  de  vigueur^ 
réclama  contre  la  violation  du  droit  des  gens,  et 
même,  allant  plus  loin,  prétendit  à  obtenir  une  sa- 
tisfaction au  nom  de  toute  l'Allemagne.  M.  d'Ou-^ 
bril,  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, en  ayant  écrit  à  sa  cour,  reçut  Tordre 
d'exprimer  au  cabinet  français ,  par  une  note 
diplomatique ,  combien  ce  guet  -  apens  était 
odieux  au  czar ,  il  osa  dire  : 

w  L'empereur  mon  maître  a  appris,  avecau- 
>j  tant  de  surprise  que  de  douleur,  l'événement 
D  qui  a  eu  lieu  à  Ettenheim ,  les  circonstances 
»  qui  l'ont  accompagné,  et  son  déplorable  résultat. 
«  S.  M.  ne  voit  aucun  moyen  de  concilier  la  vio- 
M  lation  du  territoire  de  Téleclorat  de  Bade  avec 
)»  les  principes   de  justice  qui  sont  sacrés  chez 
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41  iMÉts  Imitations....  L*empîjre |;er»aiik|iie  n'a 
n  plus  de  sécurité  sur  son  territoû'e  ^  ^'û  se  Tek 
j»  menacé  fMur  la  puissance  qui  loi  a  garanti  cette 
))  intégrité. 

»  Ces  emisidétatians  n'ont  pas  permis  à  S.  M. 
)i  k'empereur  de  passer  mui  silence  un  événe- 
»  ment  iaouî  qui  a  répandu  la  censternation  duna 
»  r AUemagne  f  etc»  4> 

Cette  pièce  commun^piée  au  premier  consul 
Virrita  si  vivement  qu  il  me  dit  : 

«  Je  gage  que^  si  je  vous  laissais  répondre,  vous 
ménageriez  la  chèvre  et  le  chou,  et  ne  trûtertea 
pas  cet  homme  ainsi  qu'il  le  mérite;  aufsi  je  me 
cliargerai  seul  de  cette  besogne  ;  laissez-moi  cette 
note  arrogante^  demain  vous  aurea  la  réplique 
qu'elle  m'aura  inspirée.  » 

Le  lendemain^  en  effet,  on  m'apporta  de  sa 
part  la  lettre  suivante,  entièrement  de  son  écri- 
ture, et  que,  sur  ma  parole,  on  peut  insérer  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres ,  si  jamais  on  veut  sé- 
rieusement le  compléter  : 

c<  Le  premier  consul  de  la  république  fran^ 
»  çaise  et  président  de  la  république  italienne 
H  foit  avec  regret  que  le  cabinet  de  Saint* Pé* 
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n  lerihotirg  st  laiiM  iiiflaeftce#  ptr  les  éi 
j»  à€  kl  Fmnw  et  oosi^romettre  andaif  ki  bMMt 
jr  hitcUigenee  qiti  rfé^nail  entre  ks  dem  ÉUrtt^ 
I»  et  letbcwrctRE  efiMslqni  en  étancM  réaulofa^  Lt 
j«  roi  de  Fnme  ei  k*emperrar  d'AHeringae^  (i'ett 
n  h  dite  les(  dem  pomanrei  Wb  plut  iiinurtte 
n  à  I*  sèrtMé  du  éevfil  germanique  ^  Mf<tréê  Uat 
»  wamfm  que  1#  gèifforuenient  de  Is  Fràuœ 
«  anncditoilde  faire  errèier  à  de<ix  tieuet  de  sas 
1^  froKlièral  des  sujets  rel>eUes  qui  eonspiraiéiit 
n  tootra  leur  propre  pétrie,  èi  qiii^  par  la  na^ 
n  tUM  de  leurs  complots  prouvés  jusqu'à  Té?!^ 
s  deiiee,  s'étaient  placés  eux^'Uitaies  hors  de  la 
n  loi  des  nations  |  après  cela,  que  pourra  dire  le 
M  premief  Musul  à  Tempereur  de  Russie  sur  un 
«  point  qui  ne  le  concerne  nullement?  mais  il 
n  lui  parlera,  du  moins,  avec  cette  franchise  que 
n  TEdrope  lui  connait,  et  qui  seule  convient 
»  aux  États  grands  et  puissants.  Si  Tintention  de 
M  S.  M.  l'empereur  de  Russie  est  de  former  une 
ji  nouvelle  coalition  et  de  reprendre  les  armes , 
»  pourquoi  chercher  de  vains  prétextes  et  ne  pas 
M  agir  ouvertetnent?  Quelque  déplaisir  que  le 
>y  renouvellement  des  hostilités  puisse  causer  au 
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M  premier  consul^  il  est  loin  de  sVn  effrayer;  il 
•nie  connaît  personne  dans  le  monde  dont  les 
»  menaces  puissent  alarmer  la  France ,  personne 
n  dont  il  veuille  souffrir  Tintervention  dans  les 
>»  affaires  de  son  pays ,  et  puisque  lui*méme  ne 
»  s'occupe  nullement  des  opinions  et  des  partis 
M  ^i  divisent  l'empire  de  Russie ,  Sa  Majesté  im* 
n  pénale  n'a  aucunem^it  droit  de  s'occuper  des 
ii  opinions  et  des  partit  qui  divisent  la  France. 
N  s.  M.  demande  qu'on  rassure  rAllemagne  sur 
»  un  ordre  de  choses  qui  lui  cause  trop  d'à- 
n  larmes^  sur  son  indépendance  et  sa  sûreté; 
»  mais  l'indépendance  des  États  n'est-elle  pas 
D  compromise  quand  la  Russie  prolonge  et 
»  maintient^  à  Dresde  et  à  Rome ,  les  auteurs  de 
j»  complots  criminels^  qui  abusent  du  privilège 
u  de  leur  résidence^  pour  troubler  et  inquiéter 
»  les  États  voisins;  quand  les  ministres  deRussie, 
»  accrédités  auprès  des  cours  d'Europe  ^  pré- 
>)  tendent  placer  sous  la  protection  des  lois  des 
»  nations  les  sujets  de  France  révoltés  contre 
»  leur  pays  y  comme  a  prétendu  le  faire  M.  de 
»  Marcow^  à  Paris  et  à  Gênes?  Voilà  ce  qu'on 
»  peut  appeler  de  véritables  alfeintes  à  Tindé- 
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iè  pendance  des  États^  des  atteintes  qui  réclament 
»  de  vives  remontrances  ;  le  pacte  contre  lequel 
9}  on  afiecte  de  jeter  de  si  hauts  cris  est  d'une  na- 
»  ture  tout  à  fait  indifférente.  Par  le  traité  de 
n  Lnnéville,  la  France  et  TÂIlemagne  se  sont 
n  mutuellement  engagées  à  ne  donner  aucun  asile 
n  à  ceux  qui  pourraient  troubler  leur  tranquil- 
H  lité  respective.  Les  émigrés  qui  résidaient  à 
I»  Bade,  à  Dresde,  à  Friboui^,  ne  devraient  donc 
»  pas  y  être  soufferts.  Mais  voici  ce  qui  con- 
»  damne  évidemment  la  Russie  :  la  France  re*- 
»  quiert  d'elle  qu'elle  éloigne  de  ses  États  les 
n  émigrés  qu'elle  avait  attachés  à  son  service, 
/i  lorsque  les  deux  puissances  étaient  en  guerre, 
n  et  qui  ne  se  sont  signalés  que  par  leurs  intri- 
»  gués,  et  la  Russie  insiste  pour  les  y  maintenir. 
M  Les  remontrances  qu'elle  fait  aujourd'hui  con- 
»  duisent  naturellement  à  cette  question  :  Si, 
»  lorsque  t Angleterre  méditait  le  meurtre  de 
vi  Paul  P%  on  eût  appris  que  les  auteurs  de  ce 
n  complot  étaient  à  une  lieue  de  la  frontière , 
«  neutron  pris  aucune  mesure  pour  les  ar- 
M  réter? 

»  Le  premier  consul  espère  que  S.  M.^  dont 
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n»  mu  ^i  wUimer  le  feu  4e  »l^  .gMei:is^  m  Anow 
ui'^lnidbiwc^e  |>QWt;  iwnisde  q^kp^  païAjfii'èUe 

j>fée  l»  )F]?an,ae  ^  il'ég«iUté  ep^re  )a&  ffm^d^  l^i; 
-u^jimmnçiil  i|^pvéte»|l  s'jfUïHi^p^ 

^  rÎQiiîié  sw*  .le  <;abÀii€il  4e  StfHH-C^fstmMIg  m 
^a  itefiielc^  défies  Affiwi^  ^m^i^r^^  U-litlMUide 

M  iii<l^iég^le(réqipr0QU^;{tQttr  Ifi  j^fipçe.  » 

Jla^is ^i^oore  prëvei^u  Sï^poléon^derç^cgiieJui 
.m^i»*«^ii|t  k  vivmHté  ;fl6.çQtte  tntt?  ;  .eile.ohogua 
4ÎpguliàrQ|ii^at  rAWK^ndi^Q^  .qwM  dmmd^.p^ic 
^^Timmu^re  T^f^éoutioa  imp^e^Uve  de 49016 t«cr 
«fiçl^sMm^tsde  Ia^Ck)Q¥Wlîoadu  .iltOOtobre'ASfM  : 
'4'' r^vacïu^tion  du  rroyauiue  de  Kuples  et^la  rer 
.ooADAÎdsance  dessa  neutralité;  S^^ufie  détermina* 
uion  pcéoi«e)Velati«e,auxdtvers  Élat8  d'ItalicidoDC 

le  sort  devait  être  déterminé  de  concert  4^v«c  la 
i^F^uice^tla  Rwsie;  S""  ufieiiiid^iiMiîléfiu  roi  de 
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Sarriaîgnc  povr  les  ferteB  ^'il  avak  lutai^  oonr- 
formém&ii  aux  engagements  xfoè  le  pnemier 
cottsid  Mfmt  pris ,  et  ^  sauvera  réOérës.  Eaâm^ 
Icfcronr^  eomme  garant  de  i -eiapire  çeroDAi» 
■îqae ,  dtemandak.^  en  outre ,  ^ue  ie  furerniv 
coumI  pedrftt  lee  timqm  françaises  4lii  «osd  4p 
l'AHeroagne. 

Napoléon  «e  baotnm  priadans  ses  ppopnes  fileta; 
il  ne  voulait  rien  tenir  de  ses  promesses ,  % 
rupture  eui^  de  ppès  avec  laJlusaie^^ét  la  guenie 
se  perpétua  |RC}u-à  la  compagne  d'AuaMiv- 
Htc. 

Après  le  supplice  du  duc  d\Enghien ,  ies  ëai- 
nementa  se  pressèrent  :  le  général  JPiëhegru 
donna  la  mort^  ou  on  la  lui  donna.  Je  me 
dans  une  position  exceptionnelle;  ou  si  j'atta^ 
quais  ^  ou  si  je  fournissais  des  preuves  qui  fe- 
raient connaître  Tauteur  de  ce  coup  d'État,  on 
ro^accuscrait  d'acrimonie  et  de  vengeance  ^  je  pie* 
fère  donc  me  taire.  'Et  pourtant  je  ne  crois^pas 
quePichegru  se  soit  étranglé  :  dans  trenteans^^on 
aura  des  révélations  bien  élrangos. 

'Le^procès  des  a  utiles  accusés  fut  pourauviti. 
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J'ai  beaucoup  entendu  vanter ,  a  la  cour  de 
Louis  XYIII  et  à  celle  de  son  frère,  la  générosité 
sublime  du  comte  Jules  de  Polignac  qui ,  voyant 
son  frère  condamné  à  mort ^  avait  demandé  qu'on 
le  fit  mourir  à  sa  place.  Des  gazettes  stupides  ont 
porté  aux  nues  ce  dévouement  fraternel;  c'est  ^  au 
fond,  une  puérilité  et  une  niaiserie.  Chez  quelle 
nation  moderne  a-t-on  vu  ces  échanges  de  sup- 
plice? quelle  loi  les  permettait?  aucune,  pas 
plus  en  France  qu'ailleurs.  On  propose  à  des 
cannibales  de  pareils  actes ,  ilf  ne  sont  que 
ridicules  chez  les  nations  civilisées.  M.  le  comte 
Jules  pouvait,  tant  qu  il  lui  plairait,  offrir  sa  tète 
en  remplacement  de  celle  de  son  frère  sans  avoir 
le  moindre  danger  à  courir,  étant  bien  sûr  qu'on 
ne  Taccepterait  pas ,  et  même  qu'il  était  impos- 
sible que  cela  eût  lieu.  On  se  fait  ainsi  de  l'hé- 
roïsme àbonmarché,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  aucun 
péril  à  en  faire. 

Geoi'ge  et  ses  compagnons  Rouvet  de  Lozier, 
Russillion,  Rochelle,  Armand  de  Polignac,  de 
Rivière,  Charles  d'Hozier,  Louis  d'Acaps ,  Picot, 
Lajollais,  Coster-Saint-Victor,  Deville,  Armand 
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Gaillard  9  Joyaux ,  Burbau^  Lemercier^  Lelun, 
Cadoudal  (1)  ^  Merille,  Roger  furent  condamnés 
à  la  peine  de  mort  le  10  juin;  mais  tous  n'allè- 
rent pas  «au  supplice  :  Armand  de  Polignac, 
M.  de  Rivière^  Rouvet^  de  Lozier^  LajoUais, 
Rochelle,  Armand  Gaillard,  Russiilion  et  Charles 
d'Hozier  obtinrent  leur  grâce. 

Madame  de  Monlesson,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
duchessedouairièred'Orléans,  arracha  ausupplicc 
plus  d'une  victime.  Joséphine,  ses  sœurs,  les  fré« 
res  du  premier  consul  servirent  aussi  ces  malheu- 
reux avec  une  vivacité  admirable  ;  ils  avaient 
même  obtenu  la  grâce  de  tous.  Le  premier  con« 
sul  ne  mit  qu'une  condition  ,  celle  que  les  con- 
damnés signeraient  eux-mêmes  la  demande  de 
grâce.  George,  héros  inflexible  et  barbare  même, 
puisqu'il  disposait  de  ses  compagnons,  se  refusa 
à  une  démarchequi  lui  eut  paru  une  lâcheté ,  et  il 
alla  mourir  sur  l'échafaud. 

(i)  Ce  Cadoudal,  frère  ou  cousin  de  Georges,  périt  avec 
laî  n'ayant  pas  été  gracié. 
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0JMAWTM  VIOQ. 


La  maette  parricide,  oa  déionement  des  amonrs  de  Gcfter  Satat- 
Viotor (at  4*BuLJie  Dapbert.^Les  pr^jniars  uMir^cl^ux  dç  YJhf^' 
pire,  arec  des  détails  gënëalogiqnes  et  historiques.-^  Alexandre 
Bcffèitr,  priiuê  de  yëleagêm  et  de  Iftufck/Uêl,  etc.  »«•  $fi$^ 
£him  Murât ,  grand-duc  de  Berg  et  de  Clèwes  ,  grand- gmirml 
de  f empire^  roi  de  Naples^  etc,^  Jeannot  Moncejr,  duc  de  {kmê* 
^Zwpp.-^  Comte  Jourdan.  -^  J^asscoa,  duc  de  JUtH>Uf  prineç 
d'Etling.^'  Augereauy  duc  de  Castiglione.—'hernaàoite  (Char- 
la*  ) ,  primée  souvetaifi  de  Ponte^orvo  ,  r^i  de  ^uède^  iofc,  $fi 
Soqlty  duc  de  DaUnaiie.  "-^hr une  .^~  Lanoes,  duc  de  Montebello^ 
mmomméV Achille  français. — Mortier,  ifmr  de  Tréviee.vmf^ 
tbt/ed'&^hUigen,  princcd^  Ifl  Moskowa.-^i^Youiif  duc  tT^uff-* 
êtaedt,  prince  d'Eckmûhl,  —  Bessiéres ,  duc  étistrie.  •—  KeHer- 
maiia,  dœ  de  Faimfr^  La febrre,  due  de  peHltzick,n^  l^t  4qpi9|>o 
el  marquis  P^gQon,  sénateur ^  pair  de  France,— he  comte  Se» 
rtirier,  sénateur,  pair  de  France, —  MarmoDt,  duc  de  Raguee,'^ 
iunoi,  dite  d'AbratOÀs,-^  Propos  de  Napolc'op  sjjr  cje;^  deux  ca- 
pitaines. —  Oudinot,  duc  de  Beggio.^Dtiroc,  duc  de  FriouL-^ 
Suehat,  duc  ^Alhufera.  «^  Victor ,  duc  de  Bellune.rrtJi^  ^ 
G. . .—  Xe  parent  magnifique  et  la  belle  Grecque,  anecdote  ga- 
lante du  temps  de  l^mpire. 


Madame  Goster  Wallaert,  ignorant  l*amoiir  do 
son  élève  pour  son  frère,  ne  sut  pas  taire  à  celle* 
ci  le  sort  rigoureux  qui  attendait  Goster  Saint** 
Victor,  La  malheureuse  muette  éplorée  courut 
chez  son  père,  et ,  se  précipitant  à  ses  genoux,  coui- 
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pléta  ses  premiers  aveux  :  son  amant  était  de- 
venu son  époux  devant  Dien^  et  elle  portait  dans 
son  sein  le  fruit  de  leur  tendresse  mutuelle. 

Daubert^  à  ce  fatal  aveu^  Daubert  qui^  par  ses 
révélations^  avait  amené,  en  partie,  cette  grande 
catastrophe,  ressentit  un  chagrin  violent  à  la  dé- 
couverte de  la  situation  de  sa  fille  malheureuse; 
mais  que  pouvait-il  faire?  lui,  si  habile  à  nuire,  lui 
dontlesdénonciationsconduisaientà  la  mort^'ëlait 
sans  crédit  pour  ramener  à  la  vie  Saint-Victor. 
De  son  côté,  et  la  veille  du  jour  où  il  devait 
périr,  ayant  appris  quelle  part  le  père  d'Eulalie 
avaiteue  à  son  infortune,  il  ne  douta  pas  qu'il  n*eût 
été  poussé  à  le  dénoncer  par  les  excitations  de  sa 
fille  jalouse.  En  conséquence,  il  écrivit  à  celle- 
ci,  lui  reprocha  sa  cruelle  vengeance  et  lui  fit 
•  connaître  à  la  fois  et  le  métier  infâme  que  fai- 
sait son  père,  et  qu'il  lui  devait  la  mort. 

Ce  double  coup  frappait  avec  trop  de  violence 
le  cœur  d'Eulalie  pour  qu'elle  pût  le  soutenir; 
son  ame,  faible  et  forte  tout  ensemble,  s'aban- 
donna à  une  rage  farouche.  Vers  les  six  heures 
du  matin,  elle  s'introduisit  dans  la  chambre  à 
Goucber  de  son  père  qui  logeait  hors  de  la  maison 
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de  sa  femme  ^  le  réveilla  et  lui  présenta  la  lettre) 
de  Gosier;  et ,  lorsqu'il  crut  qu'il  en  avait  achevé 
la  lecture,  elle  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
sein;  et,  certaine  de  Ta  voir  (né,  elle  quitta  ce  lieu 
et  courut  achever  sa  destinée. 

Saint-Victor  et  ses  compagnons  étaient  arrivés 
sur  la  place  du  supplice.  Tout  à  coup  une  jeune 
fille  d'une  beauté  merveilleuse  écarta  la  foule  (c'é-^ 
taitEulalie),  etlearrive  atfx  condamnés, et^  s'élan-^ 
çant  au  cou  de  Saint-Victor,  pousse  des  cris  inan- 
ticolés;  les  gendarmes  accourent,  arrêtent  lamal^ 
heureuse  et  Téloignent  de  Coster  qui  la  suit  des 
yeux.  Quand  il  voit  qu'elle  lève  son  bras,  etqu'avec 
un  fer  déjà  sanglant  elle  se  frappe  au  cœur  avec  tant 
d'adresse  qu'elle  fut  morte  avant  son  amant,  ce« 
lui-ciy  n'ayant  plus  rien  à  aimer  sur  la  ten^e, 
donna  une  larme  à  la  muette,  et  périt,  bientôt 
après,  en  invoquant  la  miséricorde  de  Dieu.  Le 
père  de  la  jeune  patricide  resta,  pendant  plusieurs 
jours,  entre  la  mort  et  la  vie;  et,  avant  de  suc- 
comber, il  sut  par  quelle  vengeance  il  périssait. 
Les  journaux,  soumis  déjà  à  une  censure  sévère, 
ne  purent  raconter  cet  épisode  lamentable  d'une 
tragédie  aussi  sanglante,  et  je  crois  que  le  80u«- 
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Ytfiir  n'en  a  été  conservé  dans  auoun  des  méoiai* 
1*9$  du  temps. 

En  se  faisant  nommer  consul  à  vie.  Napoléon 
préludait  à  l'empire,  où  il  parvint  peu  après; 
alors  il  créa  des  maréchaux ,  dont  en  général 
la  bravoure  militaire  formait  toute  leur  illus- 
tration. Alexandre  B.....  était  fiis  du  portier 
deFhdteldela  guerre;  sa  femme  servait  de  femme 
de  chambre  dans  de  bonnes  maisons.  Ce  fut  par 
le  crédit  d*une  de  ses  maîtresses  que  madame 
B.....  fit  donner  à  son  fils  (  qui  lui-même  avait 
été,  bien  jeune,  en  condition),  par  h  protection  d4 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV^  une  éducation  et 
des  secours  dont  il  n'a  jamais  cessé  de  se  montrer 
reconnaissant. 

Le  même  crédit  le  fit  entrer,  quoique  roturier^ 
dans  le  régiment  des  Soissonnais;  il  fit  la  guerre  dea 
Él|its-Unis  avec  M.  de  Lafayette  à  l'aube  de  la  ré- 
Toiution,  et  commanda  la  garde  nationale  deV^- 
sailles^  il  devint  ingratenverslamaison  royaleà  la- 
quelle il  devait  tout;  la  fortune  lui  fit  faire  une  car-? 
rière  brillante  :  l'amitié  généreuse  de  Boqaparte 
réleva  aussi  haut  qu'il  pouvait  le  faire  monter;  il 
le  combla  de  titres,  de  dignités,  d'honneura,  le  fit 
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priofiie  âouverain  ^  Tbonora  d'oDe  allianœ  fabiH 
leuae  avec  uae  princçase  d«  B...«.|  lui  proeur^ 

une  fortune  imipenae,  et,  en  r^lour,  B abaiH 

donna  Napoléon  avec  une  horrible  ingratitude» 

Mauvais  général  d*armée^  manquant  d'eaprit  ^ 
d'énergie  et  de  perspicacité  ;  ridicule  dans  sa  vio 
privée  par  le  rongement  perpétuel  de  ses  ongles 
et  par  l'éternité  de  son  amour^  à  rencontre  de 
madame  Visconti,  son  seul  mérite  réel  était  d'être 
travailleur  infatigable;  certes^  l'eiiApereur  paya 
cher  une  qualité  aussi  viilgaire» 

Murat^  fils  d'un  cabaretier^  garçon  d'aubergi 
en  naissant,  changea  de  carrière  à  dix-huit  ans; 
il  se  fit  abbé  et  entra  au  séminaire  de  Toulouse.  La 
révolution  l'appela  aux  armes;  brave,  intrépide 
à  la  manière  des  héros  de  la  fable,  excellent  gér 
néral  d'avant-garde  et  de  cavalerie,  il  était  inca-» 
pable  de  commander  en  chef.  Devenu  beau-frère 
de  Napoléon,  il  fut  tour  à  tour  grand-duc  de 
Berg  et  de  Glèves  et  roi  de  Naples.  Chargé  du 
poids  de  cette  couronne,  il  trahit  son  bienfaiteur; 
sa  défection  est  hideuse,  et  sa  mort  sanglante 
ne  l'a  pas  expiée.  Il  fit  un  mal  incalculable  à  son 
beau'frère  ;   sans  lui,  l'empire  existerait  encore^i. 
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et  sans  doute  Napoléon  régnerait.  Murât,  du  reste, 
était  gai,  généreux,  conGant,  amaleur  des  arts  et 
roi  de  représentation  fort  royale. 

Jeannot  Moncey,  né  aussi  dans  la  classe  plë^- 
béienne;  son  grand- père  était  recors;  son  père, 
d'abord  notaire,  Gnit  par  être  avocat;  il  se  mon- 
tra chaud  révolutionnaire,  ardent  bonapartiste  et 
fanatique  royaliste;  des  talens  naturels,  de  la  va* 
leur  unie  à  la  prudence,  du  désintéressement, 
pour  qu'on  en  pût  faire  des  vertus;  il  a  toujours 
joui  de  la  conGance  de  ses  soldats  et  de  ses  supé- 
rieurs. 

Jourdan;  sa  naissance  est  des  plus  minimes; 
son  père,  frater  chirurgien,  barbier  ëtuviste;  lui- 
même,  avant  de  se  servir  du  sabre,  mania  le  ra« 
soir  avec  avantage;  engagé  comme  simple  soldat,  ' 
sou  intrépidité  lui  ouvrit  la  carrière  où  son  répù- 
blicanisme  l'avança.  Jourdan,  sous  l'empiré  et* 
sous  la  restauration,  demeura  Gdèle  à  ses  opiuiblis 
de  1 792;  aussi  Napoléon  ne  le  Gt  que  comte,  et  nos 
rois  ne  Tout  rien  fait  à  leur  tour;  il  fut  malheu*. 
reux  avec  des  qualités  solides;  véritable  général 
d'armée;  probe  là  où  tant  d'autres  pillaient,  il  a 
conservé  intact  son  honneur,  et  ses  vertus  le  font 


185 
vénérer  de  tous.  1830  n'a  pas  plus  fait  pour  lui 
que  les  autres  époques. 

Masséna^  Miçard  et  non  Français^  est  toutefois 
bien  digne  que  la  Fiance  l'adopte,  car  il  a  fait 
assez  pour  elle;  ses  exploits  sont  incroyables;  en-* 
fini  chéri  de  la  victoire,  il  a  chargé  sa  tête  de 
couronnes  de  lauriers;  sa  gloire  restera  impéris- 
sable et  nul  ne  se  souviendra  de  lui  ;  jamais 
homme  ne  fut  plus  nul  dans  la  vie  privée;  on  n'a 
pu  citer  aucun  root  heureux,  aucune  action  remar-^ 
qnable.  Dans  toutes  les  occasions,  Masséna  se 
montra  meilleur  Français  qu'aucun  de  ceux  nés 
sur  le  sol  de  la  France  ;  il  fut  la  terreur  des 
ennemis. 

Augereau  naquit  le  21  octobre  1757,  dans  la 
i^ltiisse  Sainl-Médard,  de  Pierre  Augereau,  do- 
mestique,  et  dé  Jacqueline  Godard;  son  parrain 
.ful-Chjirles-LouisGuyomer,  aide-maçon,  etFran- 
çoise  Guérardy,^/fe;  il  était,  à  Naples,  soldat 
dans  les  carabiniers,  mais  en  1789,  instruit  de  la 
révolution  de  France,  il  pérora  tant  en  faveur 
des  nouveaux  principes,  qu'il  se  fit  chasser;  il 
partit  pour  Paris  où,  dès  son  arrivée,  il  se  montra 
sans-culotte  déterminé;  cela  lui  valut  un  avance- 


ment  rapide^  auquel  aida  beaucoup  sa  vaillance 
peu  commune.  Augereau^  sans  instruction,  ssm 
science  milUaire^  s'illumina  sur  le  champ  de  ba- 
taille; son  génie  lui  inspirait  les  secrets  de  la  slrâ-^ 
tégie  qu'il  ignorait  de  sang-froid;  pillard  en  vrai 
filou ^  chenapan  véritable ,  sans  caractère,  aans 
générosité  d'ame,  il  rampa  devant  Napoléon  qu'il 
outragea  dans  sa  chute.  Un  homme  qui,  certes,  ne 
vaut  pas  mieux  que  lui,  l'abbé  Roques,  dit  Mont*' 
gaillard, le  peint  ainsi  :  «  U  servit  tous  les  par** 
>)  tis,  se  montra  constamment  mauvais  citoyen  ^ 
»  fut  traître  à  sa  patrie,  avide  et  cruel  envers  ses 
»  ennemis,  dur  et  insolent  envers  ses  concitoyens; 
»  c'était  un  brave  sabreur,  et  rien  de  plus.  »  De 
bons  renseignements  me  portent  à  croire  que 
ledit  abbé  Roques  avait  été  bâtonné  par  leSij^ 
Augereau^  et  qu'il  en  a  gardé  rancune.  Je  reviea»^ 

drai  sur  cet  abbé.  «.  ^ . 

■*    •      • 

Bernadotte,  né  à  Pau  le  26  janvier  1768^;  sa 
famille,  d'ancienne  noblesse,  jouissait  d'une  heu-*> 
reuse  réputation  dans  sa  patrie;  son  père  était 
avocat,  ce  qui  ne  peut  préjuger  contre  son  ori- 
gine noble;  car,  dans  les  villes  de  parlement,  tous 
les  mâles  des  meilleures  maisons  faisaient  leur 


cours  de  ànnip  prenaient  \e  titre  d'avocat^  et 
nèlbe  fréqueataient  le  barreau ,  à  moins  qtt*il| 
n'entrassent  dans  la  carrière  mîKlair^;  ce  qiie  fit 
Bemadotte.  Sous-of&cier-adjudant  au  régimtet 
de  royale  marine,  il  débuta  par  une  belle  action  : 
son  colonel  allait  périr,  à  Marseille,  victime  d'ufie 
msurrectiod  militaire  ;  le  jeune  Bemadotte  s*é* 
Jança  au  milieu  des  forcenés^  le  sabre  à  la  main> 
et  sut  leur  arriicher  son  chef  suprême  qu'on  allait 
mettre  à  mort.  Tant  que  le  roi  régna,  Bemadotte 
lui  resta  fidèle  ;  plus  tard ,  il  embrassa  la  cause 
du  peuple  et  les  principes  de  la  majorité,  mais  nt 
les  souilla  pas  par  ces  excès  qui  déshonorèrent 
tant  de  militaires  à  cette  époque.  Bemadotte,  vé« 
ritable  héros  romain,  se  rendit  recommandable 
par  ses  talents  militaires ,  poussés  au  plus  haut 
degré  par  une  suite  de  beaux  faits  d'armes  qui, 
avec  Masséna,  lui  assurent  la  première  place 
parmi  nos  grands  capitaine^,  après  Bonaparte; 
aussi  vertueux  que  brave,  exempt  de  concussions, 
n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  la 
patrie,  il  fut  le  seul  dont  Bonaparte  redouta  l'op- 
position au  1 8  brumaire;  plus  tard,  il  le  créa  maré^ 
chai,  lui  conféra  une  principauté  souveraine, 
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et  néanmoins  ne  le  vit  qu'avec  peine  monter  sur 
le  trône,  parce  qu'il  ne  clouta  pas  que  Bemadotle 
n'offrit  au  peuple  le  caractère  modèle  des  souve* 
rains  :  il  ne  se  trompa  pas. 

Soult  n'est  pas  le  fils  d*un  paysan  ou  d'un 
charbonnier  ^  comme  on  se  plait  à  le  dire  ;  son 
père  était  riche ,  notaire  à  Saint-Âmand ,  issu 
d'une  bonne  famille,  très  bien  apparenté  surtout. 
Soult  est  encore  une  de  nos  belles  illustrations,  sa 
renommée  est  adhérente  à  celle  de  la  France  qu'il 
consola  dans  ses  malheurs.  I^  bataille  de  Tou- 
louse est  l'un  des  beaux  faits  d'armes  des  temps 
modernes;  avec  dix-sept  mille  hommes,  com- 
battre, durant  vingt-quatre  heures,  contre  qua«- 
tre-vingt  mille;  rester  tout  le  lendemain  sur  le 
champ  de  bataille,  et  par  humanité  pour  une 
grande  ville,  aller  ailleurs  prendi*e  des  positions 
sans  y  être  forcé,  sans  que  l'ennemi  poursuive; 
rester  libre  de  ses  mouvements,  cela  ne  peut  être 
appelé  une  défaite,  car  cela  a  tous  les  dehors  d'une 
victoire. 

Brune;  son  père  était  avocat,  l'un  de  ses  on« 
clés  capitaine  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ce  qui,  à  celte  époque,  suffisait  à  élever  une 
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maison.  Brune^  ayant  fait  de  bonnes  études,  vou- 
hit  suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  vint  à  Pari^ 
où,  ayant  mangé  son  argent,  il  se  fit  honorable- 
ment proie  d'imprimerie,  profession  noble  et  dans 
laquelle  on  ne  dérogeait  pas.  Il  imprima  un  ou-- 
Trage  de  sa  façon  :  Voyage  dans  quelques  par-' 
ties  de  la  France,  mêlé  de  vers  et  de  prose,  sans 
nom  d'auteur  ;  plus  tard ,  ayant  acheté  une  im-* 
priinerie,  il  publia,  en  1789,  un  journal;  mais 
aes  inclinations  belliqueuses  se  développant,  il  se 
fit  militaire.  Trop  ami  de  Danton,  il  s'est  mal 
justifié  de  sa  coopération  aux  journées  de  sep* 
tembre  1 792  ;  depuis ,  il  prit  un  chemin  où  Ta- 
vancérent  sa  bravoure  et  ses  talents;  il  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Hondschoote  du  13  vendé- 
miaire, de  Rivoli,  de  Feltre,  de  Bellune;  dans 
les  gorges  de  la  Carinthie,  il  fit  preuve  de  science 
et  de  valeur.  Plus  tard,  il  conquit  THelvéCie,  il 
s  empara  du  Piémont,  de  la  Hollande,  et  conti- 
nua le  cours  de  ses  succès;  mais,  trop  ami  de 
Ter,  trop  avide  du  bien  d'autrui ,  les  concussions 
souillèrent  ses  victoires;  il  tomba  dans  la  disgrâce 
de  l'empereur  :  on  connaît  sa  mort  cruelle  et 
non  méritée. 
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LauaeSy  fiU  dun  teintuiier  de  Leclaure» 
uroominé  ï Achille  françcùs;  l'envie  n*a  pas  oié 
flétrir  8a  belle  vie ,  et  le  duc  de  Montebello  rea^ 
tara  toujours  pour  les  Français  le  deuxième  étu^ 
yalter  sans  peçr  et  sans  reprodie. 

Mprtier  :  son  père  ^  résidant  à  CaleaiMS^pBb* 
hnésis^  était  un  riche  cultivateur  travaillant  soa 
bien ,  ce  qui  eat  peut-être  la  première  noblesse  ; 
on  ne  cite  de  lui  aucune  de  ces  grandes  balaîlUis 
gagnée  qui  ont  fait  l'admiration  de  l'Europe; 
mais  dans  chacune  le  nom  de  Mortier  est  cité 
hopiorablement.  L'époque  remarquaide  de  aa  ma 
est  la  conquête  del'électorat  deif  anovre.  ftforiacr^ 
du  reste,  n  a  manqué,  ni  démérite,  ni  décourage; 
k  science  stratégique  ne  lui  a  pas  fait  défaut^  a^ 
ai  son  nom  n'a  pas  brillé  davantage ,  il  faut  ca 
accuser  la  fortune  et  non  sa  capacité. 

Ney,  fils  d'un  tonnelier;  s'il  partit  de  bas,  il  aiv 
riva  haut;  sa  camêre  militaire  se  résume  toute 
en  séries  (|e  victoires^;  il  a  écrit  son  nom  sur  toua 
les  champs  de  bataille  ;  le  génie  et  le  cousage 
Wnspirérent  également  ;  terrible  le  sabre  à  la 
Éiaîo,  c'était  un  enfant  dans  la  -vie  privée;  enfin 
il  faut  toute  la  gloire  de  sa  vie  et  la  cruauté  desa 
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mort  pour  faire  oublier  les  deax  défeeUoiis  dt 
48Uet1815. 

DaToust,  gentilhomme  et  noble  par  père  et  fa 
mère;  Ini^  pareillement  avec  Ney  et  Soult ,  vient 
immédiatement  après  Napoléon,  Masséna  et  Ber- 
nadotte;  Davoust,  habile  capitaine,  difdiMnite 
foncé  f  stratégiste  supérieur,  admrnistratrar  «Q^ 
coropK  ;  il  a  sn  partout  occuper  la  première  place 
et  laisser  une  haute  réputation  tin  pen  obsGurdk 
par  trop  de  sévérité  peut-être  et  par  un  «mow 
trop  passionné  des  éeus  ;  hélas  !  la  maladie  da 
siècle,  épidémie  qui,  traversant  le  trône,  n'a  pas 
respecté  la  cabane. 

Bessières,  né  à  Gahors  «  d'une  famille  d'excel-- 
lente  bourgeoisie;  celui-là  se  fit  aimer,  comme 
Liannes ,  de  tous  ceux  qui  le  connurent  ;  ii  fut 
towà  tour  excellent  républicain,  impérial  dévimé; 
la  mort  le  frappa  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
de  nombreuses  palmes  guerrières  ont  orné  son 
tombeau . 

Kellermann,  noble,  lieutenant-général,  grand-** 
croix  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis 
avant  la  révolution  ;  il  fut  le  sauveur  de  celle-ci  à 
U  célèbre  canonnade  de  Valmy,  bien  que  ce  ne 
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fût  pas  une  bataille  et  qu'il  n*y  eut  aucuu  euga- 
gement  réel  ;  Teflet  moral  qui  en  résulta  vahit, 
pour  la  jeune  armée  française,  plus  qu'une  ric- 
tjoite  sanglante.  Kellermann,  né  en  1735,  avait 
sa  réputation  faite  en  1759;  il  sut  la  conserver 
intact^  au  milieu  de  cette  foule  de  jeunes  héros 
4|ui  jtfissaiéDt  i)e  toutes  parts. 

.L^fipbtre  t  son  père  était  porteur  de  chaises; 
si^mèrs  vendait  de  la  marée;  lui  était  soldat  aux 
gar^f^françaises  ;  la  révolution  lui  fit  faire  un 
chemin  rapide  qu'il  justifia  par  une  multitude 
de  belles  actions  ;  il  se  distingua  particulièrement 
lors  de  la  quadruple  campagne  dltalie,  en  1 796  ; 
il  couronna  ses  exploits  par  la  prise  deDantzick; 
homme  simple,  exempt  d'amour-propre,  cou- 
fpgeux,  irréprochable.  Dans  sa  vie  privée,  n'ayant 
pillé  ni  le  vaincu  ni  ses  soldats,  il  se  rangea 
parmi  ces  réputations  sans  tache  qui  sont  lorgueil 
et  l'honneur  de  l'armée  française. 

Pérîgnon ,  sorti  d'une  famille  noble  du  Tou- 
lousain, acquit  sa  renommée  aux  premières  cam- 
pagnes espagnoles  à  Taurore  de  la  révolution  ; 
depuis,  il  eut  moins  d'occasions  de  faire  briller  sa 
bravoure  ;  mais  en  toute  circonstance ,  on  ie      ^ 
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rangea  parmi  les  plus  braves  et  parmi  les  désin- 
léressés;  au  Sénat ,  à  la  Chambre  des  paii*s,  on 
lui  connut  les  qualités  du  grand  citoyen,  et  son 
pays  se  rappellera  toujours  de  ses  vertus  et  de  sa 
vaillance. 

Serrurier,  né  à  Laon  en  1 742 ,  était  fils  d'un 
marchand-mercier  de  cette  ville  ;  il  était  officier 
supérieur  avant  1 789,  et  en  1 793  on  le  nomma  co« 
lonel  du  régiment  de  Médoc  ;  appelé  sur-le-champ 
à  Tarmce  dltalie,  les  talents  qu'il  fit  connaître  ^ 
rintrépidité  qu'il  déploya  le  conduisirent ,  en 
trois  mois ,  au  grade  de  général  de  division  ;  la 
suite  ne  démentit  pas  ^e%  beaux  commencements, 
etNapoléon,en  Tappelantau  sénat,  en  lui  donnant 
le  bâton  de  maréchal  d*empire  honoraire,  ne  fit 
qu  exaucer  le  vœu  de  la  nation  et  de  Tarmée. 

Tels  étaient  les  maréchaux  de  la  création.  Mar« 
mont,  qui ,  plus  tard,  y  fut  adjoint,  était  un  très 
bon  gentilhomme,  et  assurément  il  se  sent  fort 
du  grand  seigneur.  Bonaparte  disait  avec  dé- 
sespoir :  Je  connais  deux  de  nies  capitaines  que 
je  ne  pourrai  jamais  faire  riches.  C'étaient  Mar- 
mont  et  Junot,  tous  deux  de  véritables  Âjax,  mais 

paniers  percés  de  première  classe  ;  ils  portaient  à 
m  13 
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l'argent  tant  de  haine^  qu'ils  le  répandaient  jus-» 
qu'ail  dernier  sou  avant  qu'il  touchât  leurs  mains^ 
et  I  dans  srni  absence,  ils  le  prisaient  si  haut^  que 
souvent,  pour  l'acquérir,  ils  faisaient  eo  que  peutr 
être  ils  n'eussent  pas  dû  faire.  Marmont,  durant 
toute  sa  vie,  a  joué  de  malheur  :  on  lui  a  impliqué 
les  toptsdes  circonstances,  et  jamais,  quand  il  s'est 
agi  de  le  juger,  n'a-t-on  voulu  mettre  en  cai|se 
les  ehanees  de  la  guerre,  la  fatalité  du  destin.  Il 
a  désobéi  en  1814,  on  l'en  a  blâmé;  il  a  s^^i 
aveuglément  en  1 830 ,  on  4  crié  encore  plus  fort 
autour  de  lui.  0  fable  ^e^  Meunier,  sonjils  ei 
téne,  pourquoi  chacun  de  nous  ne  te  porte- 
trélle  pas  écrite  en  gros  caractères  dans  la  forme 
de  son  chapeau. 

Le  maréchal  Oudinot,  né  à  Bar-sur-Seine, 
le  23  avril  4765,  doit  le  jour  à  un  brasseur  de 
bière;  aussi  le  fils  a  su  faire  mousser  sa  renom- 
mée, sans  qu'on  pût  le  comparer  au  général  mous-^ 
seux,  l'odieux  Santerre,  de  qui  Ton  disait  que, 
du  moins  s'il  vendait  la  bière ,  il  n'y  avait  pas 
de  mars  chez  lui.  Les  calembourgs  m'ont  tou-* 
jours  été  insuppoKables. 

Duroe  venait  d'un  mince  boutiquier;  lui,  le    , 
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inocléledje  raoïitié,  lui  qui  peut-élre  aurait  àé^ 
toufn4  h  c|tt^$(rophe  de  1814,  s'il  eût  été  donaë 
à  iw  babitaot  de  ce  monde  sublunaire  de  B'oiir' 
poser  à  l'ileraelle  rolcoité. 

$uchet,  leMfieiiie  duc  d'Albuféra,  dont  la 
jalousie  empêcha  le  maréchal. SouU  d'eDronour 
et  ijfétmire  Tarmée  anglaise  à  I9  balaîUe ,  était 
f|*uo  miace  niarchaud  de  toiles,  établi  à  Thuiy^ 
eo  BeaiQoUis. 

Le  maréchal  Victor,  ué  à  Lamarche,  ea  Bussi- 
gay,  ayait  un  huis8i#  pour  père ,  et  les  exploits 
du  fds  auront  plus  de  renommée  que  ceux  du 
père  :  fc  Ah  I  seigneur,  la  calembouromanie  qui 
me  gagne^  libéra  nos!  Domine,  n 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  me  faire  le  gé^ 
iiealogiste  de  tous  les  hommes  de  guerre;  j'aime 
mieux,  pour  varier,  raconter  quelques  origine^ 
de  {>lusieurs  de  nos  grandes  dames  de  la  cour 
impériale. 

Le  duc  de  G«...  était  minisire  :  qui  ne  connaît 
sa  probité  sévère,  son  désintéressement  inabor-^ 
dablie ,  son  dévouement  sans  borne  à  la  personne 
de  l'empereur  ?  sorte  de  Fabricius  riche,  mapière 
de  philosophe  au  4nilieu  de  la  cour,  aimé,  coi|si* 
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déré  tout  ensemble ,  homme  de  seus^  d'esprit  et 
du  monde  y  il  avait  su  garder  son  cœur  ainsi  que 
sa^réputation ,  et  le  trésor  confié  à  sa  surveillance, 
d*Agnis,  lorsqu'un  beau  matin^à  lui  M.  G....n, 
duc  de  G... te,  on  annonça  madame  G. ..n,  qui 
dit  lui  appartenir. 

«  Une  parente,  »  s'écria-t-il,  «  encore  une  pa«^ 
rente,  il  en  tombe  des  nues.  «  Charles,  »  dit-il , 
à  son  valet  de  chambre,  «  conte  à  cette  parente 
que  je  n'y  suis  pas. 

—  Mais,  monseigneur  le  %xc,  elle  est  si  jolie.  •• 

—  Elle  est  jolie? 

—  Comme  un  ange  ;  tous  tes  solliciteurs  de 
l'audience  la  regardent  avec  admiration,  et  pour 
moi ,  je  l'ai  trouvée  si  charmante ,  que ,  pour  le 
seul  plaisir  de  lui  parler,  je  me  suis  presque  en- 
gagé à  lui  faire  avoir  cette  audience. 

—  Ah!  drôle,  ah!  scélérat,  qui  disposes  des  mo- 
ments de  ton  maître;  que  vais- je  faire,  si  je  re- 
fuse? cette  merveille  va  me  mettre,  pour  la  ga- 
lanterie ,  au  dessous  de  mon  valet  de  chambre. 
Je  t'assure  que  je  te  chasserai  demain  ;  tu  peux 
compter  que  tu  iras  pourrir  sur  un  fumier,  et, 
si  je  l'oublie,  ne  manque  |)a$  de  me  le  rappeler; 
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maisy  en  altendant,  laîsse-moi  me  débarrasser  de 
cette  foule  insupportable  ,  mène  ma  cousine 
dans  mon  arriére-cabinet^  fais-y  bon  feu,  of- 
fre-lui des  rafraîchissements,  et  qu'elle  prenne 
patience.  » 

Charles,  qui  depuis  vingt  ans  sert  le  meilleur 
des  maîtres,  ne  se  tourmente  guère  des  éclats 
de  cette  colère  sans  motifs ,  il  va  remplir  sa  mis- 
sion ,  comptant  beaucoup  d'ailleurs  sur  la  pro* 
tection  de  la  nouvelle  venue. 

En  accordant  à  presque  tous  les  solliciteurs 
ce  qu'ils  souhaitent,  le  ministre  s'est  délivré  de 
leur  importunité.  Le  dernier  est  parti  ivre  dé 
joie.  Son  Excellence  est  seule ,  elle  court  à  l'ar- 
rière-cabinet,  elle  voit....  Vénus,  Minerve,  Hébé, 
Junon,  Flore,  Psyché,  Diane,  les  Grâces;  tout 
rOlympe  féminin  s'est  réuni  pour  faire  une  cou- 
sine au  duc  de  G....;  comme  autrefois  les  plus 
ravissantes  filles  de  l'Âttique  concoururent  cha- 
cune pour  le  plus  parfait  de  leurs  charmes,  à  la 

célèbre  statue  de  Phidias. 

« 

Celle-ci  a  dix-sept  ans ,  elle  a  les  yeux  fendus 
en  amande,  noirs,  lumineux,  étincelants,  couverts 
de  longs  cils,  avec  des  sourcils  dessinés  au  pin- 
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cëau  de  la  nature,  un  nez,  Une  boutbe  greeë, 
Y  mi  nebie^  Tatiire  boudeuse,  anl  léft^  YëN 
ifteîlled,  légèrement  renflées;  et  puis  desjdués 
d'albâtre  >  aux  reflets  d'un  rideau  de  pourpte 
frappé  d'un  soleil  ardent;  une  chevelure  tioire, 
brillante,  soyeuse,  à  boucles  multipliée^;  Un 
frobt  large  et  d'ivoire^  bien  planté,  noble  et  dôut 
ensemble;  des  oreilles  mignonnes,  faites  à  ravi^; 
et  puis  la  gorge,  les  bras^  les  maitis,  les  piêds^ 
vrais  bijoux;  la  peau  satinée^  blaucbe^  rôséé  à  Ta- 
Tenant.  Il  y  aurait  eu  là  de  quoi  damner  d*eài- 
blée  toiis  les  solitaires  de  la  Thébaldë,  sans  oti^ 
blier  saint  Antoine  et  saint  Paul  (i). 

Xè  duc  frémit  d'admiration  et  de  plaisir.  Il  dé* 
mande  d'une  voix  tremblante  à  sa  cousine  itl- 
comparable  ce  quelle  désire  de  lui.  Elle  alors, 
avec  une  voix  de  sirène,  lui  conte  qu'elle  est  Grec- 
que, et  née  dans  les  lies  de  l'Archipel,  à  Parcfè; 
que  M.  G...n,  Français,  en  étant  devenu  ëiiidù- 
mix  lorsqu'elle  entrait  à  peine  dans  sa  oUiièmë 

(i)  Deux  saint»  anachorètes  célèbres;  des  oiseaux  les 
iHmrrissaierït,  des  lions  les  ensetelissaient,  et  on  ne  pré- 
sentait pas  aux  parents  l'odieux  mémoire  des  frais  dressa 
par  les  pompes  funèbres. 
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aiiaée,  l*avai(  enlevée,  épousée  à  Smyrne  iam 
bien  que  mal ,  et  puis  amenée  en  France.  Mail 
la  lune  de  miel  passée  et  prolongée  quelque  peu, 
son  mari  avait  montré  son  méchant  caractère  j  fl 
était  dissipateur,  joueur ,  amateur  du  beauseï^ 
en  général,  ne  logeant  guère  avec  sa  femme, 
chez  laquelle  il  ne  se  présentait  que  pour  la  mal- 
traiter. Elle,  dans  cette  position  affreuse,  n'ayant 
aucune  ressource,  avait  écouté  de  dignes  amis 
qui  tous  lui  avaient  conseillé  de  venir  trouver  le 
ministre  des...  qui,  sans  doute,  aurait  pitié  d'une 
parente  bien  malheureuse. 
«  Vous  Têtes  donc  beaucoup,  madame? 

—  Eh  monseigneur  !  à  tel  point  que,  pour  pa- 
raître devant  vous,  j'ai  dd  emprunter  la  robe,  le 
schall  et  le  chapeau  que  je  porte. 

—  Madame ,  si  on  plaçait  tout  de  suite  votre 
mari ,  pourriez^vous  le  rencontrer  pour  lui  re*** 
mettre  sa  nomination  ? 

—  Oui ,  monseigneur;  je  sais  où  il  se  retiré. 

—  Eh  bien  !  madame ,  retournez  chez  vous , 
n  en  sortez  pas  et  attendez  le  résultat  de  mes  dé^ 
marches.  »  11  se  lève,  sa  cousine  en  fait  atitant; 
il  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  extérieure  de 
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son  appartement  d'honneur ,  et  se  sépare  de  celle 
dont  il  rêve  de  faire  la  félicité. 

Madame  G...  n  rentre  chez  elle ,  rend  à  la  por- 
tière les  alliquets  que  celle-ci  a  empruntés  pour 
elle,  et  comme  au  rang  de  ses  qualités  la  propreté , 
Tordre  intérieur  ont  place,  elle  se  met  à  nettoyer 
sa  pauvre  chambre.  Faute  de  balais,  elle  em- 
ployait un  linge  attaché  à  un  bâton,  lorsqu'à  qua- 
tre heures  précises ,  et  trois  après  sa  sortie  du 
ministère ,  on  frappe  à  la  porte;  elle  ouvre  pré- 
cipitamment et  se  voit  en  face  du  ministre,  qui  a 
peine  à  retrouver,  sous  des  vêtements  plus  que 
simples ,  sa  parente;  mais,  comme  il  aperçoit  ses 
yeux  superbes^  sa  figure  charmante ,  sa  taille  en- 
chanteresse, et  que  ses  dix-huit  ans,  en  outre, 
ne  sont  point  partis  avec  la  robe  et  le  chapeau, 

il  entre,  s'assied  et  dit  à  madame  G...  n  qu'il 
porte  la  nomination  de  son  mari  au  consulat  de 

sous  condition  qu'il  par- 

tii*a,  le  même  soir,  parla  diligence  de  onze  heures, 
que  sa  place  était  payée  ,  que  le  conducteur ,  en 
outre ,  lui  remettrait  les  fonds  nécessaires  au  pre- 
mier établissement.  Ce  soin  terminé,  le  ministre 
poursuit  : 
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«  Quant  à  vous ,  ma  cousine ,  il  ne  convient 
pas  que  seule  et  que  portant  mon  nom  tous 
restiez  ici.  Un  de  mes  amis  intimes  est  en  Alle- 
magne pour  six  mois ,  un  an  peut-être.  Je  suis 
gardien  de  son  appartement ,  allez  vous  y  établir 
aussitôt  qu'on  viendra  vous  dire  qu'il  est  prêt. 
Enfin  y  comme  il  est  impossible  que  vous  n'ayez 
des  dettes ,  comme  il  est  des  emplettes  qu'une 
dame  peut  seule  faire,  voici  quelques  billets  qui 
vous  permettront  de  ne  rien  prendre  à  crédit.» 

Et  il  met  dans  la  main  de  sa  cousine  six  à  sept 
mille  francs  en  papier  de  la  banque  de  France. 
Madame  G...  n,  confondue ,  enchantée,  envoie 
sa  portière  fidèle,  dont  elle  a  fait  depuis  une  ex- 
cellente soubrette,  à  la  recherche  de  son  mari. 
Celui-ci  accepte  la  manne  qui  lui  vient  du  ciel, 
et  à  l'instant  fixé  il  rouie  vers  sa  destination. 

Le  ministre,  pressé  par  les  affaires,  a  quitté 
également  sa  protégée  qui  n'a  pas  perdu  de 
temps  ;  elle  a  appelé  et  sa  faiseuse  de  robes ,  et 
sa  lingére,  et  sa  marchande  de  modes,  etc.,  etc., 
et,  lorsqu'à  sept  heures  du  soir  et  du  même  jour 
une  voiture  s'est  arrêtée  devant  sa  maison,  où  le 
ministre  est  venu  naguère,  lorsqu'un  valet  de 


chambre  en  grand  costume  a  eu  demandé  ma- 
dame G...  n,  on  voit  apparaître  ceUe«ci  vêtue 
avëé  autant  de  richesse  que  d'élégance;  elle 
dionte  dans  l'équipage  de  son  parent,  et  puis 
fbUette,  cocher. 

Peu  après,  les  chevaux  véloces,  la  distance fnin« 
chie,  s^arrètent  rue  de  la  Paix.  Là,  au  premier,  elt 
Tappartement  annoncé.  J'ai  oublié  de  dire  que 
rExcellence  avait  recommandé  à  madame  G...  li 
de  ne  rien  emporter  de  sa  défroque  mesquine  ni  de 
ses  meilbles  non  plus  :  sa  demeure  nouvelle  est 
somptueuse,  rien  n'y  manque  en  linge,  cristaiîx> 
porcelaines ,  argenterie ,  bijoux,  étoffes ,  lingerie 
de  femme ,  et  Une  lettre  posée  sur  la  cheminée 
annonce  à  la  jolie  nymphe  que  tout  lui  appar-^ 
tient ,  le  mobilier ,  les  voitures ,  les  chevaux ,  les 
gens,  et  que  son  parent  se  réserve  sa  protection 
et  de  demeurer  son  trésorier.  Il  a  mieux  fait , 
ayant  pu  parvenir  à  la  rupture  du  mariage,  sank 
valeur  en  France,  il  a  épousé  madame  G...n^  qui 
aujourd'hui  porte  légitimement  le  même  nom. 


ei»A!^à7fii  m. 


Causes  qui  me  rendirent  suspect  «  ^'apoluon. — Comment  il  m*en- 
Urè  lè^  jiflaSrcs  ëtrang«fi'es.— -Pourquoi  il  mit  à  Valençaj  les 
prinecfld^Espagoe.  —Lettre  qiril  m^^rit  à  ce  sujet.  —Portrait 
âa  prince  des  Astnries,  Ferdinand  VII. — Portrait  de  don  Carlos. 
-^  Portrait  de  Tlnfant  don  Antonio.  —  Anecdotes  les  concer* 
liant.  «—  Le  roi  Charles  IV.  —  La  reine  sa  femme.  —  Le  prince 
ié  la  Paix.  -^  Fouché  méfait  perdre  nia  grande  chambellanie'. 

—  Manvaise  plaisanterie  dans  la  formula  de  ma  démission. 

—  Causes  delà  guerre  que  je  déclare  a  mon  tour  a  Bonaparte. 

—  Eroett,  le  prince.  —  Je  me  rapprocbd  des  Bourbons,  -—je 
prérois  des  la  campagne  de  Wagram  la  chute  de  Tempire.  — . 
itès  airis  parviennent  à  rendre  la  guerre  des  coalises,  en  181 3,  na- 
tilmale  aux  di?ers  peuples  de  l'Europe.  «—Guerre  de  Bus&io.  -— 
Malheurs  de  Napoléon .  —  Ma  dernière  enl revue  avec  lui  eu  jan- 
vier iSi4.  —  De'tails  curieux  touchant  cette  conversation.  — 
Les  spectrcà  des  six  premiers  rois  bourbonsi.  —  Le  drapeau  des 
Tuileries,  pre'sagc.  —Ce  même  drapeau  en  deuil  le  i"*  jan- 
vier 181 4.  —  Vision  singulière  du  roi  de  Komc  à  la  même  cfpo- 
que. 


Quoi  qu'ait  dit  Napoléon^  il  ne  m'a  jamais  par- 
donné ma  double  opposition  a  la  mort  du  duc 
d'Enghien  et  à  Taffaire  d'Espagne  :  je  lui  avais 
montré  celle-ci  sous  son  aspect  vrai  y  et  encore , 
j<»  l'avoue ,  je  ne  voyais  pas  bien  jusqu'où  les  Es- 
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pagnols  irrités  pousseraient  leur  désir  de  ven- 
geance. Dés  lors  y  il  me  déclara  une  guerre 
sourde;  il  craignit  avoir  fait  beaucoup  pour  moi 
en  me  conférant  la  principauté  souveraine  de 
Benevent ,  bague  au  doigt  qui  n'ajoutait  rien  à 
ma  position  sociale. 

Dès  après  ce  beau  présent  et  pendant  que  je 
luttais  avec  lui  pour  retarder  Texécution  de  son 
idée  fixe  d'extirpation  de  la  maison  de  Bourbon 
de  divers  trônes  qu'elle  occupait,  il  me  fit  venir 
un  soir  ,  et ,  avec  embarras  je  puis  dire ,  il  me 
prévint  qu'il  ne  jugeait  pas  convenable  que,  dans 
ma  nouvelle  position ,  je  conservasse  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères;  que  le  garder 
serait,  en  quelque  sorte,  me  rabaisser  dans  ma 
nouvelle  qualité. 

J^acceptai  le  doré  de  la  pilule,  je  ne  m'amusai 
pas  à  lui  représenter  le  prince  de  Valengin  et 
de  Neufchâtel  continuant  les  fonctions  de  major 
de  la  grande  armée,  dès  que  la  guerre  était  dé- 
clarée. Je  répondis  que  je  pensais  comme  lui ,  et 
j'ajoutai  que  je  ne  le  servirais  que  mieux  dans  une 
pleine  indépendance.  Dès  lors,  je  devins  en  butte 
à  des  allégations  fausses,  et  la  voie  de  lajuslifi- 
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cation  me  fut  inierdile.  11  partit  pour  Bayonne; 
on  sait  la  belle  besogne  qu'il  y  lit.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  à  jouer  un  rèle  indirect  dans  cet  esca** 
motage  politique*  De  quel  étonnement  ne  fus-je 
pas  frappé  lorsque  je  reçus  la  lettre  suivante  : 

c<  Vous  portiez ,  prince  ^  un  si  vif  intérêt  à  la 
»  famille  des  anciens  princes  espagnols  que  vous 
»  les  remercierez  sans  doute  d'avoir  choisi  pour 
»  leur  séjour  votre  château  de  Valençay.  Hâtez-- 
»  vous  d'y  courir  et  de  le  mettre  en  état  de  re- 
n  oevoir  les  infants  don  Ferdinand ,  don  Carlos 
»  et  don  Antonio;  prenez  soin  de  leurs  plaisirs 
»  et  de  leur  dévotion  ;  quant  à  leur  sûreté ,  je 
»  m'en  charge.  ••  » 

Le  coup  me  sembla  rude ,  je  baissai  la  tète,  le 
moyen  de  lutter  à  force  ouverte!  Mais ,  de  ce  mo« 
ment  ^  j'entrai  en  lice  et  me  promis  de  travailler  i 
à  mon  tour ,  à  me  débarrasser  d'un  ennemi  si  fa- 
cile à  oublier  les  services.  Je  me  rendis ,  en  effet, 
à  Valençay ,  où  les  princes  d'Espagne  arrivèrent 
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aussi  vite  que  moi. 

L'infant,  prince  des  Âsturies,  était  de  haute 
taille,  avait  des  formes  épaisses,  une  mâchoire 
lourde  et  un  physique  prodigieusement  allongé 
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dans  la  partie  inférieure,  le  nez  bien  dessiné ,  les 
yeux  assez  beaux  ;  mais,  mon  Dieu  !  qud  carac- 
tère froid,  apalhique,  voluptueux  et  pleip  de 
sifperstition  !  Son  ignorance  égalait  son  parfait 
contentement  de  soi-même;  n'aimant  au  |nonde 
que  lui,  bmssant  sa  mère  plus  que  don  Godoi,  et 
eelui*ci  plus  que  le  diable,  il  eût  fait  Le  saiaifice 
des  amis  les  plus  dévoués  à  la  juste  satisfactioa 
de  faire  passer  à  ses  ennemis  un  médiant  quart 
d'iieure.  Incapable  de  travailler  d'une  manière 
sérieuse,  de  réformer  ce  que  son  éducation  avait 
de  vicieux  ,  il  entendait  trois  messes  par  jour  f 
bradait  des  ornements  pour  le  culte  de  la  ¥ierge 
ou  noyait  dans  des  voluptés  ignobles  le  souvenir 
de  ce  qu'il  avait  été.  Hors  d'état  de  s'affrandiir  de 
sa  prison  par  une  résolution  généreuse ,  je  le  vis 
dénoncer  lâchement  le  prétendu  barcm  de  Kolly^ 
qu'il  prenait  pour  le  véritable.  Dissimulant  la 
haine  féroce  et  bien  méritée  qu'il  vouait  à  Na-^ 
poléon ,  il  se  mentirait  rempli  d amour  et  denn 
thousiasme  pour  sa  personne  sacrée*  Gomlneo 
de  fois  il  a  demandé  une  uiéce ,  une  parente  de 
l'empereur  en  légitin^e  mariage!  Quelle  coas-^ 
tance  il  mettait  dans  ses  supplications  eilvvrs 
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moi ,  pour  que  je  fisse  i^éussir  un  hymen  auqud 
U  aiiachaU  le  bonheur  de  sa  vie  et  qui ,  à  Fen-* 
tendre,  devenait  le  premier  besoin  de  son  exiS'^ 
Unce.  Oh  I  que  je  regrettais  la  noble  nation  esfiar 
gnole  de  s'épuiser  en  efforts  généreux  pour  un 
prince  si  peu  digne  de  ce  qu'on  faisait  pour  Im. 
Son  frère,  finfantdon  Carlos,  maigre,  chétif  et 
de  petite  taille,  ne  se  distinguait  que  par  deux  yeux 
brillants  remplis  de  vivacité  et  d'enthousiasme. 
Cetai«lt ,  calme ,  rétlédii ,  réservé ,  pariait  peu , 
s'effiicait  devant  son  frère,  et  nuit  et  jour  tentait 
de  changer  son  sort.  Il  remplaçait  les  connais- 
sances d'administration ,  d'histoire  et  de  diplo* 
matie  qui  lui  manquaient  alors  par  une  fermeté 
d'ame  à  toute  épreuve,  par  une  résignation 
pieuse,  par  un  espoir  positif  dans  les  voies  my^ 
lérieuses  de  la  Providence.  Bon  maître,  bon  pa- 
ient ,  aimé  à  Texcés  de  ses  serviteurs  ;  sa  tenue , 
soumise  vis  à  vis  de  son  frère  »  était  parfaite  :  il 
fallait  l'estimer  et  le  chérir;  il  vient,  dans  ses 
dernières  années,  de  déployer  la  sublimité  de  son 
caractère,  et  on  le  voit  combattre  à  la  manière 
d' Alfred  d'Angleterre  et  de  Henri  IV  de  France  , 
pour  ^conquérir  les  États  dont  il  se  croit  }e  pro- 
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priétaire  légitime.  Si  la  politique  de  notre  cabinet 
a  cru  devoir  prendre  parti  contre  lui ,  il  peut  en 
appeler  à  Dieu  et  à  son  épée  ;  Dieu  sera  peut-être 
pour  lui ,  car  lui  combat ,  et  là  haut  on  aime 
beaucoup  ceux  qui,  faisant  eux-mêmes  leurs  af- 
faires ,  ne  se  remettent  pas  aux  autres  à  batailler 
pour  eux. 

Leur  oncle  Antonio  était  un  de  ces  princes 
dont  le  nom  est  conservé  pai*ce  qu'il  prend  part 
dans  une  généalogie.  Doux,  bon,  affiable,  ignorant, 
rempli  de  religion  et  d'insouciance ,  il  ne  fallait 
craindre  de  lui  ni  coup  d'éclat,  ni  rébellion  : 
aller  de  la  messe  à  une  table  ou  à  un  lit  non  9oli«- 
taire  lui  suffisait. 

J'ai  peu  vu  Charles  IV ,  le  roi  des  montres  et 
des  pendules  ,  car  il  s'en  entourait  au  delà  des 
besoins  réels  et  même  des  règlesde  la  saine  raison. 
Il  avait  dans  sa  chambre  à  coficher,  sur  des  ca- 
dres de  velours  noir,  plusieurs  douzaines  de  chefs- 
d'oeuvre  d'horlogerie,  que  S.  M.  ne  cessait  de 
régler,  mettant  à  ce  travail  au  delà  des  soins  qu'il 
apportait  à  son  royaume. 

C'était  un  excellent  particulier  sans  doute  ^ 
mais  quel  monarque  !  Tous  les  roalheui^  de  l'Es- 
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pagne  et  de  la  branche  princiére  des  Bourbons 
proviennent  uniquement  de  sa  passion  folle  ea« 
vers  l'inepte  et  coupable  prince  de  la  Paix ,  aussi 
incapable  de  régir  l'Espagne  que  de  la  maintenir 
dans  un  état  prospère  si,  par  cas,  il  l'avait  trouvée 
ainsi.  Charles  IV  était  encore  mélomane,  joueur 
de  violon  et  quel  joueur  I ...  A  part  cela ,  nulle 
part  on  n'aurait  rencontré  autant  d'honneur,  de 
probité,  de  délicatesse,  de  piété  sincère,  d'ins^ 
tinct  royal  et  de  grandeur  réelle.  Franc  et  simple , 
il  se  fiait  à  la  parole  d'autrui ,  car  lui  n'aurait 
jamais  manqué  à  la  sienne.  Trompé  par  Napoléon, 
il  se  croyait  encore  son  obligé  et  n'a  pas  su  d'a- 
bord reconnaître  la  perGdie  du  cam  amigo* 

Le  respect  que  je  porte  à  la  maison  de  Bour-* 
bon  me  met  dans  une  position  pénible  envers  la 
reine  d'Espagne;  je  voudrais  pouvoir  peindre 
cette  princesse  avec  des  coulent^  réelles,  et  j'au- 
rais  tant  à  en  dire  ,  que  je  recule  devant  la  \i^ 
gueurque  de  pareilles  touches  exigeraient.  Il  est 
rare  de  trouver  des  mères  qui  haïssent  leurs  en-» 
fants;  celle-là  ne  pouvait  souffrir  les  siens  ;  Vin- 
hnt  don  Ferdinand  ,  en  particulier ,  lui  était  en 

horreur  ;  elle  était  la  première  à  raconter  sur  le 
n  ii 
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compte  de  ses  filles  des  anecdotes  qui  ne  rele*« 
vaient  paa  leur  vertu  j  et  la  chose  était  dite  avec 
Une  crudité  de  roots  qui  surprenait  toujours;  at 
passion  folle  pour  un  homme  au  dessous  d'une 
telle  faveur ,  soutenue  par  Tamitié  non  moins  eip> 
travagante  du  roi  son  mari  pour  le  même  si^et^ 
a  perdu  complètement  TEspagne  en  1 808  ;  elle 
regrettait  moins  la  couronne  qu'elle  n'était  heu* 
reuse  de  la  prison  de  son  fiU.  Seconde  Médée,  elle 
quitta  l'Espagne  en  perdant  sa  race  et  en  laissant 
ce  royaume  aux  fureurs  d'un  horrible  incendie, 
La  carrure  d'épaules  et  d'autres  signes  physiques» 
dont  elle  était  connaisseuse^  avaient  uniquement 
déterminé  le  choix  de  son  inepte  favori.  Plus 
fard,  elle  détesta  Tamantà  son  tour,  mais  il  lui 
fallut  supporter  l'homme  que  son  mari  à  son  tour 
r^idait  en  manière  d'esprit  supérieur. 

Sa  fille,  la  reine  d'Étrurie,  n'était  pas  jolie  ei 
vivait  comme  si  elle  eût  été  charmante  ;  faite  poup 
le  plaisir,  le  prenant  où  elle  le  trouvait,  s'adres- 
sant  néanmoins  plus  souvent  aux  muletiers  qu'aux 
grands  seigneurst 

Dès  que  Von  eut  reconnu  à  Paris  que  j^ëtaM 
tombé  en  disgrâce^  dès  que  M.  de  Champagny , 
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eue  da  Cadore,  m'eut  remplacé ,  Fouché  ou  le 
duc  d'Otranle,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne 
k  désignerais  pas  par  un  sobriquet  qui  en  vaut 
bi«|  «a  9utre^  le  duc  d'Otranie,  qui  m'accusait 
im1  h  propos  de  sa  première  chute ,  s*achania 
à  me  rendre  ce  qu'il   appelait  les  poires  au 


Il  fit  si  bien  que  je  perdis  par  ses  mancsutres 
diarge  de  grand-chambellan;  qu'en  un  mot 
renperèur  me  congédia  comme  un  homme  doril 
il  n'avait  plus  besoin  et  qu'il  pouvait  mettre  k 
Vécurtf  sans  s'embarrasser  si  la  chose  lui  serait 
agréable  oir  pénible;  il  avait  mis  du  moins qnel* 
ques  formes  à  me  retirer  le  portefeuille  des  affiti^ 
resétrangèreSy  ici  il  me  traita  comme  un  valet  que 
l'on  chasse  dans  vingt-quatre  heures.  Mon  valet 
de  chambre,  en  entrant  chez  moi ,  le  30  janvier 
1809  y  m'apporta  leiKfa/iifei^^dans  lequel  je  lus  la 
note  suivante  : 

H  La  place  de  grand-chambellan,  étant  deve- 
»  nne  vacante  par  la  promotion  de  M«  le  prince 
»  de  Beneveot  k  la  dignité  de  vicci-grand-élee*» 
«  teur,  et  S.  A.  n'ayant  gérédepuis  cette  charge 
M  que  par  ifitérini,  8.  M,  a  nommé  grand-cfaam*- 
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prdudre  la  uécessité  de  se  ipusiraire  à  la  cona^ 
cripUoni  que  fnes  moyens  pécuniaires  ne  ma 
permettaient  pas  de  lui  faire  éviter.  En  ccms^- 
quencei  il  quitta  la  France^  s'embarqua  et  vint 
chercher  un  asile  sur  la  cote  anglaise;  je  lui  avais 
donné  toutes  ouvertes  des  lettres  de  recomman» 
dation  pour  les  ministres  dirigeant  le  cabinet  de 
la  Grande-Bretagne^  et  des  papiers  sous  enveloppe 
à  remettre  à  leur  adresse;  il  me  jura  sur  Thon- 
neur  et  devant  Dieu  qu'il  ne  confierait  à  personne 
qu'aux  intéressés  ce  que  je  lui  confiais^  et,  m 
effet,  ce  fut  par  lui  et  sans  aucune  trahison  que 
je  m  adressai  à  S,  M*  Louis  XVIII  et  au  ministère 
anglais;  je  ne  leur  dévoilais  aucun  secret  qui 
pût  nuire  à  la  France,  je  ne  manquai  même  pas 
à  la  conGance  de  plusieurs  années  dont  Tempe- 
reur  Napoléon  m'avait  honoré;  je  les  prévenais 
que  j'étais  libre,  que  désormais,  débarrassé  de 
toute  contrainte  de  position,  je  leur  offrais  mes 
conseils  et  mou  concours,  dans  le  seul  but  de 
ramener  sur  le  trône  de  France  la  famille  légi- 
time qui  en  avait  été  si  injustement  dépossédée. 
Une  telle  ouverture  transpoita  ceux  qui  la 
reçurent,  c'était  au  moment  où  TÂutriehe  Te- 
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MuudeuçoU  la  guerre»  6lj*auguraU  mal  d^UM 
eatrepriie  i  laquelle  les  autres  puissanees  4e 
TEurope  ne  prendraient  point  part;  je  ne  me 
trompai  pas;  les  Français,  conduiis  par  Tempe^ 
reur,  occupèrent  Vienne  une  seconde  fois}  la 
vicloire  de  Wagram  contraignit  François  II  à 
faire  la  paix,  sans  cependant  avoir  l'éclat  et  la 
portée  de  celles  de  Marengo,  d'Austerlitz  e| 
dléna. 

Les  bons  esprits  remarquèrent  dans  cette  cam^ 
pagne  une  lassitude  patente  parmi  les  maré«« 
diaux  et  les  généraux  de  première  classe*  Là 
mort  du  maréchal  Lannes,  celle  de  plusieurs 
autres  militaires  illustres  inspirèrent  un  inome 
chagrina  leurs  collègues;  ceux-ci,  comhlés  d*hon- 
Deurs,  de  titres  et  de  richesses,  souhaitaient  nne 
vie  calme  qui  leur  permit  de  jouir  en  paix  de  ces 
grands  avantages;  leur  tiédeur,  leur  dégoût, 
leur  mauvaise  humeur  furent  visihies,  ils  com^ 
mandaient  leurs  jeunes  soldats,  et  eux-mêmes, 
peu  propres  à  soutenir  d'immenses  fatigues  re«» 
naissantes  tous  les  jours* 

Je  dis  alors  :  la  république  française  a  été  et  est 
encore  invincible,  par  un  seul  motif:  les  guerres 
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qu'elle  souienait  étaient  naiionales.  Jusqu'ici  les 
sôuTerains  en  Europe  ont  seuls  fait  la  guerre  au 
peuple  français;  changez  la  position,  excitez  les 
classes  minimes,  intéressez-les  dans  la  querelle, 
invoquez  les  souvenirs  ;  que  la  nouvelle  levée  de 
boucliers  devienne  patriotique  ;  oui,  que  la  nati<m 
allemande  entre  à  son  tour  dans  la  lice ,  non 
pour  conserver  moleste  au  peuple  français ,  mais 
pour  délivrer  celui-ci  de  la  tyrannie  de  Napoléon; 
qu'un  seul  cri  d'accusation  retentisse  contre  un 
seul  homme,  qui  met  à  feu  et  à  sang  tout  runi- 
vers;  par  là,  vous  autres  potentats,  ne  seriez 
plus  isolés,  et,  au  contraire,  votre  ennemi  restera 
seul  au  milieu  delà  France  qui,  rassurée  contre 
les  chances  de  la  guerre,  ne  secondera  que  faible^ 
ment  un  homme  qu'elle  n'aime  plus  et  qu'elle 
craint. 

Cet  avis,  appuyé  de  preuves  et  de  raisonne* 
ments  forts,  reçut  la  sanction  générale;  on  reprit 
les  armes.  Napoléon,  trompé  par  de  faux  rapports, 
s'imagina  que  les  Russes  n'attendaient  que  sa 
venue  pour  se  soulever  contre  Alexandre  ;  l'Au- 
triche, devenue  son  alliée  par  Thymen  impoliti^ 
que  de  la  fille  de  François  P*^  avec  celui-là,  con-* 
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tre  lequel  la  oroisade  allait  commencer,  lui 
prodigua  les  assurances  les  plus  positives  de  la 
sincérité  ;  il  reçut  aussi  les  serments  de  TAutri- 
che,  de  la  confédération  du  Rhin,  du  Dane* 
marck,  de  la  Suéde,  de  Naples  où  régnait  son 
beau-frère. 

¥ort  de  ce  faisceau  de  rois ,  il  courut  au  sein 
de  la  Russie,  des  négociations  fallacieuses  Ty 
maintinrent  jusqu'au  moment  où  Fhiver  entra 
en  campagne*  En  une  seule  nuit,  trente  mille  che- 
?aux  tombèrent  morts  ;  le  désastre  de  la  Bérésina, 
la  perte  de  la  bataille  de  Leipsick ,  la  mort  du 
maréchal  Bessiéres ,  du  maréchal  Duroc  ;  la  dé- 
fection successive  de  la  Prusse ,  de  rAutriche , 
de  la  Suéde  ,  de  toute  rAllemagne,  jusqu'à  Mu- 
rât qui  lui  échappa,  déterminèrent  sa  chute. 

De  tous  les  champs  de  combat  disséminés  sur 
la  surface  de  l'Europe,  on  en  vint  à  serrer  la 
France  comme  dans  un  étau  ;  bientôt  on  franchit 
la  frontière;  les  batailles  eurent  lieu  à  l'intérieur, 
tout  prestige  disparut  ;  on  vit  que  Napoléon  pou- 
vait être  vaincu ,  on  put  fixer  Theure  prochaine 
où  il  allait  l'être  ;  ce  fut  à  ces  derniers  moments 
où  son  agonie  commença  que  je  me  dévouai  aux 


intérêts  des  Bourbcm  a  veq  un  z^  yai  eût  mérilé 
une  autre  récompenie. 

Depuis  tant  de  revers,  craignant,  malgré  ma 
prudence  excessive,  d'être  arrêté,  bien  que  ma 
disgrâce  eût  atteint  aussi  mon  ennemi  capital , 
le  duc  d'Otranle,  je  me  montrais  peu  aux  Tui-» 
leries,  mais  j'allais  assez  souvent  à  la  Malmaison; 
Joséphine,  très  inquiète,  m*accueillait  avec  polir 
tesse.  Un  beau  matin,  vers  le  20  janvier  I8I49 

« 

je  reçois  la  visile  d'un  des  officiers  de  sa  maison 
qui  m'apporie  un  billet  de  cette  princesse,  elle 
di^à  détrônée,  pour  que  je  vinsse  diner  ce  jour-là 
avec  elle,  un  wisk  devait  suivre  le  repas,  et  cette 
partie  de  jeu  me  prévenait  que  S«  M.  finirait  un 
peu  tard. 

Cette  remarque  me  surprit,  je  fus  exact,  on  se 
mit  à  table  ;  j  étais  auprès  de  Joséphine,  elle  me 
dit  tout  bas  que  je  m'arrangeasse  de  manière  à 
sortir  du  salon  à  neu  fheures  précises ,  et  à  me  faire 
conduire  dans  le  cabinet  de  travail  de  l'empereur, 
situé  en  partie  sur  le  petit  pont  du  ruisseau  ;  je 
compris  aussitôt  quelle  partie  de  wisk  je  jouerais, 
et  à  quel  partner  j'aurais  à  démêler  mon  jeu , 
je  me  promis  de  n'être  pas  fait  schlem. 
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Kn  efifet,  «11  iDoment  indiqué |  je  m'esquive, 
je  me  rends  où  j'étais  appelé,  et  deux  minuuts 
•près  f  r^mpereut*  parut;  il  était  gtave,  mélanco* 
lique  même,  et  le  dirai«je,  il  me  parut  embai^ 
rassé;  je  le  saluai  avec  les  formes  d'usage  »  ^  j'at- 
tendais  l'attaque  ;  lui  ne  la  retarda  pas. 

«  Eh  bien  I  prince,  »  dit-il  ^  ce  les  circonstances 
deviennent  graves ,  nous  sommes  abandonnés  de 
tous  nos  alliés  ;  les  frontières  sont  envahies  ;  T  Au- 
triche m'a  trompé  ;  que  vous  semble  de  la  cir- 
constance ? 

— Je  pense  comme  l'empereur ,  elles  sont 
graves. 

—  Oh  !  vous  pensez  autre  chose;  vous  vous 
êtes  occupé  peut-être  du  moyen  de  les  aggraver  ou 
de  les  réparer. 

-*Dès  le  moment  que  mes  services  n'ont  plus 
été  agréables  à  l'empereur  et  qu'il  m'a  fait  ren- 
trer dans  la  vie  privée ,  je  ne  me  suis  plus  occupé 
que  de  planter  des  choux. 

—  Ah  !  monsieur  de  Talleyiand,  pas  de  récri- 
minations, ai-je  eu  tort  de  vous  congédier?  la  suite 
le  démontrera  ;  mais  voyons  y  que  feriez-Vous  à 
ma  place  ? 


--*Li  paix  le  plus  tôt  possible,  et  n'importent 
les  conditions. 

«—Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire  et  à  faire,  c*est 
impraticable;  les  alliés  ne  veulent  pas  plus  au* 
jourd'hui  de  la  paix  que  je  ne  m*en  soucie ,  eux 
par  espoir  de  pire,  moi  par  orgueil.  La  paix 
faite  à  Theure  présente  où  le  territoire  est  envahi 
me  déshonorerait ,  je  serais  perdu,  je  ne  peux 
la  faire ,  et  eux  ne  la  voudront  sérieusement  que 
lorsque  je  les  aurai  refoulés  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  » 

Il  asHUt  raison ,  lui  poursuivit  : 

H  G*est  à  moi  seul  que  Ton  fait  la  guerre;  ks 
voilà  les  Bourbons  à  qui  Ton  songe  ;  les  uns  vont 
venir  avec  Wellington,  les  autres  avec  le  gros  des 
coalisés. ..  Les  Bourbons.  ••  Ainsi  mon  beau-père 
veut  la  ruine  de  son  gendre ,  de  sa  fille ,  de  son 
petit-fils  ;  sans  ma  chute,  que  fera-t-on  des  Bour- 
bons ?  et  si  je  tombe ,  ceux-là  rentreront  donc  en 
croupe  des  Cosaques  ?  les  vainqueurs  les  impose- 
ront ,  leurjn^ne  sera  donc  une  des  exigences  du 
traité  ?  Si  ces  gens-là  ne  rentrent  que  par  cette 
vme ,  je  ne  leur  donne  pas  un  an  de  régne  tran- 
quille. Que  vous  ont-ils  mandé  ?  d 
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J^ëtais  préparé  à  la  question  dés  que  j'avais 
deviné  Tentrevue. 

<c  Je  n'ai  pas  de  correspondance  à  Tétranger. 

—«Je  le  sais,  vos  lettres  sont  vivantes;  ne  dites- 
vous  pas  :  verba  volant...,  ou  à  peu  prés?  savez*- 
vous  qu'on  (Hrétend  qu'ils  vous  ont  remis  leurs 
pleins  pouvoirs  ? 

•~Mon  secrétaire  est  à  la  disposition  des  délé* 
gués  de  l'empereur. 

*—  La  belle  finesse  !  met-on  de  tels  titres  dans 
un  secrétaire ,  derrière  un  tableau,  dans  un  vo- 
lonie,  soit,  ou  bien  cachés  dans  quelques  rideaux^ 
ou  dossiers  de  fauteuils,  dans  une  coulisse,  sous 
la  doublure  d'un  habit,  d'une  courte-pointe?  » 

Et  l'œil  de  l'aigle,  à  chaque  objet  nommé,  ne  se 
détachait  ni  de  mes  yeux,  ni  de  ma  bouche,  ni 
d  aucun  muscle  de  ma  physionomie. 

cr  Pourquoi  me  faites-vous  la  guerre  ?  »  conti- 
noa-t-il  ;  (c  je  suis  bon  maître  ;  vous  ai-^e  mal 
mené  ?  vous  me  devez  beaucoup  ;  si  vous  aviez 
voulu  être  ferme. 

— Si  l'empereur  avait  voulu  croire  à  ma  fran- 
chise. 

*— A  rîmpossible,  »  et  il  essaya  de  rire  afin  de 
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faire  passer  la  dareië  liu  compliineDt  pour  une 
vaine  plaisanterie.  «  Allons,  soyes  bon  prihc») 
exécutez^vous ,  aidea-^pnoi  à  sortir  d'embarras  ; 
OB  ne  me  fait  faire  que  des  fautes,  je  ne  suis 
environné  que  d  îmbéciiles  (je  répète^  le  mot  tel 
qu'il  fut  prononcé);  je  n'avais  que  deux  lifmmcs 
habiles,  vous  et  le  duc  d'Otrante;  èh  bîeni  ieiif 
l^s  deux  ont  eu  la  manie  de  travailler  en  arriére 
de  moi. 

-^  L!empereur  a  mai  pensé  de  son  Serviteur  ; 
il  a  contns  lui  des  préventions  fadieusesf  il* 
récompensé  par  des  rigueurs  une  admireâien 
positive  et  un  dévouement  sans  bornes.  Je  parie 
pour  moi  seul. 

«—Oh!  6n  seigneur,  enfant,  innocent!... • 
Mais  oublions  le  passé,  ctxyyez-moi;  au  dehbrs^en 
vous  promet  pZf/^  de  pain  que  de  beurre  (qu'on 
excuse  la  trivialité  du  proverbe,  je  le  cite,  car 
on  me  rà  appliqué)  ;  si  je  tombe ,  vous  torabens 
aussi  ;  puis ,  de  grand-électeur  de  principauté 
souveraine  on  ne  vous  rendra  même  pas  l'é^ 
vèehé  d*Âutun ,  et  vous  ïvei  mourir  dans  un  sé- 
minaire. » 

A«Mi  le  malin  me  pointillait  Iwsupi'iJ  von- 
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kU  me  regagner.  Je  répondis  modestement  : 

ff  Dans  le  grand  cataclysme  que  Tempereur  me 
fait  craindre,  je  serais  bien  mauvais  citoyen  si 
j'étais  retenu  par  mes  intérêts  particuliers. 

•—Oh  !  monsieur,  pas  de  phrases,  oui  ou  non. 

~>  Que  puis-je  faire,  je  suis  disgracié  ? 

—  J*ai  nommé  Timpératrice  régente ,  le  rm 
d'Espagne  (JosepM  la  dirigera  ;  soyez ,  avec  le 
prince  archichancelier,  ses  conseillers  pendant 
mon  absence  ;  que  je  revienne  vainqueur,  et  je 
forerai  les  choses  qui  vous  ont  déplu  ;  voyez 

les  sénateurs,  la  peur  les  fait (jamais  je 

a'éerirai  ce  qu*il  osa  dire,  quoique,  suivant  le  dic- 
ton populaire,  paroles  ne  puent  point);  rassurez^ 
les,  enga{,ez-les  à  ne  pas  faire  de  fausses  dé- 
marches, à  ne  jamais  surtout  se  séparer  de 
Timpératrice  si  les  événements  sont  tels  qu'il 
y  ait  nécessité  à  ce  que  cette  princesse  sorte  de 
Paris.  M 

Oh  !  si  {^empereur  avait  connu  la  portée  de 
cette  révélation  !  ainsi  il  autorisait,  par  avance, 
Marie-Louise  à  quitter  la  capitale  ;  or ,  celle-là 
kors  Paris,  on  en  devenait  le  maître  ;  je  mis  une 
triple  serrure  j^  ma  joie  et  le  laissai  dire  : 
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«  Enfin  ,  prince  ,  il  faut  oublier  le  passé  ; 
j'aurais  eu  envie  de  vous  envoyer  traiter  de  la 
paix. 

— -  Que  l'empereur  n'en  fasse  rien ,  il  m'a 
suspecté  ;  la  méfiance  s'en  mêlerait  encore  ;  il  a 
le  duc  de  Vicence ,  c'est  un  homme  de  mérite  et 
de  dévouement. 

-^  Voyons ,  faites-moi  une  confidence  ;  que 
vous  a-t-on  fait  dire  d'Angleterre  et  de  Rus- 
sie? » 

Je  me  tus  ;  lui ,  reprenant  et  se  remettant  à 
rire  : 

.  a  En  effet ,  ma  question  n'a  pas  le  sens  com^^ 
mun...;  que  pensez-vous  de  ma  détermination  à 
l'égard  du  pape  (  son  retour  à  Rome  qui  venait 
d'être  décidé  )  ? 

—  On  n'a  pu  mieux  faire  ;  il  faudrait  main<-> 
tenant  en  faire  autant  de  mes  hôtes  de  Valen- 
çay. 

— Quoi!  déjà?.. ••  Oh!  monsieur^  l'humiliation 
serait  trop  forte. 

—  Sire  f  »  répondis  -  je ,  moi  qui  avais  un 
vif  désir  de  voir  libres  les  infants  d'Espagne^  «  il 
est  temps  encore  que  ce  renvoi  vous  procure  des 
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concessions  dont  vous  tirerez  parti  :  un  mariage 
qui  vous  allie  Ferdinand  VU. 

—  Ah  oui  !  »  s'ëcria  Napoléon  en  frappant  la 
terre  du  pied ,  «  je  suis  bien  payé  pour  croira 
aux  avantages  des  nœuds  de  famille  ;  voyez 
comment  rAulrichien  en  use  envers  moi  ^  et  puis 
je  compterais  sur  le  neveu  lorsque  j'ai  éiéJUouté 
par  le  beau-père  (je  maintiens  le  mot  sacra-- 
mentel).  *> 

Là  dessus^  il  me  congédia;  je  ne  l'ai  plus  revu; 
dirai-je ,  lorsque  je  sortis  du  cabinet ,  qu'il  me 
sembla  être  rentré  dans  la  coulisse  et  avoir  fini 
une  scène  de  comédie ,  je  ne  me  doutais  pas  que 
ee  serait  la  dernière  ;  rassuré  cependant  sur  mon 
airrestation  par  ce  qui  venait  de  m'étre  dit^  je  me 
disposais  à  profiter^  pour  les  Bourbons^  de  toutes 
les  chances  qui  se  présenteraient. 

Napoléon  s*en  alla  rejoindre  son  armée;  on 

sait  combien  chaque  victoire  lui  devint  funeste  ; 

comment  il  marcha  vers  sa  (in,  abandonné  qu'il 

fut  par  sa  mauvaise  fortune.  Dans  ce  moment,  se 

répandit  le  bruit  d'un  fait  fort  extraordinaire  : 

on  prétendit  que  les  gens  de  service  du  château 

des  Tuileries ,  par  une  nuit  éclairée  d'un  très 
m  15 
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heau  clair  de  lune,  virent  apparaître  les  faotèmes 
de  Louis  XVII ,  de  Louis  XVI ,  de  Louis  XV , 
de  Louis  XIV  p  de  Louis  Xlll  et  de  Henri  IV 
qui ,  la  couronne  en  main ,  rentraient  dans  leur 
palais. 

Le  jour  du  départ  de  l'empereur  pour  la  cam«« 
pagne  de  1812»  un  coup  de  y&ki  enk'va  la  bande 
roti^  de  Tëtendard  qui  flottait  au  grand  pavillon 
du  milieu,  il  ne  resta  donc  que  les  bandes  blandias 
et  Ueuea,  anciennes  couleurs  des  Bouibons  aînés; 
on  se  rappela  aussi  que,  dans  la  nuit  du  premier 
de  l'an  1814,  une  main  téméraire  alla  couvrir  «e 
aaème  drapeau  d'un  crêpe  noir  qui,  l'enveloppaat 
entièrement,  ondulait  au  gré  du  vent;  ce  fut  une 
plaisanterie  sinistre ,  elle  causa  un  vif  chagrin  k 
Napoléon, 

On  a  prétendu  enGn  que  le  rcH  de  Rome^  à  la 
même  époque,  se  réveilla  durant  plusieurs  nuits 
eu  pleurant  de  ce  qu'un  petit  garçon,  qui  portait 
comme  lui  une  couronne,  le  poussait  hors  de  son 
lit  et  le  jetait  à  la  porte  des  Tuileries.  Marie^ 
Louise  s^effraya  de  cette  vision  qui  se  répéta 
quatre  à  cinq  fois  :  la  superstition  plaità  l'hoiame* 
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Aflp»M  dm  TiMBpire.  «w  Ifa  couYersation  avec  le  roi  d'E«p9giif 
(Joseph  Bonaparte).  — '.L^  comte  ^egnaud  de  Saint-Jean-d*An- 
gtljT  vMt  aagmeiitai  pMilMrrat  de  Sa  Majesté .— ^ous  tendent  â 
quitter  Paris.  —  Une  jolie  basquaise  vient  m^aouoncer  Ten^ree 
de  S.  A.  R .  monseigneur  le  duc  d^Angoulénieâ  Bordeaux.— Po- 
litique paternelle  en  Autriclus.  —  Je  déiermioe  l£  cont»  Fabre 
de  TAude  â  ne  pas  quitter  Paris.  —  Le  duc  du  Rovigo  chez  moi, 
lui  amn  meiM  effiayé  que  les  autres.  -«-  le  vais  cbcx  la  comtesse 
Oljrrope  D. . .  — ?  Je  me  sers  d'elle  pour  faire  peur  au  ministre  de 
b  police.  —  Lettre  qui  me  sert  à  jouer  celui-ci.  —  Ston  collrgue 
«f «c  U  duc  de  Bovigp.  —  Il  avule  la  pilule.  •—  Je  tente  le  der- 
nier coup.  <— Conseil  d''ami  que  je  donne  au  roi  Joseph.  —  As- 
semblée dn  »7  mars.  «^Xlle  peut  Soigner  la  catastrophe.  «^ Que 
je  de'termine  par  mon  apparilion  nocturne  aux  Tuileries.  —  Ef- 
froi de  M.iric- Louise,  du  roifPCspagnc,  des  conseillers  impériaux. 
—  Le  transfert  à  Blois  du  siège  de  la  régence  e:it  résolu.  -!— Cour*> 
rier  autrichien .  —  Leurre  du  cabinet  de  Vienr  e  on  Marie-Louise 
•e laisse  prendre.  «-  J^appalle  des  sënatcura.  ^-  Ce  dent  je  con- 
viens avec  eux.  —  Détails  curieux  et  circonstanciés  de  ces  der- 
nières journées  de  rcmpire.  —  Les  s(*natcurs  pactisent  arec  les 
royallBle*. 


Le  roi  d'Espagne  (Joseph  Bonaparte)  me  pria 
d|9  v^oir  le  voir  le  25  mars;  oa  venait  dç  rep^r 
Tçir  1a  raille^  on  l'avaut-veille  seulem^t^  1^  jf^Qûi]^ 
Telle  fâcheuse  de  renhéodu  dnc  d'Angouléroeji 
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à  Bordeaux,  et  de  la  réceptioo  ix)yale  que  la  ville 
elles  autorités  lui  avaient  faite;  tout  cela  joint  aux 
progrés  des  alliés  plongeait  dans  une  stupeur 
morne  la  famille  de  Tempei^eur  qui  ne  recevait 
plus  des  nouvelles  de  celui-ci. 

Je  trouvai  le  roi  se  promenant  de  long  en  lai^e, 
il  me  reçut  avec  cette  politesse  exquise  qui  le  dis« 
tingue ,  s'informa  des  nouvelles  de  ma  santé ,  et 
enfin  médit: 

c(  Savez-vous  la  nouvelle  ? 
—  Laquelle?  w  repartis-je,»il  y  en  atant,  et 
on  en  fait  un  si  bon  nombre. 

— Oh!  je  parle  de  la  seule  qui  soit  vraiment 
extraordinaire ,  la  rébellion  des  Bordelais. 

— -  Âh  !  répliquai-Je ,  il  y  dans  les  noms  une 
magie  ! 

•—Toutes  les  communes  de  la  Gironde,  des 
Landes,  des  Pyrénées-Occidentales ,  des  Hautes- 
Pyrénées  ,  du  Gers ,  les  portions  de  la  Haute- 
Garonne,  où  les  Anglais  ont  pénétré,  du  Taru'» 
et-Garonne,  ont  suivi  le  même  exemple;  si  lord 
Wellington  s'empare  de  Toulouse,  tout  le  Lan-- 
guedoc  suivra  le  même  exemple,  et  arborera 
l'étendard  des  Bourbons;  mon  frère  n'est  donc 


pas  aimë^  on  n'est  pas  sincère  dans  ces  provinces, 
car  on  Ini  a  prodigué  tant  de  témoignage  de  res- 
pect et  d'amour,  .r^ 

»—  La  terreur  de  la  conscription^  la  persistance 
desmesures  de  rigueur,»  dis-je,a  ontdésaffection^ 
né  les  départements  >  excédés  de  la  longueur  de  la 
guerre  et  du  poids  des  réquisitions. 

-r—  Prince  de  Talleyrand ,  voilà  trois  jours  que 
Teoipereur  n'a  donné  de  ses  nouvelles ,  et  pouiv 
tant  les  alliés  marchent  sur  Paris. 

—  Je  crois  le  bruit  faux ,  »  dis-je ,  «  les  alliés 
n'oseraient  pas  tenter  un  si  grand  coup  ;  mais , 
puisque  Votre  Majesté  daigne  me  parler  de  ce  fait» 
sst-ce  qu'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  préve- 
nir le  moment  où  S.  M.  l'impératrice  et  le  roi  de 
Rome  sortiront  de  Paris?  il  vaudrait  mieux  que, 
sur-le-champ,  ils  partissent  quand  il  n'y  a  pas 
de  danger,  que  lorsque  la  certitude  du  péril  jet- 
tera les  esprits  dans  un  découragement  dont  les 
conséquences  seront  incalculables. 

—  C'est  donc  là  votre  avis  ; 

—  Oui ,  sire. 

•~  Eh  bien  !  c'est  le  mien  aussi  ;  il  me  semble 
que  les  ordres  seraient  mieux  donnés  dans  une 
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vilbt  mcrind  exposée^  nous  pourriims  ^biir  • 
Orlttafis  OU  il  BloiÀ  le  siégé  du  ^ttTernèoleDt* 

— D'ailleurs,»  ajoutai-je,  «  Tempereuî'  m'a  bit 
rhmifieut*  de  me  dire  que  sa  volonté  expresse 
s*opp09tt*ait  toujours  à  ce  que  là  famille  impé^ 
rialè  attendit  ici  Tentrée  de  Tennemi. 

—  Ah  !  il  vous  l'a  dit  aussi. 

*^  Peu  de  jours  avant  son  départ  ^  c'dtait  le 

20  janvier  dernier,  ?  . 
• 

—  Dans  ce  cas,  prince,  comme  Vous  Mrea 

appelé  au  premier  conseil  que  Ton  convoquera , 
je  me  flatte  que  vous  répéterez  les  propres  pi^ 
rôles  de  mon  frère.  » 

Sur  ces  entrefaites  >  on  vint  dire  au  roi  que  la 
coiiite  Regnaud  de  Saint-Jeah*d*Angely  d^ 
mandait  l'honneur  d'une  prompte  audience  pouif 
affaire  pressée;  je  voulais  prendre  congé. 

ceNon,  ))mé  fut-il  dit,  ((  restez  ;  vous  pouveg, 
vmiS  dév^z  tout  savoir.  » 

On  introduisit  Thonorable  comte  Regnàud  : 
c'était  assurément ,  c'était  bien  l'homme-lige  de 
l'empereur,  le  plus  dévoué  à  sa  personne  j  t'cluî- 
là  m  manquait  ni  de  capacité,  ni  de  science;  infa- 
tigable au  travail,  toujours  soumis  aux  volbnlés 
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iiDp^Uilas^  oii  le  saTtie  presque  amoareux  dis 
Tempereur;  eh  bien  !  il  nous  appartil  pàle^  la  fi^ 
gure  renversée,  et  sansi  je  croia,  me  voir  d'abord. 

■«r 

a  Ab!  sire,  »  s'écria*tril,  (ir  tout  est  perdu!  lé  bruit 
de  la  mort  de  leropereUr,  tué  dans  une  bataille 
livrée  du  côté  de  M cmtereau ,  décourage  la  garde 
nationale ,  et  relève  les  espérances  des  amis  des 
Bourbons.  Tenei,  sire,  voyez  ce  qu'on  m'écrit: 
on  m'oijoint,  sons  peine  d'être  brûlé  vif,  de  faire 
prendre  la  cocarde  blanche  par  ma  légion»  » 

En  disant  ceci ,  il  présentait  une  de  ces  mille 
lettres  anonymes,  occupation  ordinaire  d'un  parti 
comprimé. 

(c  Se  peut-il ,  comte ,  que  vous  croyiez  à  une 
nouvelle  aussi  fausse.  L'empereur  est  plein  de 
de  vie;  il  a  hier  remporté  une  victoire  décisive; 
l'ennemi  est  en  pleine  déroute,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  ne  se  ralliera  pas;  croyez-moi,  allez 
inspirer  aux  autres  votre  courage  et  votre  zèle. 

—  Je  me  flatte,»  repartit  Regnaud,  «  de  faire 
preuve  de  Tun  et  de  l'autre  pour  la  personne 
sacrée  de  leurs  majestés;  mais  est-ce  que  S.  M. 
rimpératrice  prolongera  son  séjour  à  Paris  ?  Ne 
uudrait-il  pas  mieux  qu'entourée  de  tous  ies  su*- 


23â 

jets  les  plus  soumis^  cjle  allât  dans  une  ville  de 
rintérieur^  à  Limoges ,  par  exemple ,  où  Taçtion 
du  mouvement  ne  serait  pas  coropriiné  ? 

—  Allons,  »  pensaî-je  en  moi-même,  w  en  voici 
un  autre  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
se  sauver  ;  tous  ces  dévouements  effarouchés 
feront  faire  quelque  sottise  à  la  femme  du  grand 
homme  ^  car  elle  n'est  pas  une  grande  femme.  » 

Je  pris  congé  du  roi  Joseph  ;  je  rentrais  à 
peine  chez  moi  lorsqu'un  de  mes  parents  vint  me 
dire  qu'il  y  avait  dans  la  cour  un  jeune  Basque 
à  la  figure  charmante^  mais  crotté  à  faire  pouffer 
de  rire,  qui  voulait  absolument  me  parler;  il 
vient  de  Bordeaux,  prétend-il <,  dont  il  serait 
parti  le  16. 

A  ce  mot  magique  de  Bovdeauœ  ,  je  donnai 
ordre  que  le  joli  Basque  me  fut  amené;  je  n'eus 
qu'à  jeter  un  regard  sur  son  pied,  sur  ses  mains 
fines  et  pures,  quoique  brunies  par  le  haie,  sur 
les  traits  délicats  de  sa  figure,  pour  métamor- 
phoser le  courrier  masculin  en  une  fille  enchan* 
teresse  ;  l'émotion ,  la  fatigue  de  la  route,  je  ne 
sais  quoi  encore,  peut-être  l'enthousiasme  qui  se 
détendait,  agissant  à  la  fois,  cet  hermaphodile 


^ 


d  apparence  AmMi  ëvanoui ,  des  hommes  s  avan* 
çaient  pour  le  aecourir.*    ^ 

u  Non>  notkf  n  leur  dts-^je^  «  ce  ne  sont  pas  vos 
afiaireSy  appelez  lés  dames  de  la  maison.  » 

Celles-ci  accoururent^  et,  une  heure  après,  on 
me  conta  que  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Ân- 
gouléme  voulant  me  faire  tenir  tin  message,  le 
choix  était  tombé  sur  un  jeune  gentilhomme 
basque ,  qui,  avec  toute  sa  famille,  avait  suivi  le 
prince  à  Bordeaux  ;  lui,  ayant  reçu  ses  instruc- 
tions écrites  et  de  bouche,  était  rentré  chez  son 
père  pour  l'embrasser  avant  départir;  mais,  dans 
Vescalier,  il  s*était  foulé  la  jambe.  Sa  première 
douleur,  dans  ce  moment,  avait  été  de  songer  à 
la  commission  de  confiance  qu'il  n'accomplissait 
pas  et  à  rhonneur  dont  il  priverait  sa  famille; 
alors  sa  sœur,  vieille  de  dix-huit  ans,  avait  pris 
son  costume  de  déguisement,  le  bâton  qui  ren- 
fermait les  papiers ,  et  ayant  appris  par  cœur 
les  instnictions  verbales ,  elle  était  partie  accom- 
pagnée d'un  brave  soldat  vendéen.  Dans  neuf 
jours,  elle  avait  fait  la  route  à  pied,  et  la  force 
ne  lui  avait  manqué  qu'en  entrant  dans  mon  ca« 
binet. 


X 


Cette  délicieuse  hérOIne  que^e  nimoiniiie  pas^ 
on  en  saura  plus  taiyl  la  raison ,  me  montni  !• 
fhnatisme  du  royaliste  porté  à  ton  plus  haut 
comble;  au  seul  nom  des  Bourbons ,  elle  plea«^ 
raity  elle  riait,  elle  était  folle;  je  ne  pouvais 
croire  qu*il  fût  possible  qu'elle  ressentit  un  autre 
amour ^  j*étaisdans  l'erreur ^  elle  m'en  fournit 
la  preuve. 

Les  dépêches  reçues  de  Bordeaux  coïncidant 
•  avec  les  autres  ^  je  demeurai  convaincu  de  la 
sincérité  des  alliés,  de  leur  détermination  à  M 
pas  traiter  avec  Napoléon,  et  à  reconnaître  4M 
Bourbons  pour  souverains  français,  pour  peu  quA 
la  nation  les  redemandât;  j'avais  appris  égale-» 
ment  que  Tempereur  d'Autriche,  qui,  parpudeur, 
n*avait  pas  voulu  s'enrichir  aux  dépens  de  sa  fille 
et  de  son  petit-fils,  s'étaitdécidé  àenleverle  trône 
de  Franpe  au  roi  de  Rome^  afin  d'être,  lui,  souve* 
rain  plus  paisible  de  toute  la  Haute-Italie;  j'admi* 
rai  cette  capitulation  de  la  conscience  paternelle. 

Sur  ces  entrefaites;  le  comte  Fabre  de  l'Aude 
vint  me  voir  :  c'était  l'un  des  purs  de  la  révolution^ 
Tune  des  probités  de  vieille  roche ,  sans  courage 
moral  aucuu,  mais  incapable  jamais  de  faire  mal. 


9S5 

SftTJsileftvalljidur  but  d#  m'annonc^nr  que,  bfon 
ftt*il  eAc  rtott^  <imtti6  leab  ut  r<ei  irienibrM  duSëfiM^^ 
nnjonction  depattir  atrec  rimpératrice,  il  s'é* 
tait  dëtertninë  à  demeurer  à  Paris  pour  y  attendre 
les  événements;  Il  me  dit,  avec  une  franchise  plus, 
admirable  que  politique,  d'abord  ce  que  je  viens 
dédire,  qu*il  ne  partirait  pas,  puis  il  ajouta  : 

ff  Prince,  tout  va  mal,  le  gouvernement  pèse 
trop  «ur  la  Fratiee,  je  suis  loin  de  regarder 
eomme  une  calamité  publique  la  prise  de  Paris  ; 
je  ne  sais  ce  qui  en  résultera,  mais  je  prësutpe 
^  de  cette  reddition  il  ressortira  quelque  chose 
d*aimtitageux  pour  la  patrie.  De  qui  attendre  cb 
ehlngement  en  mieux?  je  ne  peux  pas  le  dire; 
peut-être  nous  rendra*t-il  nos  princes  exilés  y 
peut-être  contiendra-t^il  Napoléon  à  mettre  dea 
bornes  à  sa  dictature?  car  c'est  lui  qui  gouverne 
et  non  pas  les  lois;  je  trouve  naturel  que  l'em- 
pereur, établi  depuis  plusieursannées  sur  un  (rone 
()ue  les  chances  de  la  guerreébranlent  dans  sesfon- 
déments,  sente  lui-même  le  besoin  de  se  rallier  la 
nation  par  des  concessions  qui  lui  rendront  sa 
liberté»  n 

Se  Véeoutai  avec  une  attention  tellement  rëflé- 
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chie  que  d'abord  je  ne  lui  répondis  pas  ;  puis 
ensuite,  et  lui  faisant  la  physionomie  k  plus 
gracieuse^  je  lui  demandai  de  n'avoir  aucune  ré-» 
serve,  de  me  regarder  comme  son  ami.  Le  comte; 
alors  saisi  d'un  redoublement  de  franchise ,  se 
montra  royaliste  bien  au  delà  de  ce  que  je  le 
croyais;  je  méditai  ma  réponse»  je  balançai,  hé- 
sitant, moi  aussi,  d'aller  trop  en  avant;  mais, 
venant  à  songer  que ,  dans  cette  circonstance , 
il  fallait  donner  beaucoup  à  la  fortune,  je  lui  dis 
à  peu  prés  : 

«  Monsieur  le  comte,  vos  pensées  sont  celles 
d'un  bon  Français ,  vous  avez  vu  avec  sagacité 
que  le  moment  où  nous  sommes  est  celui  qui 
doit  rendre  à  la  France  ce  que  nous  devons  avoir 
de  liberté  compatible  avec  la  tranquillité  pu« 
plique.  La  révolution  dure  encore,  le  fait  est  po- 
sitif; il  conviendrait  à  des  hommes  tels  que  vous 
de  la  terminer;  il  serait  très  impolitique,  en  des 
conjonctures  pareilles,  de  s'éloigner  de  Paris,  c'est 
ici  que  tout  se  réglera  pour  le  mieux  ;  de  qudle 
manière,  je  n'en  sais  rien  encore;  les  événements 
nous  prescriront  la  marche  à  suivre;  dans  tons 
les  cas,  abandonner  la  ville  aux  alliés  serait  nne 
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faute  impardcmnable.  Restoos^  vous,  mot  et 
quelques  autres^  où  nous  sommes ,  aGn  de  ré- 
pondre aux  questions  qu'on  pourra  nous  adres- 
ser, et  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  alliés 
et  les  Français.  Je  vous  conseille  de  tenir  le 
même  langage  à  tous  ceux  de  vos  confrères  qui 
ont  en  tous  de  la  confiance;  eux  et  vous  en  au-< 
rez  du  profit  et  de  Thonneur.  » 

Le  comte  Fabre  me  quitta.  Sa  voiture  devait 
être  à  vingt-cinq  pas  de  mon  hôtel ,  lorsqu*on 
m'annonça  le  duc  de  Rovigo.  Avant  de  raconter 
ce  que  nous  nous  dîmes,  il  est  bon  que  je 
prenne  le  fil  de  plus  haut 

Au  début  de  ce  volume  et  lors  de  mon  compte 
rendu  de  la  fin  malheureuse  du  duc  d*£nghien , 
j'ai  cité,  pour  la  première  fois,  une  de  mes 
amies  avec  laquelle  nous  avons  passé  la  vie  à 
dire  assaut  d'épigrammes  et  d'échanges  de  bons 
procédés,  selon  l'usage  commun  et  le  ton  de  bonne 
compagnie  qui  la  distingue.  Du  reste,  son  roya- 
lisme épuré  lui  avait  procuré  la  mission,  dans 
Tannée  1813,  d'aller  à  Hartwell.  Elle  avait  vu 
Vsroi,  et  le  roi  avait  été  charmé  de  la  voir. 

Madame  Olympe  du...  comptait  le  duc  de  Ro« 


tigo  parmi  ses  adorateurs.  Je  eraigqaU  qiin  $|6 
garçon  de  peu  d  e^it  ne  tint  à  demeurer  9^  Parité 
et  comme  je  tenais,  moi ,  à  ce  qu'il  eu  sortit  ».«( 
qu'en  même  temps  je  savais  à  fond  que  s^p  iiv^ 
béctUité  le  porterait  à  prendre  pour  vr^i9  les  f%" 
90ts  qu'on  lui  présenterait  sérieusement^  ra«MI« 
séquence  j'en  préparai  un ,  et  je  le  mi*  k  h  i^ 
position  de  la  femme  de  quaUiéB 

J'allai  ch^  elle,  à  la  nuit  tombée ,  avec  mes 
gens,  en  souquenille  grise  :  aveo  plus  df^jeun^Mo 
et  d'autres  dispositions ,  j'aurais  pu  m^  figunp 
être  en  bonne  fortune. 

((  Je  viens  à  vous,  »  disje,  c<  pour  récif  mer  mi 
service  important,  et  qui  concerne  desgen^que 
vous  niméz  par  dessus  tou   » 

Elle  me  pria  de  m'e^^pliquer. 

«J'aiy))dis^e,  «à  vous  donner  uneleUpede  ¥aM:o 
ânère  (il  était  émigré  et  servait  dans  l'armée  çoa^ 
lisée)«  » 

La  Que  mouche  explora  la  lettre  ,,  eut  Taii*  de 
soupçonner  ce  qui  était,  qu'elle  n'était  paç  dt 
son  fr^r^.  Cepeiydant  e)|e  mjs  dit  : 

«  Dan9  qièel  ^ut  la  iuan(reraisrje  au  (lue  df 
Rotîge? 
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--<-  Dans  celui  de  servir  nos  princes  légitimes. 
Il  faut  absolument  que  l'impératrice  quitte  Paris; 
si  les  coalisés  l'y  trouvent ,  tout  sera  perdu*  hà 
galanterie  de  l'empereur  Alexandre  l'empprtera 
sur  la  politique;  il  déposera  en  franco  chevalier 
son  épée  de  bataille  aux  pieds  de  Marie-Louise; 
il  s'empressera  de  la  déclarer  régente.  L'empe- 
reur d'Autriche  alors  ne  voudra  plus  déshériter 
son  petit-Gls ,  et  si  nous  échappons  à  ceux-là  , 
nous  ne  savons  trop  dans  quelles  mains  nous 
tomberons. 

*-*  Mais,  prince,  de  grâce,  à  quoi  servira  cette 
lettre? 

—  A  faire  peur  au  duc  de  Rovîgo,  et  celui-ci 

i 

fera  peur  à  Marie-Louise ,  à  ses  beaux-frères ,  à 
rarchichancelier ,  à  M.  Le  Brun  et  aux  autres. 

—  Vous ,  faire  peur  au  duc  de  Rovigo ,  y  son- 
gez-vous? c'est  un  homme  de  courage. 

—  Oui ,  sur  un  champ  de  balaille  ,  mais  dans 
un  cabinet,  point.  Avez- vous  oublié  comment,  il  y 
a  dix-huit  mois ,  Mallet  Guidai  et  Lahorie  réus- 
sirent à  se  ï'àweducs  de  la  force?  Aujourd'hui 
nous  obtiendrons  le  même  succès  ;  le  souvenir  de 
la  mort  du  duc  d'Enghien  l'engagera  à  pronon- 
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cer  quelque  mesure  de  prudence  :  soyez  tran- 
quille ,  je  sais  mon  monde  ;  je  ne  me  laisse  pas 
effrayer  par  de  gros  mots  et  de  longues  mous- 
taches. » 

Cela  fait ,  je  lui  donnai  lecture  de  cette  lettre. 
«  Ma  chère  sœuR , 

»  Nous  arrivons^  et  Dieu  aidant,  la  bannière 
M  de  lis  remplacera  bientôt  l'odieux  étendard  tri- 
»  colore  ;  nous  arrivons  déterminés  à  purger  la 
»  France  des  assassins  de  la  famille  royale.  Pour 
>f  maparty  j'ai  juré  d'attacher  à  la  queue  de  mon 
»  cheval  les  meurtriers  de  monseigneur  le  duc 
»  d'Enghien ,  il  n'y  aura  pas  de  grâce  pour  eux; 
»  leur  supplice  peut  seul  satisfaire  aux  mânes 
»  du  héros  immolé.  Tous  nos  amis  i)ensent 
»  comme  moi;  malheureux  le  misérable  qui  le 
»  premier  tombera  sous  nos  mains,  etc. ,  etc.  » 

Madame  du  C...  consentit  à  prendre  sa  part 
dans  cette  mystification  ;  elle  ne  manqua  pas  de 
tendre  le  piège  où  le  duc  de  Rovigo  vint  se  pren- 
dre. Dés  qu'il  eut  lu  la  fatale  lettre,  il  accourut 
chez  moi.  Je  reconnus  à  sa  mine  consternée  que 
mon  coup  d'épée  avait  porté.  Il  commença  par 
me  faire  part  de  la  victoire  de  l'affaire  champe- 
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noise ,  remportée  par  Napoléon  le  27  mars ,  et 
qui  fut  la  palme  dont  il  honora  son  tombeau. 
Lorsque  le  duc  eut  traité  ce  points  il  me  re- 
garda entre  les  deux  yeux ,  et  puis ,  se  décidant 
à  parler  : 

«  Croyez-vous,  »  me  dit-il,  «  que  l'impéra- 
trioe  fait  bien  d'attendre  les  alliés?  Ne  sera-ce 
pas  chose  honteuse  que  de  la  voir  fuir  devant 
eux,  il  me  semble.. ••  » 

Je  l'interrompis. 

(c  Je  ne  présume  pas,  »  dis-je,  «  que  sa  ma«- 
jesté  se  détermine  à  sortir  de  Paris  sans  un  ordre 
exprès  de  l'empereur. 

—  L'ordre...  existe...,  »  dit-il  en  hésitant. 
<c  Alors  pourquoi  résiste-t-elle? 

—  C'est  que  Tempereur  veut  que  le  conseil  de 
régence  décide  l'opportunité  du  moment,  et,  si 
votre  opinion  était  conforme  à  la  mienne,  on 
pourrait,  afin  de  conserver  la  majesté  de  l'em- 
pire, proposer  à  l'impératrice...  »  Il  s'arrêta,  et 
moi,  fvoidement,  j'achevai  la  phrase  : 

((  Un  acte  de  lâcheté  ou  de  faiblesse,  si  vous 
aimez  mieux;  est-ce  convenable  d'enlever  l'im- 
pératrice du  milieu  de  ses  Gdcles  sujets? 
m  16 
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—  Oh  !  prince,  »  me  dit  le  duc  de  Rovigo  fu- 
rieux ,  a  je  ne  vous  croyais  pas  d'humeur  aussi 
belliqueuse;  mon  attachement,  certes,  ne  peut 
être  contesté  :  j'ai  fait  mes  preuves  de  bravourei 
et,  pourtant,  je  soutiens  qu'il  sera  plus  honora*^ 
ble  que  la  femme  et  le  fils  de  l'empereur  sortent 
aujourd'hui  de  Paris,  lorsque  rien  ne  les  y  retient, 
que  dans  huit  jours  peut--ê(re,  lorsque  le  départ 
se  changera  en  fuite.  » 

Le  voyant  monté  où  je  le  voulais,  et  craignant 
de  perdre  mon  avantage  ; 

«  Au  fait ,  »  dis-je ,  «  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  dispute  avec  vous  :  comme  militaire,  vous  m'ê- 
tes supérieur ,  et  ceci  étant  un  cas  de  guerre ,  je 
soumets  mes  lumières  à  votre  opinion. 

—  A  la  bonne  heure,  »  reprit-il  en  jubilant, 
(f  vous  êtes  l'homme  de  France  le  pUis  sage ,  on 
vous  fait  entendre  raison  facilement  ;  c'est  donc 
une  chose  convenue;  il  ne  s'agit  que  de  faire  te- 
nir le  conseil ,  et  nous  l'emporterons  par  notre 
union.  Au  reste,  je  vous  annonce  que  l'archi* 

chancelier  est  des  nôtres  :  Madame  Du , 

endiablée  royaliste,  lui  a  fait  une  telle  peur 
de  la  colère  des  émigrés  que,  si  on  ne  sort 
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pas  de  Paris  ;  lui  tout  seul  se  mettra  en  route. 

Ce  propos  me  fit  connaître  que  la  spirituelle 
femme  de  qualité  m'avait  servi  par  delà  me$ 
désirS;  et  que  je  pouvais  compter  sur  l'assistance 
de  Cambacérés  ^  Tun  des  Français  en  qui  Marie- 
Louise  eut  le  plus  de  confiance. 

Je  vis  qu'il  fallait  frapper  le  grand  coup  :  je 
vins  trouver  le  roi  Joseph,  et,  ne  lui  dissimulant 
pas  les  inquiétudes  des  fidèles  conseillers  de  la 
couronne^  j'ajoutai  : 

«  Prince,  le  péril  vous  environne;  vous  devei 
avoir  une  égale  crainte  des  dangers  du  dedans  et 
de  ceux  du  dehors.  Ici  nous  avons  les  royalistes 
ipii  vont  prendre  les  armes,  et  qui,  par  leur  atta- 
que imprévue,  ajouteront  à  la  conflagration  gêné* 
raie.  Ils  peuvent  vous  égorger,  et  quelle  honte 
pour  l'empire  que  la  captivité  de  la  femme  et  du 
fils  de  l'empereur  ?  Vous-même ,  savez-vous  le 
sort  qu'on  vous  prépare  ?  N'esl-il  pas  à  redouter 
qu'on  vous  livre  au  roi  Ferdinand  VII,  qui  doit 
être  déjà  rentré  dans  ses  États ,  comme  un  gage 
contre  vos  prétentions  à  venir?  ne  seriez-vous  pas 
exposé  tout  au  moins  aux  outrages  des  Espagnols 
vainqueurs  qui  pénétreront  ici  avec  les  coalisés? 
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Voulez-vous  livrer  Paris  aux  horreurs  qui  suivent 
une  attaque  furieuse?  vous  chargerez-vous  de 
Texécration  de  toute  la  capitale?  La  chose  dépend 
de  vous;  réfléchissez  aux  conséquences  d'une  telle 
responsabilité.  » 

Le  roi  Joseph,  quoi  que  depuis  on  ait  pu  dire, 
manqua  d'énergie  en  cette  occurrence  :  il  ne  pos- 
sédait pas  la  vigueur  d'ame  de  Tempereur;  il 
penchait  pour  la  retraite  ;  d'ailleurs,  elle  lui  était 
expressément  commandée  par  un  ordre  formel  de 
Napoléon.  Dans  une  telle  perplexité ,  ne  sachant 
que  faire  et  à  qui  entendre,  il  se  résolut,  le  27^  à 
assembler  le  fameux  conseil. 

On  discuta  sur  ce  qu'il  fallait;  on  mit  en  avant 
des  sentiments  très  nobles,  et  on  n'en  conclut  pas 
moins  à  l'évacuation.  Gambacérès,  quoique  trem- 
bleur,  s'y  opposa,  je  ne  sais  pourquoi.  Cette  fausse 
démarche  indisposa  tant  les  Bourbons  que ,  dans 
le  premier  moment,  ils  lui  montrèrent  peu  de 
bienveillance;  enfin  Joseph  sortit  de  son  calepin 
une  lettre  de  l'empereur  qui  ordonnait  impérieu- 
sement de  fuir  les  alliés  et,  sous  aucun  prétexte, 
de  rester,  elle  ou  son  lils,  dans  une  ville  dont  ils 
seraient  maîtres.  Le  départ  fut  donc  résolu,  mais 
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lés  criailleries  de  certains  firent  que  le  moment 
précis  n'en  fut  pas  fixé. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  tentai  le  dernier  enjeu.  A 
minuit ,  et  lorsque  toutes  les  portes  étaient  fer- 
mées aux  Tuileries,  je  m'y  présente;  je  veux 
parler  à  l'impératrice  :  l'état  des  choses,  mon 
nom  font  ouvrir  les  barrières;  je  suis  introduit 
auprès  de  S.  M.,  qui  me  demande  ce  qui  m'a- 
mène à  cette  heure  indue. 

M  La  nécessité,  »  répondis-je,  «  mon  désir  de 
sauver  la  vie  de  sa  majesté. 

—  Que  dites-vous?  que  se  passe- t-il? 

—  Un  complot  est  formé  :  les  royalistes  de« 
main,  ou,  au  plus  tard,  la  nuit  prochaine,  ten- 
teront d'enlever  le  roi  de  Rome;  qui  sait  même 
s'il  n'y  aura  pas  des  mains  parricides  ?  ah  !  votre 
majesté  ne  survivrait  pas  à  un  pareil  malheur. 

—  Non,  sans  doute,  »  me  fut-il  répondu  avec 
la  véhémence  pareille  qu'elle  m'aurait  dit:  Mon-- 
sieur  de  Talleyrand,  je  vous  prie  de  donner  des 
gimbleties  à  mon  chien.  Je  poursuivis  : 

«  Cette  tentative  infernale  se  combinera  avec 
une  attaque  générale  et  acharnée  des  alliés.  L'in- 
cendie de  divers  quartiers,  le  pillage  des  plus  ri- 
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de  ce  qu'on  entreprendra  contre  les  Tuileries.  » 

Je  poursuivis,  je  conjurai  Marie-Louise  de  ne 
pas  s'exposer  à  cette  furie  de  presse.  Le  départ 
décidé  en  principe,  je  l'engage  à  faire  appeler  le 
roi  Joseph,  afin  de  lui  faire  part  de  ce  qui  se 
passe;  l'impératrice,  cependant  troublée,  accéda 
à  ma  prière.  Nous  attendions  que  le  roi  parût, 
lorsqu'un  incident,  dont  je  ne  m'étais  pas  mêlé, 
survint  et  m'assura  la  victoire.  Voici  un  courrier 
qui  arrive  en  parlementaire,  porteur  d'une  lettre 
de  l'empereur  d'Autriche  :  elle  prévenait  Marie- 
Louise  que  son  père  avait  appris  qu'un  complot 
effroyable  et  que  des  dangers  sans  nombre  allaient 
s^en tasser  autour  de  la  mère  et  du  fils.  Le  père 
et  l'aïeul  priait  sa  fille  de  s'éloigner  d'une  ville 
qui,  le  surlendemain,  serait  cernée  complètement. 
La  dernière  phrase  disait  à  peu  près,  et  je  crois 
bien  me  rappeler  les  mots  : 

(c  Dès  notre  entrée  à  Paris,  je  réponds  de  tout. 
))  Nous  tenons  à  effacer  la  honte  de  ses  entrées 
»  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Moskow.  Celte  chose 
))  obtenue,  soyez  sans  crainte,  ma  chère  fille,  je 
»  veux  la  paix,  on  la  fera  avec  mon  gendre  :  on 
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»  lui  laissera  avec  (oute  l'ancienne  France  la  BeP 
n  gique  et  les  départements  du  Rhin.  Allez  le 
»  rejoindre,  employez  votre  tendresse  et  votre  in- 
D  fluence  à  accepter  ces  conditions  meilleures 
»  qu'il  ne  peut  espérer  à  la  suite  de  si  grands  dé^ 
))  sastres,  ou  décidez«'le  à  traiter  dans  son  intérêt, 
»  dans  le  vôtre  et  dans  celui  de  son  fils,  qui  est 
»  aujourd'hui  le  mien,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  temps  que  nous  lisons  et  commentons 
cette  lettre,  le  roi  Joseph  se  présente.  Je  lui  rap^ 
porte  ce  qui  est  projeté,  et  l'impératrice  lui  donne 
connaissance  de  la  lettre.  Si  on  m'eût  mis  en 
cette  position,  et  qu'un  autre  dénouement  m'eût 
été  agréable ,  j'aurais  commencé  par  faire  véri- 
fier, d'une  part,  mes  allégations,  j'aurais,  de  l'au- 
tre, bien  examiné  le  matériel  de  la  lettre;  mais 
c'est  plaisir  que  de  tromper  des  gens  enchantés 
de  l'être.  Le  roi  Joseph  donna  son  consentement; 
un  autre  conseil  fut  tenu  pour  la  forme,  et  l'éva- 
cuation de  Paris  déterminée  eut  lieu  le  28. 

Lorsque  je  me  fus  débarrassé  de  l'impératrice, 
avec  laquelle  partirent  les  grands  dignitaires,  tous 
les  ducs,  les  ministres,  les  chefs  de  corps,  les 
conseillers  d'É fat,  les  tribunaux,  les  administra- 
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tioDS ,  il  ne  resta  d'hommes  du  gouvernement 
que  moi,  car  ceux  des  sénateurs  qui  neTaimaient 
pas  avaient  pris  la  fuite;  il  ne  resta  que  moi, 
dis-je,  et  des  agents  de  la  très  Lasse  police.  Alors 
j'écrivis  au  comte  Fabre  de  l'Aude ,  ainsi  qu  à 
quatre  de  ses  collègues,  Lanjuinais,  Boissy  d'An- 
glas,  de  Peré  et  d'Ambarrére,  Le  comte  Fabre 
fut  le  plus  leste  à  venir  :  il  me  trouva  environné 
de  plusieurs  royalistes  de  choix  que  j'avais  réu- 
nis :  l'archevêque  de  Malines ,  monseigneur  de 
Pradt,  M.  Bellard,  Roux  La  Borie,  Beugnot, 
Royer-Gotlard,  de  Montchal,  une  douzaine  d'an-* 
ciens  noms  tous  dévoués;  je  fus  à  lui,  et,  le  con- 
duisant dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  : 

(c  Comte,  »  dis-je,  u  voilà  la  famille  impériale 
partie.  Le  roi  Joseph  a  lui-même  pris  la  fuite; 
c'est,  en  politique,  une  faute  immense,  une  faute 
capable  de  leur  faire  perdre  la  couronne;  qui 
quitte  la  partie  la  perd.  Que  pensez-vous  de  ce 
qui  s^  passe? 

—  Ma  foi,  monseigneur,  »  me  répondit-il,  (c  la 
catastrophe  pèse  trop  sur  nous  pour  me  laisser, 
au  moment  où  elle  nous  accable,  la  facilité  de 
vous  exprimer  les  mouvements  de  mon  cœur.  Je 
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vois  que  nous  soiQmes  daus  Tabime^  qu'il  faut  en 
sortir,  mais  comment?  je  Tignore. 

—  Eh  bien  !  »  répliqua  i-je,  en  homme  qui  a 
son  parti  arrêté,  «  ce  sera  à  moi  de  vous  l'ap- 
prendre :  une  seule  voie  de  salut  nous  reste,  rap- 
pelons les  Bourbons.  » 

Ces  mots ,  si  bien  en  harmonie  avec  ses  senti- 
ments secrets,  ne  le  frappèrent  pas  moins  que 
s'il  eût  senti  la  foudre  tomber  sur  sa  tète.  Ce- 
pendant son  émotion,  sa  crainte  peut-être  étaient 
telles  qu'il  se  taisait.  Je  lui  demandai  s'il  n'était 
pas  d'accord  avec  nous  (en  lui  montrant  mes  amis) 
sur  ce  point. 

(c  Je  ne  balance  plus,  »  réiK)ndit-il ,  ((  dans  ce 
qui  nous  reste  à  faire  pour  assurer  le  bonheur  de 
la  France  :  s'il  dépend  des  Bourbons,  je  tomberai 
à  leurs  pieds;  nous  ne  sommes  pas  les  hommes 
d'un  homme ,  mais  bien  les  régulateurs  de  nos 
concitoyens.  » 

A  ces  mots,  divers  personnages  se  rapprochè- 
rent de  nous. 

«  Messieurs,  »  dis-je,  «  voici  un  des  nôtres  que 
je  vous  présente.  » 
On  le  félicita ,  nous  nous  embrassâmes.   Un 
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grand  nombre  de  sénateurs  arrivèrent  succe$di- 
vement^  et  je  parvins  à  leur  faire  entendre  que, 
dés  l'entrée  des  alliés,  le  sénat  s'assemblerait,  et, 
tout  à  la  fois ,  prononcerait  la  déchéance  de  Na-* 
poléon  et  proclamerait  le  retour  de  Louis  XVIII 
au  trône  de  ses  pères,  auquel  on  présenterait 
les  bases  d'une  constitution  sage  qui ,  en  cal- 
mant les  inquiétudes,  devienne  un  palladium 
sacré» 
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OfHÛoo  d^un  ciVi7  "lavant  militaire.  —  Faute  du  roi  Jotepb.  — -  La 
police  en  fuite.  —  Le  duc  de  Tre'vise.  —  Le  duc  de  Raguse.  •—  Ce 
(fi'il  pensait  et  ee  qu'il  dit.  —  Le  99  mars.  —  JVcris  à  Tempe- 
reur  Alexandre  pour  qo^il  vienne  loger  chez  moi.  —  Sa  réponte 
autographe.  •—  Le  duc  de  Caulaincourt.  — Notre  conversation. 
—  L^ablnl  de  Pradt.  —  Épigramme  contre  lui.  —  Préparation  da 
mouvement  royaliste.  —  Noms  de  ceux  qui  les  premiers  suivirent 
le  drapeau  blanc.  —  Entrée  des  alliés.  —  Détails  o  ce  sujet.  -* 
Va  première  conférence  avec  le  czar.  — ^  J'obtiens  qu'il  consentira 
aa  rétablissement  des  Bourbons.  —  Madame  Olympe  Du...— 
Madame  de  Semalé. 


Tout  é(aît  préparé,  j'étais  certain  que  je  ne 
trouverais  aucune  résistance  dans  les  militaires 
pétris  à  l'obéissance  ;  depuis  quatorze  ans  lassés 
de  guerre  et  ne  demandant  qu'à  jouir  de  la  paix, 
ils  se  flatteraient  aisément  qu'une  nouvelle  fa- 
mille   rovale  leur  conserverait  tous  les  avan-» 
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tages  dont  on  les  avait  comblés  naguère  ;  d'ail- 
leurs, ces  pauvres  hommes,  si  fermes,  si  grands 
sur  un  champ  de  bataille ,  étaient  tous  souples 
et  rampants  à  Texcès. 

11  est  rare  de  trouver  dans  les  militaires  officiers 
et  au  dessus  cette  noblesse  de  sentiment  qui  fait 
préférer  la  misère  à  l'avancement  ;  à  leurs  yeux, 
leur  grade  est  chose  sacrée,  chose  indispensable 
à  leur  vie,  il  n'est  aucune  humiliation  à  laquelle 
ils  ne  se  soumettent  plutôt  que  de  s'en  laisser 
priver.  Les  démissions  par  point  d'honneur  po- 
litique sont  rares,  je  regarde  comme  très  dignes 
de  louange  la  quantité  d'officiers  qui  ont  pris  ce 
parti  en  1830;  encore  ce  n'a  été  que  parmi  des 
nobles  que  l'on  a  trouvé  celte  crainte  excessive 
de  manquer  à  un  serment  antérieur  ;  j'ai  toujours 
eu  un  respect  extrême  pour  l'homme  qui  n'a  ^ 
dans  toute  sa  vie,  prêté  qu'un  seul  serment. 

Un  des  actes  qui  firent  le  plus  de  tort  au  roi 
Joseph  fut  sa  proclamation  aux  Parisiens,  dans 
laquelle  il  disait  qu'il  ne  les  quitterait  pas,  qu'il 
s'ensevelirait  avec  eux  sous  les  ruines  de  la  ca- 
pitale plutôt  que  de  céder,  et  qui,  entraîné  sans 
doute  par  des  considérations  impérieuses,   s'é- 
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loigna  de  la  ville  assiégée  avant  son  entier  inves- 
tissement. 

Tout  était  préparé,  ai-je  dit  au  début  de  ee 
chapitre  ;  on  n*attendait  que  la  présence  des  alliés 
pour  proclamer  les  Bourbons.  La  haute  police, 
la  préfecture  de  police,  qui  seules  auraient  pu 
Tempècher,  avaient  aussi  pris  la  fuite  ,depuis  le 
ministre  et  le  préfet  jusqu'aux  divers  chefs  de 
bureaux  ;  il  ne  restait  que  des  employés  remplis 
de  zèle ,  mais  trop  accoutumés  à  une  obéissance 
passive  pour  oser  remplacer  complètement  leurs 
diefs. 

Les  maréchaux,  duc  de  Trévise  et  duc  de 
Raguse,  gouvernaient  Paris  avec  une  autorité 
toute  de  circonstance,  et  qu'ils  ne  conduiraient 
pas  loin;  eux-mêmes,  que  pouvaient-ils  faire, 
n'ayant  pour  les  seconder  que  vingt-cinq  à  vingt- 
six  mille  hommes  de  troupes  de  ligne?  Quant  à 
la  garde  nationale,  il  ne  faudra  ,  à  toute  époque 
de  guerre  extérieure,  la  compter  que  pour  des 
âoges  à  lui  adresser  et  des  décorations  à  lui 
donner. 

Leduc  de  Trévise,  brave  militaire,  manquait 
de  capacité  politique  ;  parfait  sur  un  champ  de 
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bataille^  il  ne  fallait  ailleurs  le  compter  poiir 
rien;  homme  fait  et  consommé  à  la  tète  d'un  corp9 
d'armée  ;  il  devenait  un  enfant  de  tous  poîats 
dans  la  vie  civile,  où  il  ne  se  montrait  que  rempli 
delà  préoccupation,  commune  à  tout  officier,  celle 
d'être  mis  sous  la  remise. 

Le  maréchal  Marmont,  bien  supérieur  à  çe-r 
lui-là  par  son  esprit,  ses  connaissances  et  mèg^e 
son  génie ,  n'était  guère  plus  à  redouter;  car  il 
voyaft  trop  bien;  ne  se  leurrant  plus  des  illusioat 
napoléoniennes,  il  comprenait  que  le  terme  fatal 
du  grand  homme  était  arrivé,  et  cette  certîtudjif 
corroborée  de  tout  ce  qui  la  constatait,  lui 
enlevait  celte  énergie  que  détruit  Tassurance 
d'un  revers,  que  tous  les  efforts  humains  ne  pou* 
vaient  détourner. 

Je  le  vis  le  28  mars,  je  mis  sous  ses  yeux  l'état 
des  choses,  la  détermination  des  souverains  de 
ne  plus  traiter  avec  Napoléon ,  et  de  rétablir  lea 
Bourbons  sur  leur  trône;  Tinutilité  des  efforts 
d& l'empereur  pour  éviter  son  destin  funeste,  et 
combien  il  couviendait,  en  une  occurrence  de  ce 
genre,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dan^  sa 
chute.  Le  maréchal  me  parut  tout  dévoué  k  lia-» 
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poléoa ,  il  ne  voulait  pas  voir  ce  qui  frappait  les 
yeux,  il  le  proclamait  invincible  dans  son  en- 
thousiasme, lorsque  la  froide  raison  lui  démon- 
trait clairement  que  tout  était  perdu. 

Ses  ennemis,  certes,  ne  l'avaient  pas  aperçu 
dans  ce  moment  décisif;  il  ne  consentit  à  aucune 
de  mes  propositions,  et  me  répondit  qu'il  serait 
fidèle  tant  qu'il  pourrait  combattre,  ou  tout  au 
moins,  tant  que  la  nation  ne  le  relèverait  pas 
de  ses  serments.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  du 
roi  Joseph  Tautorisation  de  traiter  de  la  reddition 
de  Paris;  il  laissa  tomber  par  terre  cet  ordre,  et 
il  me  dit  d'une  voix  étouffée  : 

«  Prince ,  je  suis  perdu ,  on  ne  verra  que  le 
signataire  de  la  capitulation,  on  ignorera  qui  m'a 
ordonné  de  cesser  la  lutte,  et  la  France  me  char- 
gera de  ses  imprécations. 

— Vous  les  partagerez  au  moins,»  dis-je«  avec  le 
maréchal  Mortier,  qui  sans  doute  signera  comme 

TOUS.  )) 

Cette  fiche  de  consolation  le  satisfit  peu,  et 
pourtant  lui  et  moi  étions  loin  de  prévoir  que  le 
nom  de  M.  de  Trévise  serait  oublié  et  que  toute 
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la  responsabilité  de  cette  mesure' retomberait  uni- 
quement sur  lui. 

Le  dernier  jour,  l'armée,  les  élèves  de  rÉcole 
polytechnique,  des  gardes  nationaux,  anciens 
militaires ,  manifestèrent  une  bravoure  admira- 
ble; elle  n'empêcha  pas  la  prise  des  hauteurs  de 
Belleville  et  de  Montmartre.  Les  barrières  allaient 
être  forcées ,  les  maires  de  Paris  vinrent  aux  deux 
maréchaux  et  les  déterminèrent  à  traiter  le 
30  mars. 

Le  30  mars  ! ...  Ce  devait  être  un  grand  jour  ; 
on  verrait ,  après  vingt-deux  ans,  l'empire  de  la 
royauté;  on  avait  cru  l'anéantir  dans  les  pros- 
criptions, l'exil,  la  captivité  elles  supplices,  et 
elle  renaîtrait  jeune  et  pleine  de  force. 

Je  me  hâtai  d'écrire  à  Terapereur  Alexandre 
pour  le  conjurer  de  venir  loger  chez  moi  ;  à  cela 
peut-être  était  attaché  tout  le  succès  de  l'entre- 
prise. Si  le  czar  voulait  des  Bourbons,  le  roi  de 
Prusse  en  voudrait  aussi,  et  lors  même  que  les 
Anglais  et  les  Autrichiens  eussent  voulu  autre 
chose,  ils  auraient  été  conti  aints  à  suivre  l'impul- 
sion populaire  soutenue  par  le  vœu  de  ces  deux 
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puissanis  monarques  qui  seuls  encore  auraient 

gaerroyé  et  vaincu. 
Jattendis  avec  anxiété  la  réponse  ^  elle  fut 

diarmante. 
(f  Prince  y  je  soupçonne  que  votre  intention  i 

»  en  m'attirant  chez  vous  ^  est  de  m'y  dresser 
»  un  guet-apens ,  n'importe  ;  la  cause  que  vous 
»  défendez  est  si  belle  que^  pour  m'y  trouver 
»  opposé,  il  faudrait  voir  contre  elle  les  dix-neuf 
»  vingtièmes  des  Français.  » 

Je  lisais  encore  cette  épitresi  parfaite,  lorsque 
je  vis  entrer  le  duc  de  C...;il  m'apportait,  de  la 
part  de  Napoléon  ,  des  pleins  pouvoirs  pour  trai- 
ter de  la  paix  aux  conditions  qui  lui  seraient  im-- 
posées*  Napoltk)n  aurait  accepté  jusqu'à  une 
régence;  et,  en  retour  du  service  important  que  je 
rendrais  à  la  famille  impériale ,  le  comtatavec 
Avignon  me  reviendrait  en  souveraineté  indépen- 
dante pour  en  jouir  ma  vie  durant,  et  à  ma  mort 
mes  héritiers  auraient  également,  avec  tous  les 
droits  réguliers ,  la  principauté  d'Orange,  aug- 
mentée jusqu'à  cent  mille  âmes  dépopulation, 
ou  une  portion  du  comlat ,  Avignon  excepté,  éga- 
lement populeuse;  de  plus  à  moi,  six  millions  de 
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renie  annuelle  cl  deux  millions  à  mes  succès 
seurs. 

Dès  ^ue  tout  cela  m'eut  été  anuoncé  et  montré 
écrit  de  la  propre  main  de  S.  M.  L,  le  duc  de  C... 
entra  dans  les  détails  de  ce  que  je  dcrais  faire 
pour  gagner  Tempereur  de  Russie.  Alors  j'inter-* 
rompis  le  négociateur- 
ce  Monsieur  le  duc^  »  dis-je,  (r  une  difficulté 
s* oppose  à  ce  que  j'accepte  le  rôle  qu*on  yeut  me 
faire  jouer.  Je  ne  suis  plus  le  sujet  de  celui  qui 
vous  envoie  et  je  suis  redevenu  celui  de  S.  M. 
Louis  XyiII;  ce  sont  les  intérêts  de  ce  monarque, 
ceux  de  sa  famille  dont  je  me  chargerai  doréna- 
vant. 

— Qu'enlends-je  ?  ))  s'écria  M.  deC...^  w  n'étefl- 
vous  pas  grand  feudataire  de  Tempire,  grand 
dignitaire  de  la  couronne  ;  n'étes-vous  plus  sujet 
de  S.  M.  l'empereur  et  roi? 

—  Nullement  y  »  répliquai-jej  a  je  me  suis 
soumis  à  lui  en  1 799 ,  nous  étions  égaux ,  c'est 
à  dire  deux  Français,  lui  avec  une  réputation 
colossale,  moi  avec  celle  d'un  homme  qui  a  le 
sens  commun  et  à  qui  on  accordait  quelque  talent 
de  conduite  et  d'habileté  d'esprit;  nous  nous  en- 
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ttndiine3  et  résolûmes  la  ruiue  du  gouverne* 
ment  républicain  dont  la  nation  ne  voulait  pas* 
Depuis^  manquant  à  sa  parole^  il  se  Gt  empereur^ 
eip  au  Ueu  de  me  bien  traiter^  il  n'a  cessé  de  me 
ballotter^  de  me  chagriner,  de  me  poursuivre 
avec  une  persistance  qui  d'un  compagnon  a  fait 
de  moi  un  ennemi.  \  quoi  a-t-il  tenu  qu'un  ju* 
gement  à  la  d'Ënghien  ne  me  mit  à  mort?  Qui 
m'a  sauvé?  la  bienveillance,  la  prudence  de  Gam^* 
bacérès  :  or,  comme  Napoléon  était  mon  égal  ^ 
qu'il  n'a  aucun  droit  à  la  couronne  que  celui  cb 
l'avoir  prise,  je  me  crois  très  en  droit  de  revenir 
à  mes  maîtres  légitimes  ;  et,  puisque  la  France 
veuir  un  roi ,  Louis  XVIIl  remonte  sui'  le  trône 
de  ses  pères  ^  voilà  ce  que  ma  franchise  ne  veut 
pas  vous  cacher.  )> 

J'ajoutai  ce  que  je  savais ,  je  lui  en  dis  un  peu 
plus  peut-être,  car  on  a  toujours  raison  lorsque 
Yoa  se  grandit  en  présence  de  son  adversaire^  et  je 
jetai  le  cher  diplomate  dans  un  état  dont  il  eut 
de  la  peine  à  se  retirer.  L'illusion  de  la  puissanoe 
impériale  était  telle  que  cet  honnête  homme  me 
voyait  déjà  pendu  à  la  poience  d'Aman.  Ne  pOu- 
taul  néanmoins  rien  tirer  de  moi ,  persuadé  qu'il 
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essaierait  en  vain  à  me  ramener  à  son  bord ,  il 
me  demanda  si  je  mettrais  obstacle  à  ce  qu'il  vit 
l'empereur  Alexandre. 

«  Aucun  y  »  répondis-je,  «  pourvu  que  je  le 
voie  avant  vous. 

•—  Il  est  Tami  de  Napoléon.  » 

A  cette  bonhomie  trop  forte ,  et  tu  notre  an- 
cienne liaison,  je  me  mis  à  chanter  à  son  oreille  : 
Vo/'ien  voir  s* ils  viennent  ^  Jean  y  va^ien  voir 
s'ils  viennent!  puis,  reprenant  le  ton  sérieux,  je 
lui  dis  : 

c(  Quoi  !  vous  êtes  un  vrai  politique,  et  vous  fai« 
tesfondsur  les  sentiments  du  cœur;  vous  admettez 
la  sensibilité  en  son  rang  dans  le  protocole.  Que 
Napoléon  demain  apparaisse  avec  trois  cent  mille 
hommes,  et  le  czar  sera  son  cher  ami;  maintenant 
Napoléon  sera  heureux  si  on  lui  sauve  la  prison 
perpétuelle.  )> 

Je  crus  que  M.  de  C...  se  trouverait  mal,  rien 
qu'à  m'entendre  parler.  Pour  l'achever,  survin- 
rent MM.  de  Sesmaisons,  je  crois,  et  Tabbé  de 
Pradt  :  le  premier  venait  me  prévenir  que ,  le 
lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  le  drapeau 
blanc  serait  relevé,  promené  dans  les  rues  de  Pa- 
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ris,  et  qu'on  le  porterait  au  devant  des  empereur 
de  Russie  et  roi  de  Prusse.  L'abbë  y  lun  des  dt* 
recteurs  de  cette  tentative,  se  montra,  malgré  tout 
son  esprit,  si  ridiculement  belliqueux,  que  le  duc 
ne  put  s'empêcher  de  me  dire  devant  lui  : 

((  Prince,  prenez  garde  à  ne  pas  laisser  appror 
cher  du  feu  M.  l'ambassadeur  en  Pologne  ;  car, 
s'il  vient  à  faire  explosion,  chargé  comme  il  est  à 
mitraille.  Je  ne  réponds  pas  de  la  vie  de  vos  hôtes 
et  de  vous.  » 

Le  bon  sens  de  V aumônier  du  dieu  Mars  lui  fit 
sentir  Tâcreté  du  badinage  ;  il  balbutia  quelques 
mots  et  s'en  alla,  selon  toute  apparence,  continuer 
à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris. 

La  soirée  du  30  mars  s'écoula  pour  moi  à  don  - 
ner  des  audiences.  J'étais  le  seul  homme  impor- 
tant demeuré  à  Paris,  et  on  m'accordait  un  pou- 
voir que  je  n'avais  pas,  et  dont  je  profitai  sans 
façon.  Je  continuai  de  catéchiser  les  sénateurs, 
qui  s'empressaient  de  m'inviter  à  les  conseiller, 
et  surtout  de  me  mettre  à  leur  tête  :  je  le  leur 
promis. 

Je    craignais    un    mouvement   antiroyaliste. 
J'eusse  été  moins  inquiet  s'il  se  fut  divisé  et  s'il 


^At  en  des  i^ëpublioeins  et  des  bonap«ifiistes  en 
côUision  dans  la  rue  ;  j^  tournai  donc  mes  soins 
vcfs  ce  dernier  moyen  ;  j'envoyai  des  émissaires 
sûrs  vers  les  jacobins  qui  sommeillaient.  J'aurais 
presque  voulu  qu'il  restât  dans  la  ville  un  ou 
deux  régiments  pour  former  le  noyau  impérial  ; 
mais  les  deux  maréchaux  ,  en  capitulant  ;  les 
avaient  tous  fait  partir;  je  me  rabattis  sur 
la  garde  nationale^  ne  pouvant  pas  croire  que, 
tout  entière ,  elle  abandonnât  Napoléon. 

Ainsi  je  préparais  tous  les  éléments  d'une  ré- 
volution nouvelle  :  union  des  royalistes  pour 
marcher  au  succès,  division  des  centres,  tout  me 
seconderait.  Ma  maison  était  le  rendez-vous  de 
tous  les  amis  des  Bourbons  :  ils  accouraient  à  moi 
avec -l'empressement  égal  que,  plus  tard,  ils  ont 
mis  à  me  fuir.  Alors  ils  ne  juraient  que  par  moi, 
n'espéraient  qu'en  moi  et  ne  voulaient  que  moi 
pour  chef.  Ainsi  va  le  monde,  et  celui-là  est  bien 
fou  ou  bien  sot  qui  se  figure  qu'il  demeurera  per- 
pétuellement dans  la  situation  où  une  circonstance 
favorable  l'a  porté. 

Je  ne  me  livrai  pas  au  repos  dans  la  nuit  du  30 
au  31  mars.  Ce  ne  fut  que  vers  les  quatre  heure 
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du  matin  de  ce  dernier  jour  que  je  reçus  TassUf- 

m 

rance  positive  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
logerait  chez  moi.  Dirai*je  que  plus  de  quatrtr 
vingts  hôtels  lui  avaient  été  offerts ,  entre  autres 
ceux  des  plus  foncés  bonapartistes  :  j'aime  à  croire 
que  ceux*ci  voyaient  dans  cette  petite  bassesse 
une  sauvegarde  pour  leur  mobilier  somptueux. 
Le  31  mars,  à  neuf  heures  du  matin,  M.  de. 
Vauvineux  parut  le  premier  sur  la  placeLouisXV, 
où  tous  les  royalistes  s'étaient  donné  rendez** 
vous  :  M.  de  Chateaubriand  y  arriva  aussitôt  que 
lui.  Us  furent  rejoints  par  MM.  de  Lé  vis  (Léo), 
de  Lostanges ,  de  Quinzonnas ,  d'Hautefort ,  de 
Montmorency  (Mathieu),  de  Montaignac,  de  Tho- 
lozan,  Royou,  de  Périgord,  de  Luxembourg,  de 
Rippert,  Michaud,  Pigeon^  Thibaut  de  Montmo- 
rency, de  VitroUes,  Dalberg,  de  Jaucourt,  Beur- 
nonville,  ces  trois-ci  ayant  déjà  promis  d'accepter 
la  nomination  que  le  sénat  ferait  de  l'abbé  de 
Montesquioa-Fczensac  et  de  moi  pour  former  le 
gouvernement  de  transition ,  le  passage  de  Bona- 
parte à  Louis  XVIII.  Les  comtes  d'Adhémar,  le 
marquis  de  Louvois,  le  comte  de  Seraalé,  de  Ker- 
gorlay,  le  marquis  de  La  Roche-Jacquelîn,  le  ba* 
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ron  Charles  de  Newkerque  et  (rente  ou  quarante 
encore  furent  les  premiers  à  présenter  le  drapeau 
blanc  à  la  populace  étonnée  de  Paris. 

Presqu'en  même  temps  accoururent  dans  leurs 
voitures  décorées  de  rubans  et  de  flammes  roya- 
listes mesdames  de  Ghoiseul,  de  Semalé,  de  Mont- 
lezun^  de  Soyecourt,  de  Vaudineux,  deRohan, 
de  Duras ,  de  Mailly,  de  Dubois  de  Lamothe, 
de  THospital,  etc.^  qui^  avec  un  dévouement  ad- 
mirable^ affrontaient  les  dispositions  incertaines 
du  gros  des  citoyens^  de  la  garde  nationale  et  de 
la  police.  La  comtesse  Olympe  Du  ...  •  courait 
en  calèche  sur  le  boulevart,  distribuant  des  co- 
cardes, auxquelles  depuis  quinze  jours  travail- 
laient les  dames  bien  pensantes;  aussi,  au  moment 
venu,  il  s'en  trouva  des  corbeilles  toutes  remplies 
dont  on  gratiCa  les  premiers  venus. 

Ce  cortège  descendit  la  rue  Royale,  il  alla  sur 
les  boulevarts,  à  la  rencontre  des  alliés,  peu  grossi 
il  est  vrai  ;  beaucoup  le  regardaient  avec  indiffé- 
rence, quelques  uns  avec  colère,  le  plus  grand 
nombre  avec  plaisir;  mais  Napoléon  n'était  pas 
mort,  et  on  ne  cessait  de  redouter  le  lion  en  vie. 
Un  détachement  de  garde  nationale  se  montra 
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même  hostile;  mais ^  lui  passé,  les  autres  lais- 
sèrent faire,  la  police  ne  parut  aucunement, 
ce  qui  augmenta  mes  espérances;  car,  à  tout  ins- 
tant on  venait  me  raconter  ce  qui  se  passait,  et  . 
j'augurais  beaucoup  de  cette  nonchalance  appa- 
rente. 

Les  barrières  livrées  au  dehors,  à  Tarmée  alliée, 
s'ouvrirent  seulement  le  51  à  midi,  heure  mar- 
quée pour  rentrée  des  souverains  qui,  à  la  tète 
de  trois  cent  mille  hommes,  pénétrèrent  dans  Pa- 
ris par  la  porte  Saint-Martin,  le  faubourg  de  ce 
nom  et  les  boulevarls.  L'empereur  Alexandre, 
ayant  à  sa  droite  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de 
Schwartzenberg ,  chefs  de  Tarmée  autrichienne , 
à  sa  gauche,  le  grand-duc  Constantin,  son  frère , 
s'avança  le  premier,  accompagné  d*un  élat-major 
brillant  et  nombreux.  Les  troupes,  habillées  avec 
soin ,  ne  présentaient  pas  cet  ensemble  misérable, 
ni  cet  aspect  hideux  sous  lesquels  on  les  avait 
dépeintes  naguère  dans  les  bulletins  français. 

Une  foule  innombrable  de  Parisiens  garnis- 
saient les  contre-allées,  chaque  fenêlre  ouverte 
était  remplie  de  monde.  Les  drapeaux  blancs 
étaient  déployés  de  toutes  parts.  Le  silence  morne 
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qui  rëgnaii  d'abord  cessa  vers  le  tliëaCre  des  Va<^ 
riétés  ;  on  commença  à  entendre  crier  Five  le  roi! 
vive  Alexandre!  vwe  Guillaume!  vivent  les  alliésl 
de  l'empereur  d'Autriche^  pas  un  mot;  ce  moi- 
narque,  mal  conseillé  dans  l'intérêt  des  siens^ 
n'avait  pas  hâté  son  voyage^  il  se  trouvait  main* 
tenant  à  Dijon;  il  en  résulta  que  son  absaice 
donna  gain  de  cause  au  parti  des  Bourbons. 

LL.  MM.  conduisirent  Tarmée  des  coalisés 
aux  Champs-Elysées;  là  ils  la  passèrent  en  re«- 
vue,  et  ce  soin  de  première  étiquette  pris,  cha^^ 
cun,  talonné  par  la  faim,  se  rendit  au  logis  qui  lui 
avait  été  assigné.  L'empereur  Alexandre  vint 
chez  moi.  Instruit  de  son  approche,  je  vins  Tat- 
tendre  à  la  porte  de  la  rue  de  mon  hôlel,  mais 
un  aide  de  camp  arrivant  d'abord  me  dit  que 
S.  M.,  voulant  ne  descendre  de  cheval  qiie  dans  la 
cour,  me  priait  de  rentrer  au  pied  de  l'escalier. 
Cette  attention  si  gracieuse  me  charma,  et  j'allai 
prendre  position  où  l'on  me  l'avait  indiqué. 

L'empereur,  ayant  mis  pied  à  terre,  daigna 
m'embrasser  aflectueusement,  il  écouta  ma  très 
briéve  harangue,  me  répondit  en  Henri  IV  af- 
famé, et,  après  un  court  temps  de  repos  dans  le 
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salon  et  dans  sa  chambre,  passa  dans  la  salle  a 
manger.  Je  voulais  avoir  l'honneur  de  le  servir, 
mais  il  s'y  opposa  avec  une  persistance  parfaite , 
il  me  contraignît  à  prendre  place.  Le  diner  fut  vite 
expédié.  L'empereur  savait  qu'il  restait  beau- 
eoi^  à  faire  ;  et  moi ,  qui  connaissais  la  valeur 
des  minutes,  je  tenais  à  battre  le  fer  pendant 
qu*il  était  chaud. 

(f  Prince,  »  me  dit  S.  M.,  pendant  qu'on  lui  ser- 
▼ait  le  café ,  «  prenez  votre  tasse  et  passons  dans 
votre  cabinet,  j'ai  force  choses  à  vous  dire. 

— L'empereur,»  répliquai-je^  «  oublie  qu'il  est 
chez  lui.  )) 

Après  l'assaut  ordinaire  de  compliments,  nous 
trouvant  seuls,  puisque  nous  étions  sortis  du  sa- 
lon, S.  M.  s'asseyant,  en  m'en  demandant  la 
penm'ssion,  tant  sa  fatigue  était  entière,  me  con- 
traignit à  faire  comme  lui. 

«  Eh  bien  !  prince ,  »  poursuivit-il  en  inter- 
rompant un  débat  qui  m'éfait  personnel  et  que  je 
tais  par  cette  raison,  «  que  pensez-vous  de  ce 
qui  se  passe? 

—  Je  ne  craindrai  pas,  »  repartis-je,  «  d'ê(re 
démenti  par  l'empereur,  si  je  lui  dis  que  la  Pro- 
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vidence  vient  de  briser  la  verge  dont  elle  s^éfait 
servie  pour  châtier  la  nation. 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  je  regarde  ma  présence 
à  Paris  comme  un  miracle;  oui  sans  doute,  Dieu 
veut  ceci ,  Dieu  seul  conduit  tout  ceci  ;  j'y  vois 
son  doigt  marqué  pleinement  ;  mais  quels 
seront  les  conséquences,  les  résultats  de  ceci? 

—  La  paix  de  l'Europe,  la  consolidation  des 
trônes,  le  raffermissement  de  la  morale,  enfin  la 
fermeture  irrévocable  delà  révolution.  (Jecroyais, 
certes,  ce  que  je  disais;  je  le  croyais  avec  pleine 
confiance  du  cœur  :  quel  aigle  assez  perspicace 
aurait  pu,  dès  ce  jour,  apercevoir  dans  l'avenir 
tout  ce  qui  s'y  est  trouvé?) 

—  Je  le  désire,  »  répliqua  l'empereur;  «  mais 
comment  parvenir  à  ce  grand,  à  ce  beau  ré- 
sultat? 

—  Par  une  mesure  de  sagesse,  de  justice^  en 
rendant  aux  Bourbons  le  trône  de  France. 

—  Et  l'empereur  d'Autriche?  »  me  fut-il  dit. 
«  Comme  père,  il  souffrira  sans  doute;  mais, 

en  sa  qualité  de  souverain,  il  doit  préférer  l'in- 
térêt de  son  peuple  a  ses  affections  de  famille. 
Avec  le  roi  de  Rome,  Napoléon  régnera  toujours 
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dans  quelque  lieu  qu'on  le  mette  ^  dans  quelque 
position  qu'on  le  place.  Les  Français ,  avec  son 
fils  sur  le  trône  ^  n*obëiront  qu'à  lui  et  non  à  la 
régente  :  dés  lors ,  sire ,  tout  est  en  question  ;  dés 
la  coalition  dénouée ,  dés  la  France  reposée  ;  la 
guerre  recommencera  terrible^  implacable,  et  si 
ses  chances  sont  pour  Napoléon,  malheur  aux 
dynasties  régnantes  ;  instruit  par  Texpérience,  ne 
croyant  plus  à  leurs  serments  d'amitié  ,  il  les 
renversera,  dépècera  les  Ëtats  et  donnera  ces  frag- 
ments sans  force  à  ses  créatures. 

—  Vous  avez  raison ,  prince ,  oui ,  vous  avez 
raison,  la  guerre  actuelle  est  entre  cet  homme  et 
nous  une  guerre  d'extermination  ;  nous  ne  pour^ 
roDs traiter  sûrement  avec  les  Bonaparte;  mais, 
d'un  autre  côté,  quel  droit  avons-nous  pour  im- 
poser les  Bourbons  aux  Français  s'ils  n'en 
veulent  pas  ? 

—  La  réponse  à  cette  forte  objection  est  faite, 
Les  Français  en  voudront,  ils  en  veulent  et  ils 
▼ont  en  fournir  les  preuves  à  l'empereur  :  accep- 
tera*t-ii  comme  tels  une  déchéance  de  Napoléon 
etde  sa  dynastie  et  un  rappeldeS.  M.  Louis  XYIII 
^uele  Sénat  prononcera  et  demandera  l'adhésion 
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du  Corps  législatif  y  celle  du  conseil  de  la  com- 
mune de  Paris^  du  conseil  du  département  de  la 
Seine ^  des  grandes  villes  de  tout  le  royaume^ 
enfin  celle  des  grands  dignitaires ,  des  cours  de 
justice,  des  tiùbunaux,  des  généraux  de  Tar* 
mée?t.. 

—  Mais  à  ce  compte,  prince,  ce  serait  toute  la 
France. 

•^  Oui ,  sire ,  toute  la  France,  moins  quelques 
jacobins  incorrigibles  et  une  poignée  de  bonapar-* 
tistes  à  sentiments.  » 

L'empereur  se  mit  à  rire^  puis  prenant  la  parole: 
«  Vous  flattez-vous  de  séparer  les  militaires 
de....  Bonaparte? 

—  Eli ,  mon  Dieu  !  »  dis-je ,  «  ils  seront  les 
premiers  à  saluer  le  soleil  levant;  nos  guerriers 
si  terribles  Tépée  à  la  main ,  ils  sont  pires  que  les 
courtisans  en  politique  ;  la  frayeur  de  perdre  leur 
solde  les  rendra  toujours  souples  comme  des  gants; 
mais,  »  ajou(ai-jc  et  en  parodiant  un  vers  du  rôle 
d'Achille  dans  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Aulide  : 

Mais  c*eât  perdre  le  temps  en  des  discours  fiÎToleâ , 
U  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles. 

((  Que  l'empereur  so  rende  à  l'empressement  des 
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Russes  et  des  Français  qui  brûlent  de  le  voir.  Je 
Tais  rassembler  le  Sénat  ^  et  je  suis  certain  d'en 
obtenir  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  » 

J'allais  sortir  lorsque  Alexandre  ,  me  rete- 
nant :  cr  Avant  tout^  »  me  dit-il^  «  il  faut  un  gou- 
vernement provisoire  ^  nous  ne  savons  à  qui  nous 
adresser.  » 

J'admirai  alors  mon  étourderie  qui  me  faisait 
oublier  l'essentiel;  je  fis  part  à  S.  M.  du  choix 
déjà  fait  des  cinq  membres  qui  formeraient  le 
gouvernement  provisoire,  je  les  lui  nommai,  il 
les  connaissait  tous  et  approuva;  alors  je  le  priai 
de  me  permettre  de  lui  présenter  une  dame  fi- 
dèle entre  les  fidèles,  et  qui,  je  le  savais,  attendait 
avec  une  impatience  de  mort  de  pouvoir  solliciter 
de  S.  M.  le  retour  des  Bourbons,  ses  idoles  ché- 
ries :  c'était  madame  Du....;  elle  n'eut  pas  la  pre- 
mière audience;  madame  Semalé,  animée  du 
même  amour,  l'avait  déjà  devancée  ;  j'avais  né- 
gligé de  le  dire;  Alexandre  m'ayant  demandé  qui 
était  cette  dame ,  je  la  lui  fis  connaître  en  deux 
mots^  et  la  permission  accordée  de  la  lui  amener, 
j'allai  la  chercher. 


e}(iAPQ7M  mi. 


Madame  Du...  clifz  le  Czar.  —  CoUoque  entre  Cauliocourt  et  moi. 
—  L*abbé  de  Pradt,  grand-chancelier  de  la  Lcgion-d^Honneur.— 
Romioation  dn  gonvemement  |>ro?i8oire.  —  khhé  de  Montes- 
quiou.  —  Sa  manie.  —  Duc  de  Dalberg.  — Comte  de  Beurnon- 
TÎUe.  —  Marquis  de  Jaucourt.  —  Baron  de  Vitrolles.  —  M.  de 
Chateaubriand.  ^  Les  souverains  allies  ù  l'Opéra.  —  Où  sont  tes 
bofMpartistes,  -»  Histoire  d\in  Louis  XVII.  —  Dcchcance  de 
Napoléon.  — >  Ses  alliés  me  rendent  justice.  —  Nouveau  ministère 
franchis . 


En  sortant  de  chez  Tenipereur  de  Russie,  je 

passai  d'abord  dans  une  chambre  où  m^atten- 

daient  le  duc  de  Dalberg  et  le  général  comte  de 

Beurnonville.  Je  les  charmai  en  leur  apprenant 

qu'ils  étaient  agréés;  je  m'étonnai  de  ne  pas  voir 

*^ec  eux  le  marquis  île  Jaucourt  et  Tabbé  de 
m  18 


.  M       «^ 
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Montesquiou  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  se 
débarrasser  de  la  foule  qui  déjà  sollicitait  la  ré- 
compense de  son  dévouement  et  qui  les  assiégeait 
dans  l'escalier  de  mon  hôtel  ;  il  fallut,  au  pied  de 
la  lettre,  les  envoyer  délivrer  par  M.  de  Beur- 
nonville,   qui  dut  faire  évacuer  le   passage  an 
moyen  des  sentinelles  russes.  Cependant  je  con- 
duisis la  comtesse  Olympe  Du...  auprès  de  l'em- 
pereur ;  elle  se  jeta  prestement  à  ses  pieds  ;  lui 
la  releva  avec  ses  belles  manières,  en  s'écriant  : 
«  Eh  madame]  que  faites-vous  ?  jamais  noble 
épouse  de  preux  ne  s'est  agenouillée  en  face  d'un 
dievalier. 

—  Sire,  »  répondit-elle  avec  véhémence,  «on 
se  prosterne  devant  Dieu  pour  en  obtenir  une 
grâce,  vous  êtes  son  représentant;  accordez-nous 
le  bonheur  que  votre  seule  majesté  peut  nous  ren- 
dre; notre  joie  sera  double  de  revoir  Louis  XVIII 
conduit  par  le  grand  monarque  du  Nord. 

*-^  Il  est  donc  bien  vrai  que  la  France  chérît 
eùcore  cette  famille  respectable? 

—  Elle  avait  seule  hier  notre  amour ,  aujour- 
d'hui il  dépend  de  l'empereur  d'en  obtenir  une 
partie. 
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*^  Âifisi  ks  dames  françaises  sent  royâKttes , 
c  est  parfok  ;  elles  partagent  votre  entfaôtislaSmë? 

—  Oui,  oui,  sire,  et  leurs  maris ,  et  letiî*s  pro- 
ehes  auissi ,  et  loue  les  autres  encore. 

—  Dans  ce  eas,  »  répliqua  rèmpéreur,  ca<*  jfe 
crois  me  rappeler  presque  eJtactemènt  ce  éoUoqftié^ 
u  dans  ce  cas,  ce  seixmt  les  Français  qui  rappelle- 
ront leurs  princes,  nous  n'aurons  eu  d'antl^ 
mérite  que  de  le  leur  ramener;  qu'eux  se  pro- 
noncent déterminétnent  et  tite,  et  iU  obtien- 
drcAt  ce  qu'ils  paraissent  tant  désirer.  »  *  - 

Madame  Du allait  riposter  iorsqt(*on  tittt 

ayertir  Alexandre  qu'un  général  français  deMMH 
daiià  ie  Toir.  Je  partis,  et  madame  Du..«  avec 
mm,  celie-ci  tellement  folle,  tellement  endiftiré^ 
qu  elle  marchait  en  chancelant  comme  une  per^ 
sonne  itre. 

C'était  le  duc  de  Vicence,  si  je  m'en  rappeUë 
bien,  qui  nous  remplaça.  Son  influence  me  toltfs* 
mentait  peu  ;  j'étais  sûr  que  les  injustes  inculpa-* 
lions  touchant  le  meurtre  du  duc  d'Enghiett 
qu'on  ne  lui  épargnerait  pas  énerveraient  sôh 
wédit,  et  qu'il  perdrait  à  se  justifier  le  temps  É(ti'H 
lui  aurait  fallu  i)our  la  défense  de  son  mfirHre. 
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Comme  j'étais  à  me  désbaUller,  le  doc  de 
eraoe  sunrint.  Dés  que  nous  fûmes  seuls  : 
u  Vous  avez,  »  dit-il ,  a  levé  le  masque? 

—  Non ,  »  répondis-je,  «  j*ai  seulement  pour- 
suivi la  guerre  que  depuis  six  ans  on  m'a  déclarée 
avec  une  constance  déplorable. 

.  -^  L'empereur  est  bien  facbé  de  ce  qui  s'est 
passé. 

—  Je  le  crois. 

—•  Allons ,  ne  boudez  plus;  réparez  le  mal 
que  vous  avez  fait ,  vous  aurez  une  principauté 
souveraine ,  celle  des  sept  iles  de  l'Adriatique  : 
aimeriez-vous  mieux  le  comté  de  Nice,  quatre 
cent  mille  âmes  avec  vingt  millions  comptant  ; 
une  somme  pareille  de  meubles ,  argenterie ,  ta- 
bleaux ,  bijoux  et  six  millions  de  rente  viagère , 
dont  deux  millions  à  votre  famille,  avec  la  prin- 
cipauté  de  Monaco  avec  une  population  de  cent 
mille  âmes? 

— J'aurai  mieux  :  la  paix  universelle,  l'Europe 
tranquille ,  les  bénédictions  de  la  France  ;  est-ce 
avec  un  tel  leurre  qu'on  peut  me  prendre?  Suis- 
je  un  enfant  ?  Duc,  allez  porter  à  votre  maître  mon 
dernier  mot  :  il  est  trop  tard.  Il  y  a  des  ins- 
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Unis  décisifs  qu*on  ne  doit  pas  dépasser  ;  lors- 
qu'on le  fait,  îl  ii'y  a  plus  moyen  de  reculer.  »  , 
Caulincourt^  véritablement  attaché  à  Napoléon^ 
me  sollicita  avec  chaleur;  je  lui  échappai,  gr&ce 
à  Tabbé  de  Fradt  qui  força  la  porte.  A  entendre 
celui-ci  f  il  avait  tout  fait  pendant  cette  journée,  et 
il  venait  afin  qu'en  retour  de  son  coup  de  main 
je  le  misse  dans  le  gouvernement  provisoire  :  îl  y 
aurait  tout  bouleversé.  Je  dus  cependant  lui  fer- 
mer la  bouche  et  le  contenter  en  le  nommant 
grand-chancelier  de  la  Légion-d'Honneur.  Celui- 
là  ,  avec  tout  son  esprit ,  ne  devina  pas  que  c*é^ 
tait  un  poste  où  certes  il  ne  ferait  pas  de  vieux 
os.  La  bouffonnerie  d'un  choix  pareil  aurait  fait 
mourir  de  rire  tout  Paris  en  une  autre  circons- 
tance^ mais  dans  celle-ci  les  événements  im- 
menses arrivaient  avec  tant  de  rapidité,  que  ma 
plaisanterie  passa  inaperçue.  L'abbé,  ex-aumô^ 
nier  du  dieu  Mars ,  gagna  à  ces  fonctions  de 
quelques  jours  le  grand  cordon  et  dix  mille  livres 
de  rente  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort. 

Celte  nuit  encore,  je  dormis  peu ,  je  la  passai 
presque  tout  entière  à  recevoir  les  sénateurs  de- 
meurés presque  tous  à  Paris;  je  les  encourageai, 
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ils  en  avaient  besoin ,  Bonaparte  leur  faisunt 
plus  4e  frayeur  que  le  diable*  Je  trouvai  des  rér 
qilcitrapts^  ceux-ci  presque  tous  furent  d'anciens 
pçbles,  s  avisant  y  eux  déjà,  d'être  fidèles  quand 
mémen  Celui  qui  fut  le  plus  tôt  gagné,  parmi  Iqs 
incertains,  qu'on  le  devine. •.,  c'est  le  comte  Gré^ 
goire.  Oui,  vraiment  il  topa  d'abord  au  principe, 
^t  puis  il  se  mit  à  faire  du  jacobinisme  royal. 
C'était  à  en  lever  les  épaules.  Cet  homme-là,  dis- 
Je,  ne  tardera  pas  à  se  ruiner;  il  a  la  rage  d'écrire, 
et  les  sottises  qu'il  imprimera  tarderont  peu  à 
dégager  les  Bourbons  de  la  reconnaissance  qu'ils 
lui  devront  pour  sa  part  de  consentement  à  la 
^échéance. 

Le  1**"  avril  1814  fut  un  grand  jour  :  le  sénat^ 
rassemblé  sous  ma  présidence,  écouta  les  rapports 
qui  lui  furent  faits;  je  déclarai,  au  nom  des  mo- 
narques alliés,  qu'aucun  ne  reconnaîtrait  dé- 
sonnais  Bonaparte,  ni  sa  famille;  que  cette  ex- 
elusion  donnée ,  les  mêmes  souverains  laissaient 
au  peuple  français  le  choix  du  gouvernement  à 
établir  et  la  nomination  de  la  famille  royale  qui 
régnerait  sur  nous.  On  m'écouta  avec  un  silence 
religieux,  puis  on  convint  qu'il  était  impossible 
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de  déterminer  aussi  promptement  de  l'aveuir  de 
la  nation;  qu'avant  tout  d'ailleurs,  et  pour  sortir 
de  Tenâreliie  où  Tqa  était  depuis  le  départ  de  la 
régente ,  il  convenait  d'abord  de  nommer  une  ann 
torité  souveraine  provisoire  qui  régulariserait  les 
actes  à  venir. 

En  conséquence  de  cette  détermination,  on  dé- 
cida que  le  gouvernement  transitoire  serait  formé 
de  cinq  membres,  savoir  :  moi  président ,  Tabbé 
de  Montesquiou-Fezensac  ,  le  duc  de  Dalberg  ^  le 
marquis  de  Jaucourt  et  le  comte  de  Beurnonville* 
Le  baron  de  VitroUes  devint  le  secrétaire  dTtat 
de  ce  nouveau  pouvoir  exécutif.  Ainsi  ce  monsieur 
qui,  la  veille,  était  conducteur  des  diligences, 
le  lendemain  fut  l'un  des  acteurs  les  plus  impor*- 
tants  du  drame  qu'on  allait  jouer. 

La  réputation  de  l'abbé  de  Montesquieu  datait 
de  l'assemblée  constituante:  il  s'v  était  fait  une 
renommée  d'éloquence  facile.  On  l'y  avait  cru  un 
administrateur  accompli ,  et  de  plus  il  avait  su, 
tout  en  demeurant  prêtre ,  se  revêtir  du  manteau 
philosophique ,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  nui. 
Louis  XVIII ,  grand  amateur  des  voltairiens,  je 
ne  sais  trop  pourquoi ,  faisait  un  cas  infini  de  ce 
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capitaUf  je  savais  que  déjà  il  lui  destinait  in  peiio 
un  portefeuille. 

Dés  la  mort  de  Louis  XYI,  Tabbé  de  Montes* 
quiou  était  devenu,  à  Paris ,  le  chef  suprême  An 
gouvernement  occulte  que  le  rëgent  et  puis  le  roi 
avaient  opposé  jusqu'en  1 81 4  à  la  Convention,  aux 
comités,  au  Directoire  et  à  Bonaparte.  Assurément 
ce  gouvernement  avait  peu  fait  ;  on  lui  devait  les 
malheurs  de  la  Vendée ,  la  pauvre  levée  de  bou*- 
diers  en  1 799 ,  les  désastres  de  Lyon.  J^aime  à 
croire  qu'il  n'avait  dirigé  ni  les  poignards  de  la 
conspiration  d'Aréna  et  de  Cerrachi ,  ni  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale;  mais  il  devait  pren- 
dre tout  à  son  compte  la  série  de  sottises  et  d'àne- 
riesqui  avaient  amené  la  pertedu  duc  d'Enghien, 
de  Pichegru,  de  George  Cadoudal  et  de  ses  Ven- 
déens intrépides  ;  tels  étaient  les  droits  de  Tabbé 
de  Montesquieu;  quant  à  son  caractère,  le  voici  : 
faiblesse,  jactance,  nonchalance,  esprit  froid, 
fin,  peufftendu,  mais  brillant.  C'était  un  person* 
nage  très  en  état  de  dresser  un  rapport ,  de  com*- 
biner  une  intrigue,  d  en  assembler  les  fils...  ;  là 
s*arrètait  sa  puissance,  l'action  lui  devenait  im- 
possible. L'abbé  n'aurait  su  jamais  conduire  à 
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une  réussite  heureuse  ce  qu'il  aurait  préparé 
avec  tant  de  sagacité  ;  déguisant  son  impuissance 
complète  sous  une  réserve  froide ,  une  paresse 
digne ,  il  ne  parlait  que  pour  recommander  d'at* 
tendre»..  Attendons,  attendons...,  ce  mot  ne  sor»- 
tait  pas  de  sa  bouche. 

i<  Le  roi ,  »  disaitr-il ,  «  est  vieux,  est  lassé  ; 
laissons-le  dormir  sur  Tune  et  l'autre  oreille.  » 

Ce  n'était  pas  le  roi  qu'il  aurait  dû  dire,  mais 
plus  franchement  M.  l'abbé  de  Montesquiou-Fe- 
zensac  ;  oui  c'était  celui-là  qui ,  accablé  du  poids 
de  sa  nullité  vieillie,  avait  besoin,  non  de  lutte 
ou  de  marche  rapide ,  mais  de  repos  et  d*inertie 
complète  et  perpétuelle.  Le  mal  que  celui-là  a 
fait  en  1 814  aux  Bourbons  et  à  la  France  est  in- 
calculable ;  il  a  lui  seul  assumé  sur  sa  tète  la 
moitié  de  181 5. 

Le  duc  de  Dalberg,  dont  j'ai  tracéailleurs  le  ca- 
ractère, était  très  propre  à  remplir  le  poste  pro- 
visoire qu'on  lui  confiait.  11  en  était  de  même  du 
marquis  de  Jaucourt ,  homme  d'esprit,  de  sens , 
philosophe  sage  y  calviniste  par  dessus  le  marché, 
ce  qui,  en  avril  1814»  procurait  au  gouvernement 
provisoire  un  vernis  lil)éral  (le  libéralisme  com-> 
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Q^çpçant  à  pMtre)  qui  lui  rdUerait  U  fiui^oQ  jt- 

Le  oûmte  de  Beuraonvilla^  militaire  distingué, 
connu  dans  l'armée,  était  encore  un  choix  eioelr 
lent  :  il  n'embarrasserait  pas,  il  s^ef&cerait  au 
moment  convenu ,  et  il  ne  formerait  obstacle  en 
aucun  temps,  en  aucun  lieu  ;  je  pouvais  donc  me 
regarder  comme  le  chef  réel  du  gouvernement 
provisoire ,  à  cause  de  la  liaison  étroite  qui  e&is^ 
tait  entre  Tabbé  de  Montesquieu ,  le  duc  de  Dal* 
herg  et  moi^  bien  que,  divisée  souvent  de  votei^ 
les  mêmes  principes ,  les  opinions  pareilles  nous 
réunissaient. 

Mais  j'allais  trouver  une  pierre  d'achoppement 
dans  le  sixième  personnage  du  gouvernement  pro- 
visoire, dans  le  plus  infirme  de  tous,  dans  M.  de 
Vitrolles  enfin ,  le  chef  du  comité  royaliste  et 
occulte  que  déjà  Monsieur,  comte  d'Artois,  avait 
établi  en  France,  et  qui  se  préparait  à  con^ 
trecarrer  tout  ce  que  Ton  ferait  au  nom  de 
Louis  XVIII. 

Le  baron  de  Vitrolles ,  Provençal,  de  noblesse 
de  ]X)be,  ftgé  de  quarante  ans  en  1814,  était  dé^ 
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▼orë  de  tous  kt  feux  réunis  du  cid  nttal ,  d'un 
corps  ardent,  d'un  royalisme  impétueux,  irrité 
ewtrc  tout  Français  qui  avait  servi  V usurpateur. 
Le  ^oiiinBnieiÂeht  protisoire  lui  était  odieux }  il 
▼ofaiteii  nous  desiateUites  de  Bonaparte.  Vàtibi 
âe  lleotesquiou  ne  lui  plaisait  guère  davantage  à 
ciiise  de  ses  manières  voltairiennes^  de  sa  tolé* 
rtnee  philosophique.  Le  baron  de  Vitrolles  ne 
voulait  aucun  accord  avec  les  bonapartistes,  au-^ 
eone  concession  de  circonstance  ;  il  fallait,  selon 
loi  f  tout  réserver  aux  fidèles ,  et ,  par  un  acte 
prompt,  effacer  la  révolution,  et,  dès  le  l '^  avril 
1814,  rétablir  la  France  comme  elle  était  en 
1789  :  c'était  folie,  et  peut-être  pis,  11  fallut 
donc  lutter  en  commençant  :  je  vis  le  péril,  je  me 
hâtai  d'en  donner  connaissance  à  Louis  XVIU. 
Ge  sage  monarque  ^  avant  son  retour,  paralysa 
des  imprudences  qui  eussent  achevé  de  tout  per« 
dre  avant  que  rien  fût  gagné. 

Le  gouvernement  provisoire^  nommé  le  sénat, 
désigna  une  commission  qui  devait  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  dans  la  circonstance* 
Quant  à  nous ,  notre  soin  premier  fut  d  adresser 
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que  des  fiujete  dévoués  de  U  mais^  da  BMO^ 

^^  Que  le  sénat  se  piMmouoe^  et  oetle  btUè 
cause  sera  gagnée. 

i-^  A  demain  donc^  sire^  le  rétaUist wient  de 
la  légitimité.  » 

Â  deux  heures  du  matin,  l'on  me  révetUa  x  j'a«* 
vais  donné  Tordre  que  mon  sommeil  ne  fût  |lAè' 
respectai  tant  je  craignais  une  fausse  déonreàc. 

w  Qu'est-ce? 

< —  Un  messager  de  Joséphine. 

^^  Elle  a  peur,  la  pauvre  femme,  je  n'at  peuit 
pensé  à  elle.  » 

C'était  un  parent  de  oette  auguste  dmne;  fl 
m'apportait  une  révélation  étrange;  là  voîst 
tout  entière  : 

«  Joséphine  venait,  ccmime  veuve  du  vicomis 
Alexandre  de  Beauharnais ,  d'épouser  le  gënénà 
Bonaparte.  Celui-ci  était  à  peine  à  la  tête  de 
larmée  de  l'Italie  en  1796,  lorsqu'une  dame^ 
amie  de  la  nouvelle  mariée,  lui  conta  qi» 
Louis  XVII,  détenu  à  la  prison  du  Temple,  en 
avait  été  enlevé  positivement  au  jour  même  où  p 
comme  défunt,  on  l'ensevelissait.  Caché  d'abord 
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d«M  Paris  pendant  deux  mois  environ ,  diez  la 
dame  Baratrice^  il  en  ëtah  sorti  pour  être  trans^ 
pmté  dans  la  Vendée.  Là  y  deux  attaqi^^s  consé-^ 
eutÎTes  d'empoisonnement^  et  (rois  tentatives 
dans  letot  de  le  livrer  à  ses  premiers  bourreaux^ 
avaieiit  déterminé  Charette  etStofflet^  seuls  en 
possession  du  secret^  à  faire  partir  le  jeune  roi 
pour  Lisbonne. 

»  Tontes  les  preuves  possibles^  celles  écrites 
stirtout  de  ce  fait^  furent  mises  sous  les  jtM  èé 
SBàdame  Bonaparte.  On  voulait^  par  elle,  gagnai 
un  mari ,  dont  la  réputation  pointait,  et  Tenga-» 
fjBTy  avec  le  concours  de  son  armée  victorieuse  et 
ds  celle  des  Piémontais  et  des  Napolitains  qui  se 
trouvaient  dans  ces  parages,  de  tenter  la  contre» 
révolution. 

»  Joséphine,  en  vraie  folle,  topa  au  projet;  elle 
en  écrivit  à  son  mari ,  qui  la  fit  outre-quereller 
par  ses  frères  Joseph  et  Louis  ;  il  lui  fit  défense 
de  se  mêler  de  billevesées  pareilles^  et  Joséphine 
donc  rompit  la  négociation,  et  les  choses  en  res- 
tèrent là.  Plus  tard  Napoléon,  devenu  premier 
consul,  s'étant  rappelé  la  chose,  se  fit  dire  par  sa 
femme  le  nom  de  la  dame  entremetteuse  :  il  Ten^ 


288 

Toya  chercher.  Elle  était  morte  depuis  un  mois^ 
mais  son  fils  vivait;  il  répondit  à  l'attente  de 
Bonaparte,  et  remit  dans  ses  mains  les  papiers 
montrés  auparavant  à  Joséphine,  et  dont  sa  mère 
ne  s'était  plus  dessaisie  ;  de  plus  ce  monsieur,  sorti 
d'une  des  plus  illustres  familles  du  département 
de  Paris,  instruit  des  détails  de  l'affaire,  la  ré* 
vêla  complètement  au  premier  consul;  il  en  ré- 
sulta pour  celui-ci  une  rapide  et  superbissime 
fortune ,  que  son  seul  nom  et  sa  position  ne  suf- 
fisaient pas  à  expliquer,  et  qui,  depuis,  a  eu  des 
vicissitudes,  sans  jamais  redescendre  pourtant. 
Aujourd'hui  même,  et  plus  que  jamais,  son  étoile 
se  ravive  ;  tout  me  prouve  que  le  secret  mysté- 
rieux est  pour  lui  un  bon  talisman  ;  que  M.  le 

baron  de  R t  passe  sa  vie  à  le  redouter,  il 

fera  bien  :  à  bon  entendeur  salut. 

»  A  entendre  Joséphine ,  Napoléon ,  dès  ce 
jour-là ,  obtint  la  preuve  entière  et  irréfragable 
de  l'existence  de  Louis  XVII  ;  il  en  recueillit  de 
toutes  parts  des  lumières ,  si  bien  que  souvent  il 
disait  dans  son  interrègne  :  (c  Quand  je  voudrai, 
je  sèmerai  la  discorde  dans  la  famille  du  préten* 
dant.  » 
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1814  venu^  Jos«^phine  avait  reçu  de  Napo- 
léon l'ordre  exprès  de  me  communiquer  ce  que 
je  rapporte.  Il  envoyait  un  double ,  certifié  con« 
forme  par  lui,  des  actes,  titres,  pièces,  documents, 
en  un  mot  tout,  hors  les  originaux,  et  les  originaux 
seuls  étaient  nécessaires;  car,  comment  s'embar- 
quer dans  une  affaire  aussi  capitale  sur  la  foi 
d'écrits  sans  valeur;  je  ne  m'y  arrêtai  pas  un 
moment  ;  je  ne  vis  là  qu'une  des  mille  roueries 
dont  Fouché  avait  donné  le  modèle,  et  je  congé-^ 
diai  rhonnête  parent  de  Joséphine,  en  lui  recom- 
mandant un  secret  dont  la  divulgation  exposerait 
31  vie.  Lui ,  qui  en  comprenait  l'importance ,  a 
tenu  parole,  et,  tant  qu'il  a  vécu,  n'en  a  soufflé 
mot;  aussi  sa  réserve  lui  a  toujours  valu  une 
position  fort  agréable  et  quelque  argent  comptant. 
Je  ne  perdis  pas  une  heure  pour  faire  à  S. 
M.  Louis  XVIII  le  récit  de  la  bizarrerie  de  cet 
incident ,  dont  je  ne  parlai  ni  à  l'empereur  de 
Russie  ni  au  roi  de  Prusse.  Le  premier,  à  la  suite 
^^  la  seconde  visite  qu'il  Ht  à  la  Malmaison,  me 
P^rut  instruit  de  ce  fait  bizarre  ;  il  me  demanda 
<î«  que  j'en  pensais. 

Je  battis  la  campagne  d'abord  afin  de  prendre 
ui  19 
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conseil  avec  ma  diplomatie  ;  puis,  affermi  sur 
mes  ëtriers  : 

cf  L'empereur  sait  qu'en  temps  de  guc^rre  et 
envers  les  ennemis  toutes  ruses  sont  bonnes. 

•—Une  ruse..« ,  je  ne  vois  pas  pouixjuoi  Jo8ë«- 
phine  voudrait.  • .  • 

*-^  Et  si  Bonaparte  veut  par  là  diviser  lef 
royalistes,  si  la  guerre  civile  vient  à  s'allumer 
entre  eux,  lui  ne  profitera-t*il  pas  de  leur  que- 
relle? ^ 
I  —  Soit  ;  mais  si[Louis  XVII  existe? 

•«^EU  bien  !  qu'il  paraisse,  l'heure  est  favorable; 
les  juges  naturels  (  les  monarques  alliés  )  sont 
assemblés  ;  qu'il  réclame  ses  droits  avec  ses  titres, 
alors  on  le  reconnaîtra;  mais  si  un  prétendant 
apparaît  sans  preuves  ou  si  les  preuves  nous  sont 
communiquées  sans  la  présence  du  prétendant, 
la  prudence  diplomatique  veut  qu'on  se  refuse  à 
donner  dans  le  panneau.  » 

L'empereur,  ne  me  paraissant  revenu  qu'à 
demi ,  me  dit  : 

i<  Vous  avez  raison,  il  faut  que  Joséphine  me 
fasse  connaître  le  lieu  où  se  cache  le  fils  de 
Louis  XVI  ;  Napoléon  doit  le  savoir. 
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*—  Tout  me  prouve  qu'il  lui  sera  plus  facile 
de  réunir  oà  et  là  des  documeuts  que  de  Voua 
procurer  la  vue  du  jeune  roi  ;  en  attendant^  pourt 
suivons  la  restauration  de  la  monarchie  ^  les  mo- 
narques ae  feront  faute  pour  la  diriger*  » 

L'empereur  me  crut  sur  parde  y  je  n'allai  fM 
à  la  Malmj^a ,  et  Joséphioe  ^'avîsa  de  le  laisser 
mourir  tout  à  coup  d'une  esquinancie  fâcheuse  ; 
dis  lors ,  il  ae  fut  jJus  parlé  de  Louis  XVIL 

Le  2  avril  (je  reviens  sur  mes  pas  ) ,  le  sâiat  réuni 
en  nombre  comptant^  et  après  avoir  entendii  ie 
rapport  de  la  cominission ,  vota  d'une  voix  ttoa^v 
nime  :  l"*  la  déchéance  de  Napoléon  Bonaparte  et 
du  droit  d*hérédité  établi  dans  sa  famille;  2^  le  cri 
du  serment  de  fidélité  imposé  au  peuple  français 
et  à  l'armée. 

Ce  grand  coupd'Étatfutaussitôtaffiché^  publié^ 
{NTOclamé  dans  Paris  et  envoyé  à  toutes  les  villes 
do  royaume  pour  qu'il  reçut  sa  pleine  et  entière 
exécution  ;  moi-même  je  me  rendis  en  faàteaiif>rô$ 
des  deux  souverains;  ils  étaient  ensemble «t  alir 
laient  se  rendre  à  je  ne  sais  quelle  revue  ;  je  les 
tbordai  en  agitant  au  dessus  de  ma  tète  le  deonet 
du  sénat. 
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lei  louTerains  se  prononcent  contre  Napoléon.  —*  Harangue  di; 
cur  au  Sénat.  —  Maladresse  du  Sénat.  — >  Les  maréchaux  aban« 
donnent  Napoléon.  —  Défection  de  Cambacérès  et  de  RoTigo.  *-^ 
Position  pénible  du  duc  de  Raguse.  —  Napoléon  Taincii  épou- 
nate  les  alliés.  -—  Traité  de  Fontainebleau.  —  Abdication  da 
IVapoléon.  —  Détails  politiques.  —  Fautes  commises  par  les  roya- 
listes. —  MoicsiBut  entre  à  Paris.  —  Ceux  qui  firent  foule  autour 
de  ce  prince.  '-  Ma  première  conversation  avec  lui.  -—  Noua  nouf 
brouillons.  —  Désagrément  que  le  czar  lui  fait  éprouver.  —  Le 
gotivemement  provisoire  se  démet.— Millions  donnés  à  Monsieur 
et  dévorés  par  ses  amis. 


Dés  le  V'  avril  ^  le  conseil  du  département  et 
^uoicipal  de  Paris  s'était  prononcé  par  une  pro« 
f^lamation  foudroyante ,  dont  j'avais  tiré  bon 
|)arli  {)our  déterminer  le  sénat  à  prononcer  la  dé- 
chéance; ce  grand  acte  obtenu,  je  demandai  aux 
deux  souverains  de  faire  à  leur  (our  une  déclara-^ 
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tien  éclatante  qui  rassurât  les  Français ,  je  tenais 
à  les  engager  irrévocablement  avant  la  venue  de 
l'empereur  de  Russie;  en  conséquence,  nous 
primes  jour  ;  il  fut  convenu  que^  le  lendemain  3, 
le  sénat  en  corps  viendrait  leur  présenter  le  dé- 
cret de  déchéance. 

La  chose  eut  lieu,  nous  partîmes  du  Luxem- 
bourg en  cortège  de  cérémonie,  escortés  seule- 
ment de  la  garde  nationale ,  alin  de  constater 
l'indépendance  de  notre-détermination  ;  je  haran- 
guai Fempereur  Alexandre  au  nom  de  ma  com- 
pagnie, et  lui,  après  nous  [avoir  répndu  de  la 
manière  la  plus  bienveillante  »  ajouta  : 

(c  Uu  homme  qui  se  disait  mon  allié  est  arrivé 
dans  mes  États  en  injuste  agresseur,  c'est  à  lui 
que  j'ai  fait  la  gaerre  et  non  à  la  France,  je  suis 
Fami  du  peuple  français;  ce  que  vous  venez  de 
faire  redouble  encore  ces  sentiments,  il  est  juste 
et  sage  de  donner  à  la  France  des  institutions 
fortes  et  libérales,  qui  soient  en  rapport  avec  les 
lumiéresactuelles;  mésalliés  et  moi  ne  venons  que 
pour  protéger  la  liberté  de  vos  décisions  ;  pour 
preuve  de  cette  alliance  durable  que  je  viens  con- 
tracter avec  votre  nation,  je  lui  rends  tous  les 
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prisonniers  français  qui  sont  en  Russie.  Le  gou- 
vernement provisoire  me  l'avait  déjà  demandé , 
je  l'accorde  an  Sénat,  d'après  les  résolutions  qu'il 
I  prises  aujourd'hui.  )> 

Ce  discours  fut  le  dernier  coup  de  massue  sous 
lequel  l'empire  s'écroula  ;  les  partisans  ou  plutôt 
les  employés  du  gouvernement  de  Bonaparte  ne 
doQtérent  plus  de  sa  ruine ,  nous  les  vîmes  tous 
abandonner  l'empereur  et  la  régenle  revenir  à 
Paris  ^  et  protester  de  leur  dévouement  à  la  dy- 
nastie légitime;  ceux  que  des  circonstances  re- 
tardaient sur  la  route  envoyèrent  leur  adhésion 
lignée  au  décret  de  déchéance  donné  par  le  Sénat^ 
le 2 avril,  et  promulgué  le  3,  officiellement. 

Le  Sénat,  charmé  du  succès  de  son  œuvre,  s'a- 
visa de  vouloir  la  compléter  :  enivré  des  caresses 
qu'on  lui  prodiguait,  il  se  crut  quelque  chose ^  il 
alla  jusqu'à  s'imaginer  que  ce  serait  lui  qui  ren- 
drait la  couronne  à  Louis  XVllI;  en  consé- 
quence, il  crut  pouvoir  lui  dicter  des  conditions; 
j'essayai  de  TaiTèler  dans  cette  nouvelle  voie , 
mais  les  jacobins  du  corps ,  redoutant  pour  leur 
sivenir,  persistèrent  à  vouloir  lier  le  roi;  nous, 
et  le  Sénat  à  peu  près  d'accord,  bâclâmes  une  charte 
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qui  devint  sa  perdition;  un  article  surtout  jeta 
sur  w  corpê,  au  fond  vénérable ,  un  mépris  dont 
il  ne  se  releva  plus,  Celui  par  lequel  la  dotation 
du  Sénat  devenait  propriété  particulière  à  chaque 
sénateur. 

Dès  ee  moment  il  y  eut  un  cri  d'indignaticm , 
un  toile  universel  contre  Tavidité  de  nos  pères 
conscrits  :  leur  enfant  chéri^  attaqué  d'abord  par 
Vavocat  Bergasse ,  le  fut  après  par  tous  les  royà<» 
listes.  Les  souveraini9  le  virent  éclore  avec  peine, 
et  le  mécontentemeiit  alla  au  point  que  les  séna«* 
teurs  n'osèrent  plus  se  montrer. 

Enrevanche,  les  salons  de  lempereur  de  Russie, 
qu'ils  abandonnaient  momentanément,  furent  en« 
vahis  par  la  foule  immense  des  militaii^es  de  hiut 
grade,  tous  venant  à  la  curée,  tous  jurant  de  leur 
amour,  de  leur  fidélité  servile  envers  une  famille 
que ,  la  veille,  ils  auraient  envoyée  au  supplice  : 
Berlhier,  Ney,  MacJonald,  Mortier,  Serrurier, 
Férignon»  Davousl,  Masséna,  Marmont,  Oudinot, 
Victor  accoururent  les  premiers;  ils  avaient 
hâte  de  fuir  Bonaparte;  il  n'en  resta  pas  un  seul, 
parmi  ses  grands  officiers,  pour  lui  adoucir  Ta* 
mertome  de  sa  position. 
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(je$  alUëB  étoi6Dt  ébahis  de  lant  d'ingratitude 
rt  4'effroiiterie.  ils  s'étaient  attendus  à  roir  des 
bérM,  ils  .ne  rencontraient  que  des  valets  brodés; 
loot  ee  qui  était  enfant  de  la  république  se  jNres- 
sût  de  se  donner;  les  seuls  nobles  qui  avaient 
pris  du  service  dans  les  maisons  militaire  et  civile 
ds  Napoléon  conservèrent  quelque  pudeur  à  ce 
moment  décisif,  ils  ne  se  pressèrent  pas  ^  tandis 
queSoult,  Suchet,  Âugereau,  Brune,  Davoust, 
dès  que  les  communications  furent  libres,  ne 
trouvaient  jamais  leur  tête  assez  abaissée  à  leur 
gré  devant  le  trône  restauré. 

Dès  le  9  avril ,  Cambacérès  envoya  son  adhé« 
tton ^  Tarchitrésorier  Tayant  devancé;  le  même 
j<nur,  je  vis  paraître  le  duc  de  Rovigo,  il  était 
plie,  embarrassé;  mais,  à  Tentendre,  il  n'avait  oc- 
cupé la  police  que  pour  la  rendre  agréable  aux 
Bourbons;  il  me  conjura  de  parler  de  lui  si  fa- 
vorablement, qu  on  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui 
rendre  son  portefeuille  ;  il  alla  même  plus  loin  ; 
ear,  dans  la  vivacité  de  son  zèle,  il  offrit  par  mon 
organe,  au  gouvernement  provisoire,  de  faire  la 
police  en  son  nom  et  contre  les  partisans  du  pou- 
voir déchu. 
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son  maître ,  que  nous  acceptâmes  à  belles  faaise* 
mains;. c'était,  comme  on  sait,  Tik  d'Ëlbe  ea 
toute  souveraineté,  et  une  rente  umnelle  anr  le 
grand-livre  de  deux  millions,  dont  un  revw- 
sible  à  Marie-Louise;  protection  de  son  pavillon 
contre  les  Barbaresques;  don  des  duchés  de  Parme^ 
Plaisance,  Guastalla  à  Marie^Louise,  pour  passer 
à  leur  fils  ;  gratifications  de  rentes  annuelles  faiCeê 
à  la  famille,  inscrites  sur  le  grand-livre,  savoir  : 
300,000  tr.  à  Madame  mère,  500,000au  roi  Jose(di 
et  à  sa  femme,  200,000  »u  roi  Louis ,  ^0,00» è 
la  reine  liortense  et  à  ses  enfants ,  500,006  m$ 
roi  Jérôme  et  aux  siens,  300,000  à  sa  mam 
Éliza ,  300,000  à  Pauline;  que  ces  princes  et  [nrinr 
cesses  conserveraient  leurs  meubles  et  immeafoles, 
un  million  à  Joséphine,  un  établissement  conve^ 
nable  au  prince  Eugène ,  hors  de  France;  remise 
par  lui  du  domaine  privé  et  extraordinaire  eur 
lequel  on  prélèverait  deux  millions  que  lui,  Na^* 
poléon,  distribuerait  à  son  gré;  il  rendrait  les  dia^* 
mants  de  la  couronne,  la  liste  civile  paierait  sce 
dettes,  douze  cents  hommes  de  sa  garde  au  moins 
le  su   raient  à  son  embarquement  ;  la  frégate  de 
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900  passage  lui  appartiendrait ^  il  emmènerait 
quatre  cents  de  ses  braves  ;  facilite^  aux  Français 
qui  le  suivraient^  de  rentrer  après  trois  ans  de  sé« 
jaor  à  nie  d^EIbe,  etc. 

Ces  conditions  approuvées^  acceptées^  signées 
psr  les  délégués  de  toutes  les  puissances  »  sans 
acepter  TÂngleterre  qui»  par  là^  lui  reconnut  son 
titre  impérial,  il  se  détermina^  le  1 1  avril,  à  signer 
Tacte  d'abdication  conçu  en  ces  termes  : 

(V  Les  puissances  alliées,  ayant  proclamé  que 
»  Tempereur  était  le  seul  obstacle  au  rétablisse- 
ji  ment  de  la  paix  en  Europe ,  lempereur,  fidèle 
»  à  son  serment^  déclare  qu'il  renonce,  pour  lui 
»  et  ses  enfants,  au  trône  de  France  et  d'Italie,  et 
i  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  de  sa  vie, 
«  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la 
»  France»  » 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  grande  et  première 
tragédie.  Il  hésita  néanmoins  encore,  ne  vou- 
lut pas  d'abord  partir;  enfin,  le  2U  avril,  il  se 
mit  en  route ,  et,  conduit  par  les  commissaires 
de  la  Russie,  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre  et  de 
U  Prusse,  il  traversa  la  France,  gagna  la  cote  de 
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Frgns  et  tlébarqu  hfoiTueiiieal  a  llk  d^Elbe*, 
où  Too  pensail  que  désormais  il  feraitsoo  paisible 
sqoDT. 

Ici,  encore,  je  ne  m'abaisserai  pas  à  conlredira 
nn  pillard ,  an  misérable  qui ,  ayani  arrêté  & 
main  armée  les  Toitures  de  la  reine  de  West« 
phalie,  osa  dire ,  pour  se  disculper,  qa*il  tenait 
des  Bourbons  et  de  moi  en  leur  nom  le  mandat 
d'allerassassiner  Bonaparte  sur  la  route.  Le  mépris 
public  m'a  suffisamment  vengé. 

Le  gouvernement  provisoire  poursuivit  sa 
course  au  milieu  d*une  Toute  d'embarras  renais- 
sant cbaque  jour;  la  Facilité  avec  laqudle  le 
peuple  et  Tannée  s'étaient  soumis  aux  alliés  ins- 
pirait à  ceux-ci  des  prétentions  qui  devenaient 
désagréables;  par  exemple,  la  remise  spontanée 
des  places  fortes  occupées  par  nos  troupes  dans 
toutes  les  parties  de  TEurope  avait  été  déjà  exigée; 
nous  avions  répondu  qu'un  tel  acte  de  souverai- 
neté appartenait  au  roi. 

Ce  refus  irrita  les  monarques  ,  ils  me  récurait 
plus  froidement;  on  parla  de  nous  abandonner, 
par  forme  de  punition,  aux  émigrés  et  aux  roya- 
listes fanatiques. 


305 

(f  Qu'on  le  fasse^  »  répliquai-je,  «  et  avant  deux 
mois,  la  France  entière  aura  repassé  sons  Tobéis* 
sance  de  Napoléon.  » 

Cette  ferme  réplique  en  imposa  ;  on  ne  nous 
dit  plus  rien,  mais  notre  cœur  était  déjà  brisé  : 
nous  voyions  à  quelles  mains  le  pouvoir  allait  être 
remis;  on  connaissait  quelle  influence  le  comte 
deBlacas  d*Âulps  exerçait  sur  le  roi,  et  laquelle 
aussi  l'abbé  de  Latil  et  le  comte  Jules  de  Polignac 
s'arrogeaient  sur  Monsieur  ;  il  y  avait  en  outre 
une  foule  de  volontés  occultes,  d'autorités  mysté- 
rieuses  qui  tarderaient  peu  à  se  développer,  et  sous 
lesquelles  nous  serions  accablés.  Le  clergé  parlait 
déjà  de  ressaisir  la  dime,  de  se  réintégrer  dans 
ses  biens  vendus  ou  non ,  la  noblesse  de  province 
menaçait  du  roi  et  des  alliés  les  détenteurs  de  ses 
domaines. 

Au  lieu  de  compléter  la  fusion  si  habilement 

commencée  par  Bonaparte,  ou  vit,  dès  la  chute  de 

celui-ci,  les  royalistes  se  retirer  à  part  d'abord  et  en- 

saite  entre  eux  se  trier,  se  séparer  :  ici  furent  les 

liédes;  là  les  échauffés;  plus  loin,  les  ardents;  au 

sommet,  les  fanatiques;  qui  n'est  rentré  qu'avec 

la  famille  royale  a  seul  des  droits  à  sa  faveur  ;  on 
m  'iO 
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fedri&83e  les  listes  desémigrants,  année  par  année^ 
ifXQi$  par  mois ,  semaine  par  semaine ,  presque 
jour  par  jour. 

De  là^  et  la  royauté  n'est  pas  encore  recons- 
truite qu'elle  est  minée ,  ébranlée ,  menacée  4e 
chute  ;  qu  elle  renferme  des  signes  de  désorga- 
nisation. L^  paix  régnait  naguère  parmi  les 
ciloyepSi  et  voici  la  discorde  venue  avec  les  haipes, 
les  imputations^  les  mensonges^  les  calomnies^ 
\e9  4éaoncia lions,  les  inculpations  fallacieuses j 
ses  compagnes  ordinaire^;  les  étrangers  sont 
surpris  à  leur  tour  de  voir  tant  de  castes,  de 
classes,  de  catégories,  de  bandes,  de  groupes  se 
déteQtaat,  s'accusant,  s'anathématisant  les  uns 
et  les  autres  et  tous  se  proclamant  à  part  purs 
et  parfaits,  montrer  que  la  défiance  devient 
vertu  envers  chacun  en  particulier. 

Les  femmes  surtout,  les  femmes  ûrent  germer 
parmi  nou9  mille  semences  de  haines  diverses  et 
d'insoumission  :  chaque  fois  qu'elles  voyaient 
un  bonapartiste  résigné,  un  républicain  soumis, 
on  accourait  à  eux,   et  là,  à  force  d'insultes, 
d'outrages,  d'impertinences,  on  les  repoussait, 
e^  des  gens  qui ,  au  fond,  ne  demandaient  pas 
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mieux  que  de  pactiser  avec  eux^  ils  s'en  faialmiat 
en  im  tour  de  main  des  ennemis  irréconefti^bM^ 
e^  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  araifiAJt  ds  ¥é^ 
U^T^ie,  dt  la  force  et  de  la  populapîté. 

Gç  fut  de  cette  façon  qn'en  moins  de  to  mm^ 
tous  les  militaires  qur  s'étaîeiA  )eB  premlsys^  4^ 
clapéâf  royalistes  tournèrent  le  dos,  eC  à  k^  vivardet 
Bopaparte  accoururent  à  lui  coin(i)eà  leur^prioM' 
légitime,  copome  à  )eur  libératew ;-  et  p^tf  (àb 
s'ét^na  de  leur  détermination.  Je  le  déma^fl^', 
que  leur  restait -il  à  faire  loFSiE||]e^  depttfr 
Ifl  3.  avril  1814,  on  n'avait  pas  voulu  ënteiilfié 
parler  d'eux  :  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'esl  (|H# 
Içur  volte-face  yer^  Bonaparte  leur  fnt  imj^utétf  à 
crime  universeliemenC. 

Monsieur,  comte  d'Artôie,  entra  datlsBarir le* 
12  2^yril,  ai-je  dit.  Ce  fut  une  belle,!  une  keuréusiP' 
journée.  À  voir  l'œuvre  générale,  on'  aurait  pu- far 
croire  ynanime.  S.  A.  R.  fut  reçue  avec  dfes  itQ!Ép^ 
ports,  des  acclamations  qui  lui  firent  présumw 
possible  tout  ce  que  lui  et  les  siens  enfanteraient»' 
De  cette  erreur  funeste  découla  une  longue  suite* 
de  calamités  publiques. 
Ce  prince,  dés  son  arrivée,  vit  av^oup  de  lui^ 
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l'abbé  de  Laiil ,  les  évéques  et  archevêques  de  la 
Fare^  de  Caux^  de  Vintimille;  de  Grouy  ;  de  Tal- 
leyrand-Périgord ,  mon  oncle  ^  grand-aumônier 
de  France ,  cardinal ,  archevêque  de  Paris  ;  de 
Clermont-Tonnerre ,  MM.  les  ducs  de  Maillé  et 
de  Fitz-James,  MM.  de  la  Tour-du-PiU;  de  Chas- 
tenay^  de  Gain-Montaignac^  de  la  Roche-Ay- 
mon^  de  Gand^  de  Chambord^  de  Sesmaison, 
de  Wals,  de  Ghabrillant^  de  Bourbon-Busset, 
Charles  de  Maillé,  de  Bréon,  de  Puységur ,  d'Es- 
cars,  Armand  et  Jules  de  Polignac,  de  Puyverti 
deVitroIles,  de  Bourmont,  deMarcellus,  de  la 
Bourdonnaye,  etc.,  etc.;  que  sàis-je  encore? 

Des  femmes,  ayant  des  pensées  égales,  une 
même  ignorance  des  choses ,  ne  se  doutant  pas  de 
Faplomb  de  la  nouvelle  France,  étaient  toutes  per- 
suadées qu'au  moyen  d'un  fouet  de  poste  on  ferait 
rentrer  à  mille  pieds  sous  terre  les  parvenus  in- 
solents. Dans  le  premier  mois ,  ceux-là  insultè- 
rent ceux-ci  ;  la  riposte  fut  si  cruelle ,  si  dure,  si 
véhémente,  malgré  la  présence  des  alliés,  que  la 
terreur  saisit  les  messieurs  d'autrefois.  Aussi  se 
hâtèrent-ils  d'appeler  le  pouvoir  à  leur  aide. 
Hélas!  que  pouvait  le  gouvernement,   ballotté 
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entre  les  diviîrs  partis^  mal  servi  par  les  ministres? 
il  ne  sayait  à  quoi  se  résoudre^  et,  comme  il  hé* 
sitail  encore,  voici  Bonaparte  qui  s*empare  de 
tout. 

Avant  de  raconter  les  événements  extraordi- 
naires de  1 81 5 ,  je  dois  compléter  l'histoire  de 
cenx  de  Tannée  précédente  ;  Monsieur  ,  le  soir 
même  de  son  arrivée  vers  onze  heures,  me  fitap^ 
pder.  Dés  qu'il  me  vit  : 

ce  Monsieur  de  Tallejrrand^  »  dit-il ,  «  qu'est* 
ee  que  ce  gouvernement  provisoire  qui  s'est  ins-* 
tallé  de  lui-même?  Où  a-t-il  pris  son  autorité, 
son  droit? 

—  Dans  la  nécessité ,  monseigneur ,  i>  répli- 
qnai-je. «Si,  le  V^  avril,  le  gouvernement  provi- 
loire  n'avait  agi ,  le  2,  un  gouvernement  central, 
au  nom  du  roi  de  Rome,  s'installait. 

— •  C'est  un  conte  ;  dès  le  31  mars,  tout  Paris 
nous  appelait. 

—  Ah  !  monsieur  !  »  m'écriai-je  tristement 
«que  l'on  a  eu  haie  d'égarer  Votre  Altesse 
Royale.  Non ,  la  cause  de  la  légitimité  n'était  pas 
gagnée  ni  le  31  mars,  ni  le  1  ''^  avril,  ni  le  2  même; 
die  ne  l'a  été  que  le  3,  après  le  décret  de  dé* 
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çh^neé  rendu  par  le  Sénat  et  l'a{>{MH3bation  des 

> 

fSMpi  QxmMiinés  ^t  des  sou¥erains.  Le  31 ,  une 
^ignée  de  rayalistes  ont  sillonné  les  boulevaHs , 
mais  seuls ,  sans  suite  ^  sans  aucune  sympathie  t 
U  terreur  de  grands  souvenirs,  d'une  part;  Tigno- 
ranoe  dans  laquelle  la  capitale  était  du  sort  dé 
Yôtce  famille  de  l'autre;  Taetion  de  la  poliiîe; 
tefiti  en  cç  jour  ^  paralysa  si  bien  le  mouyement 
royaliste,  que  ,  le  soir  venu^  plus  de  trente,  de| 
soîxai|te  preclàmateura  du  matin,  étaient  rentrés 
clmi  eux,  pâles  et  consternés,  croyant  tout  pepëa. 

TTT  Cela  est  étrange...,  fort  étrange...,  trtè 
étrange,  »  répéta  le  prince  en  arpentant  stchain* 
brb;(  (c  onm  ajuréque  l'enthousiasmeavait,  ce  jour- 
là,  aecompagné  l'unanimité,  et  vous  avez  mal  vit 
les  choses. 

—  J'étais  pourtant  à  les  diriger,  et  du  moins 
on  nû  dira  pas  de  moi,  prince,  que ,  me  tenant  à 
l'écart,  j'ai  profité  des  circonstances  sansm'éta** 
exposé  au  péril,  p 

La  vivacité  me  6t  jeter  à  la  légère  ce  propos 
dont  là  portée  fut  terrible.  Je  vis  le  prince  pàliri  il 
s'arrêta,  bégaya  :  je  me  sentis  perdu  et  perdu  sans 
ressource.  J§  venais  de  commettre  une  faute  qui 
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M  nié  serait  jamais  pardonnëe.  Ah  !  quelle  école! 
elle  était  faite...  Ce  fut  md  seconde  depuis  dduzti 
ans.  Je  me  tus  ^  le  prince  reprenant  âtec  aigt^ur  i 

ce  Que  se  passe-t-il  donc?  quel  mal-voiiloif 
égare  le  gouvernement  provisoire'/  Convenait-il 
à  sdh  royalisme  de  refuser  aux  monarques  la  re<^ 
mise  des  conquêtes  de  l'usurpateur  ?  Dans  quel 
bal  a-t-on  répondu  ainsi?  veut-on  déjà  nous 
brouiller  avec  les  puissances  ? 

^-  Je  répondrai  à  MonsiEim  qtie  l'acte  en  qties- 
tiota  est  d'une  telle  importance  que  le  gouter- 
neinent  provisoire,  en  se  le  permettant,  se  serait 
rendu  coupable  envers  le  roi.  Savez-vob^,  Moti-i 
seigneur,  qu'il  s'agit  de  cinquante-quatre  places 
fortes,  gage  par  lequel  la  France  peut  espérer  de 
se  relever  de  ses  malheurs? 

— Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  les  souverains 
le  veulent  et  on  ne  doit  pas  le  leur  refuser.  Quant 
à  moi,  je  vous  avertis  que  je  ne  veux  pas  relevei* 
du  gouvernement  provisoire;  je  ne  le  reconnais 
pas.  Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  1789  est  une 
suite  d'usurpations.  Je  suis  ici  au  nom  du  roi 
que  je  représente;  je  prends  en  main  l'adminiS'^ 
tration.  n 
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Touché  de  la  rigueur  de  ces  paroles,  je  tombai 
de  mon  haut.  Voici  donc  »  pensai-je ,  comment 
on  me  récompense  d'une  couronne  rendue.  Ces 
gens-là  vont  faire  tant  de  fautes  que,  les  étran- 
gers partis ,  ils  tarderont  peu  à  être  eux-mêmes 
congédiés.  Peu  charmé  de  continuer  un  pareil 
colloque .  je  me  tus ,  me  contentant  de  dire  que 
je  ferais  part  à  mes  collègues  des  volontés  de  Mon* 
siEUR  :  sur  cela  ^  je  fus  congédié. 

Je  me  rendis  chez  l'empereur  de  Russie ,  qui 
leva  les  épaules  lorsque  je  lui  eus  conté  la  chose. 
Mojf  SIEUR  y  vint  peu  après  que  je  fus  sorti;  il  ve- 
nait^ en  qualité  de  lieutenant-général  de  la  cou- 
ronne, traiter  d*un  cas  d'administration.  Alexan- 
dre Tarréta  dés  qu'il  eut  pu  deviner  de  quoi  il 
s'agissait,  et  d'un  ton  sec  et  ferme  à  la  fois  : 

w  Altesse  royale,  »  dit-il ,  «  je  vous  préviens 
que,  pour  la  régularité  du  service  et  en  raison  des 
convenances,  il  faut,  avant  de  vous  mettre  à  la  tète 
du  pouvoir,  que  le  gouvernement  établi  se  démette 
et  vous  accrédite  à  sa  place;  nous  l'avons  reconnu 
en  qualité  de  pouvoir  exécutif;  ce  serait  lui  faire 
•  un  affront  bien  gratuit  que  de  le  traiter  sans  ccré« 
monie.  J'espère,  »  poursuivit  le  Czar  et  d'une  voix 
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plu6  solennelle^  a  que  la  maison  de  Bourbon  n'ou« 
bliera,  dans  aucune  circonstance,  qu'elle  doit  la 
couronne  au  zèle^  à  l'énergie  et  à  la  fidélité  du 
prince  de  Talleyrand.  » 

Un  coup  de  foudre  aurait  moins  étonné  Mon- 
sieur que  ces  rudes  paroles. 

«  En  vérité,  »  reprit-il,  «  depuis  mon  entrée 
en  France,  je  ne  vois  que  des  agents  qui  nous  ont 
remis  en  main  le  sceptre  que  je  croyais  que  mon 
frère  ne  devait  qu'aux  souverains  ses  alliés. 

— Monsieur,  »  je  vous  le  répète,  «  la  régence 
serait  aujourd'hui  en  pleine  activité  si  le  prince 
de  Talleyrand,  si  le  gouvernement  qu'il  dirige 
eussent  fait  pour  l'impératrice  autant  qu'ils 
viennent  de  tenter  pour  la  cause  sacrée  du 
roi.  >i 

On  doit  présumer  que  le  conseil  donné  à 
S.  A.  R.  par  le  noble  autocrate  ne  servit  qu'à 
me  faire  haïr  un  peu  plus. 

Quant  à  moi,  j'avais  couru  porter  ceci  à  mes 
collègues;  ils  étaient  furieux,  entre  autres  M.  de 
Montesquiou,  qui  prétendait  retenir  l'autorité  jus- 
qu'à la  venue  prochaine  du  roi.  Je  le  laissai  pé- 
rorer à  son  aise,  et,  quand  il  eut  achevé,  je  le  re- 
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pris  eu  œuvre,  lui  montrai  le  péril  poui*  nous  danfc 
ilnë  lutte  avec  rhéritîer  présomptif  de  la  cou- 
ronné au  moment  de  sonretbur;  chacun  nouft 
abandonnerait;  il  valait  mieux  se  retirer  avec  lëft 
lionneurs  de  la  guerre,  et  les  rieurs  et  le  bon 
droit  de  notre  côlé.  M.  JaUcourt  topa  à  mon  plan. 
On  entendit  le  duc  d'Âlberg;  il  aurait  voulu  faire 
comme  TAbbé;  mais  Beumouville  ayant  pris  de 
mes  almanàchs,  il  fut  déterminé  que  nous  donne- 
rions sur-le*champ  notre  démission  entre  les 
inains  de  Monsieur.  La  chose  eut  lieu  sans  retard, 
après  toutefois  que  nous  eûmes  intimé  les  ordres 
exprès  de  hâter  le  retour  du  pape  dans  sés 
États  d'Italie,  la  cessation  de  l'embargo  mis  sur 
les  cardinaux  demeurés  prisonniers,  encore  en 
France,  ainsi  que  sur  l'infant  don  Carlos  retenu  à 
Perpignan,  tandis  que  son  royal  frère  suivait  pai* 
siblement  la  route  de  Madrid  ;  enfin  nous  déshé- 
ritâmes de  leur  rang,  par  décret  du  13  avril,  la 
cocarde  et  le  drapeau  tricolores  :  les  couleurs 
royales  lui  furent  universellement  préférées. 

Le  premier  acte  de  Monsieur  fut  de  recevoir 
soixante  millions  que  l'intègre  baron  de  la  Bouil- 
lerie  ramenait  de  Blois,  envertu  des  traités;  savoir: 
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quarante  millions  en  diamants, quatre  millions 
en  yaïsselle  plate,  deux  millions  d'objets  pré- 
cieux et  quatorze  millions  en  or^  monnaie  et  piè-* 
ces  neuves  de  vingt  et  quarante  francs  à  l'effigie 
de  Bonaparte;  cette  somme  ne  fit  pas  un  long  sé- 
jour dans  les  coffres  de  l'État  où  le  roi  ne  trouva 
rien. 


GHÂPTTREXIV. 


BBipUMioQ.  «-  Oa  me  propose  de  rentrer  ta  téninaire.  -*  Fautes 
eoMAÛfea.— Contetse  Pototka.  —Ce  que  je  lui  dis.  — £ej  oeiii« 
mhes  languedociennes. — Anecdote  historique.  —  L^abbé  d^Erse. 

—  Le  dîner  de  Lonis  XYIII.  —  Eécompense  des  grands  senrioes. 

—  Louis  XVIII,  portrait  de  ce  grand  monarque.  —  Certificat  de 
vèteitë.  --lion  dàappointement.  — >lla  ju«te  colère.  —  L'empe- 
lior  Alexandre  Tient  à  mon  secours.  —  Il  me  yenge.  -«  Rouerie 
rojrale.  —  Je  prends  ma  rerancbe.  -«  Baiser  de  Jndai.  —  Dé- 
taOf. 


Dés  que  le  gonvemement  provisoire  se  fut 
démis  de  ses  fonctions,  nous  fûmes  cinq  qui 
i^ntrâmes  dans  la  vie  privée  ;  les  quatorze  mil- 
lions revenus  de  Blois  furent  tout  a  coup  dimi-* 
^né$  dans  une  matinée,  d*un  quart  à  peu  près 
(trois  millions  cinq  cent  miUe  livres),  que  les 
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courtisans  qui  environnaient  le  prince  se  parta- 
gèrent avec  une  légèreté  qui  nous  charma. 

Le  même  jour^  une  convention  folle  abandonna 
les  cinquante-quatre  places  fortes  encore  défendues 
par  nos  troupes  et  renonça  à  toute  autre  limite  de 
la  France  que  celle  existante  au  1  •^  janvier  1 792. 
Les  munitions  de  guerre  et  de  mer^  les  armes, 

*  f  ■  •  ■ 

bagageS;  approvisionnements  dfe  sièges  et  de  camp, 
renfermés  dans  ces  citadelles ,  seraient  à  jamais 
perdus  pour  la  France;  les  prisonniers  rendus 
réciproquement^  et  en  retour  du  sacrifice  4^.Jth 
valeur  d'un  milliard,  et  consomtné'  d'im  tnit  ât 
plume  par  S.  A.  R.^  oa  nous  accorda  U  pabc^ 

Une  telle  mesure  indigna  Tarmée  et  les  vra\s 
royalistes;  les  alliés  ne  revenaient  pas  d'àro&r 
tant  obtenu  sans,  de  leur  part,  qu'ils  eussenità 
rendre  quelque  forte  indemnité;  les  dupes,  les 

sots  et  les  malins  portèrent  aux  nues  la  loyauté 

« 
de  Monsieur.   La  comtesse  Fotoska,  sorte  de 

vieille  folle  polonaise,  précieuse  à  faire  avoir  de? 

vapeurs,  s'avisa  de  s*écrier  devant  moi  en  raison 

de  ce  beau  trait  d'extravagance  : 

w  Ah  !  que  Monsieur  est  grand  ! 

^— Oui,  madame,  »  repartîs-je,  «  niais  à  la 
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manière  des  fossés;  plus  on  les  creuse;  plus  on 
leur  ôte  de  la  terre  et  plus  ils  augmentent 
d'étendue.  y> 

Le  mot  fit  fortune,  il  n'est  pas  de  moi,  je 
ne  veux  pas  me  parer  du  bien  d'autrui  ;  suum 
cuique. 

Au  nombre  des  pertes  que  Monsieur  imposa  à 
la  France ,  je  compterai  onze  mille  canons  en 
bronze  et  mille  en  fer,  trente-un  vaisseaux  de 
ligne,  douze  frégates,  des  corvettes,  des  péni- 
dieSi  etc.  Une  guerre  d'extermination  n'aurait 
pa  produire  un  résultat  aussi  funeste. 

Tavais  pris  mon  parti,  je  m'étais  mis  de  côté, 
je  Fardais  faire.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'un  beau 
matin  entrent  chez  moi  monseigneur  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  évêque,  comte,  pair  de  Chàlons, 
de  la  Fare,  évêque  de  Nancy,  le  marquis  de  Ri- 
vière, qui,  au  nom  du  prince,  me  proposent  de 
nje  jeter  dans  un  séminaire,  d'entrer  en  retraite 
eide  reprendre  mon  ancien  habit. 

Dirai-je  que  je  fus  anéanti  d'un  coup  pareil  ; 
jeu  étais  frappé,  je  n'osais  croire  à  son  existence 
et  me  demandais  si  j'étais  bien  éveillé;  cependant 

1^  mauvaise  humeur  me  gagna,  et  je  répondis  à 
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mes  exorcistes  de  manière  à  leur  ôier  la  fantaisie 
de  se  charger  une  autre  fois  d*un  pareil  message; 
la  façon  dont  je  m'y  pris  me  fut  inspirée  par  le 
souvenir  d'une  anecdote  que  ma  mère  m'avait 
contée,  dans  ma  jeunesse,  et  qui^  dès  ce  moment, 
n'était  jamais  sortie  de  ma  mémoire,  la  voici  : 

Dans  une  des  villes  du  Languedoc,  ou  mieux  en 
sa  capitale,  Toulouse,  il  y  avait  une  marquise  d'As- 
sonne,  femme  d'esprit,  beaucoup  du  grand  monde, 
qui  depuis  longtemps,  ayant  jeté  son  bonnet  par 
dessus  les  moulins,  ne  se  tourmentait  guère  d'une 
réputation  dont  d*ailleurs  elle  aurait  fait  bon 
marché.  Les  dames  de  la  ville  qui  la  repous- 
saient de  leur  intimité  ne  la  voyaient  que  dans  les 
occasions  solennelles  où  les  maisons  sont  ouvertes 
par  l'usage  à  ceux  qui  s'y  présentent;  d'ailleurs 
la  haute  position  de  cette  marquise,  tant  du  côté 
de  ses  grands  parents  que  de  celui  de  son  mari , 
ne  permettait  pas  qu'on  lui  fit  Timpertinenoe 
entière,  celle  de  fermer  sur  elle  la  porte  des  bonnes 
maisons. 

Dans  une  circonstance,  madame  Le  Mazurier, 
femme  de  M.  le  procureur  général  du  parlement 
de  Toulouse,  étant  relevée  de  couche,  l'usage  or- 
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donna  des  visites  solennelles ,  dont  la  marquise 
d*Assonne  ne  fut  pas  dispensée;  elle  arriva  au 
moment  où  la  nouvelle  accouchée  éCait  environnée 
d*un  gros  d*amies  qui,  faisant  le  fonds  du  cercle, 
restaient  à  demeure  dans  la  chambre  ;  là,  chaque 
fois  que  des  dames  de  vertu  ou  galantes  venaient 
dire  leur  mot  et  partir,  Dieu  sait  de  quelle  façon 
on  tombait  sur  leur  friperie,  et  comme  on  déchi- 
quetait leur  bonne  ou  mauvaise  réputation. 

La  marquise,  écoutant  parler  ces  commères, 
oomprit  comment,  à  son  tour,  on  la  draperait 
après  sa  retraite;  aussi,  loin  de  s'en  aller,  elle  de- 
meura, espérant  que  la  phalange  causeuse  se  dis- 
soudrait ,  que  quelques  unes  de  celles-là  parti- 
raient et  qu'alors  les  suivant,  on  diviserait  sur 
toutes  ce  qu'on  aurait  dit  d'elle  seule  si  elle  fût 
sortie  d'abord. 

Elle  se  trompa  dans  son  calcul.  Les  amies  ne 
se  séparaient  pas,  elles  soupaient  ensemble  ce 
soir-là.  Or,  comme  la  visite  de  la  marquise  se 
prolongeait  outre  mesure,  madame  la  procureusc 
géoérale  lui  proposa  de  rester  |)our  souper  aussi. 
«Je  ne  le  peux  pas,  madame,»  répondit  la  mar- 
quise, se  déterminant  enCn  sur  le  parti  qu'elle 
in  21 
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avait  à  prendre;  «je  veux  m'en  aller;  mais,  voyant 
de  quelle  manière  vons  accommodez  les  dames 
qui  viennent  vous  voir,  je  dois  croire  que,  moi 
partie,  on  ne  m'épargnera  pas  ici,  et  aGn  qu'à  Ta- 
vance  je  prenne  ma  revanche,  voici,  mesdames, 
ce  que,  dans  Toulouse,  on  dit  de  vous  cinq  :  vous 
madame  Le  Mazurier,  on  prétend  que  l'enfant 
que  vous  venez  de  mettre  au  monde  est  le  vrai 
portrait  de  Fabbé  de  Beaumont ,  grand-vicaiife 
de  notre  archevêque;  vous,  madame  d'Olive,  que 
vous  a  qui  veut  ;  vous,  madame  et  chère  cousine 
de  Fapus ,  qu'un  valet  de  chambre  vous  dédom- 
mage de  votre  pruderie  apparente;  à  vous,  ma- 
dame de  Bonrepos^  on  vous  donne  deux  conseil- 
lers de  grand'chambre ,  un  chevalier  de  Malte, 
un  officier  d'infanterie,  votre  neveu;  et  vous 
enfin,  madame  de  Lagorrie,  on  affirme  que  vous 
ne  pouvez  garder  une  jolie  camériste,  à  tel  point 
vous  les  lutinez.  Quant  à  moi,  j'ai  eu  tous  vos 
maris,  la  moitié  de  vos  amants,  et  j'ai  dit  fi!  du— 
reste.  Adieu,  maintenant,  point  de  gène  sur  moi 
compte ,  surtout  point  de  secret  ;  car ,  pour  m 
part,  je  vous  affirme  que  je  ne  le  tiendrai  pas 
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et  fedirai  k  toute  là  ville  la  scène  où ,  certes ,  je 
M  jooê  pas  le  plds  vilain  rote.  » 

Gettè  pbilippiqtfe^  d'un  genre  nouveau,  débitée 

aVto  flfie  tôlAbilité  sftus  pareille,  surprît ,  èons^ 

ttHMi  À  bien  FAsseifiblée,  que  ces  feiAmeài ,  bien 

qdir  fnrieutie»,'  n'eurent  pas  le  loisil"  de  riposter* 

D^flHfeUté ,  qu'y  avAiH-^il  à  dire  à  Me  pèrdoififtè 

c|ltf  é^ètécMàit  eNe-nféme  avec  tant  de  frin<;hisè 

àéè  éëtteVgôndage.  La  marquise  d* Assoie  tint 

ilfMîrele>  et  1à  boiine  èompagnie  de  Tôulotfse, 

pnltnt  ^ftifitize  jours,  ne  fut  occupée  que  des  ré- 

YjUiWli  à  brftle^potrrpoint,  qui  avaient  fait  eon* 

mftre  les  ARtirea  et  là  procureuse  géâérale  et  de 

Ml  tariez  i  dé  fut  une  vraie  jubilation  pour  feï 

OûDets  montés  de  Fendroit. 

h  ûeùs  cette  anecdote  piquante  d'an  abbé 
d'Ercés,  bôtoïrie  de  qualité,  satyre  réel,  prêtre  sa^ 
cripta ,  rude  étalon  de  cour ,  comme  le  nom- 
mait CbaiApceilets,  qui,  rayant  connu  vieux, 
le  qualifiait  plaisamment  de  Prîape  en  ruiné , 
kecmfoâdafiit  avec  les  antiques  statues  de  ce  dieu 
d«jaiidin«. 

Revenons  à  moi  et  à  1814;  croirait -on  qut^k 
la  suite  du  coup  de  collier  que  je  venais  de  don- 
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ner,  je  demeurai  seul  pendant  quelque  temps; 
(es  amis  de  Monsieur  me  qualifiaient  d^apostat ; 
ce  prince  me  faisait  mauvais  visage  ^  ne  pouvant 
se  consoler  de  me  devoir  quelque  chose.  Or,  sa 
froideur  apparente  attirait  sur  moi   Taltention 
de  tous;  je  me  nourrissais  de  couleuvres.  L'em- 
|3ereur  Alexandre  ne  revenait  pas  d'une  pareille 
ingratitude ,  il  me  faisait  fête  du  retour  du  roi; 
le  roi,  à  l'entendre,  réparerait  tout,  me  rendrait 
pleine  justice,  récompenserait  la  grandeur  du 
service  que  j'avais  rendu;  le  roi  querellerait 
Monsieur  ;  enfin  il  m'annonçait  des  merveilles  ; 
pauvre  imbécille  !  je  les  tenais  pour  vraies.  Ce  fut 
bien  pis,  le  roi  venu  ;  or,  écoutez  cette  belle  pre* 
mière  réception. 

Louis  XVIII,  qui,  en  1791 ,  le  22  juin,  avait 
quitté  la  France  en  sa  qualité  de  comte  de  Pro- 
vence, Monsieur,  fréredu  roi,  débarqua  souverain, 
le  24  avril  1 81 4,  à  Calais;  le  28,  il  arriva  à  Compiè- 
gne,  où  je  ne  pus  pas  me  présenter  devant  lui, 
parce  que  j'étais  vivement  indisposé,  quoi  que  les 
journaux  en  aient  dit;  ce  fut  à  Saint-Ouen  qu'eut 
lieu  ma  première  audicDce. 

Les  gentilshommes  de  la  chambre  en  exercice 
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étaient  alors  le  duc  de  Richelieu ,  le  duc  de  Duras^ 
le  duc  d'Âumont;  le  comte  de  Blacas  d'Âulps 
était  grand-maltre  de  la  garde-robe,  et  MM.  d'A- 
varay  et  de  Boisgelin  exerçaient  sous  lui;  je 
m'adressai  au  comte  de  Blacas,  pour  être  intro- 
duit. Celui-là  me  fit  répéter  deux  fois  mon  nom, 
m'écouta  avec  une  indifférence  marquée,  me  sa- 
lua froidement  sans  me  répondre  et  entra  chez  le 
roi. 

J*en  eus  au  moins  pour  deux  heures  à  attendre, 
je  yis  passer  avant  moi  toute  la  terre,  je  ne  sais 
même  ce  qui  serait  arrivé  si  mon  oncle,  larche- 
vèque  de  Reims,  et  grand-aumônier  de  France, 
ne  fût  venu  à  passer.  Sa  présence  m'embarrassa, 
je  présumai  qu'il  devait  partager  contre  moi  l'o- 
pinion de  tous  ces  revenants;  aussi,  me  rejetant 
en  arriére,  je  me  tenais  à  l'écart  :  me  vit-il,  ou  la 
bienveillance  de  Tabbé  Frayssinous  me  nomma- 
t-il  à  mon  excellent  parent,  tant  y  a-t-il  que  celui- 
ci,  dès  que  son  attention  eut  été  éveillée  sur  mon 
compte,  fendit  la  foule  et  vint  à  moi  les  bras  ou- 
verts. Charmé ,  heureux  de  cette  démarche  en- 
courageante ,  je  le  serrai  dans  mes  bras  avec 
une  émotion  profondément  sentie  ;  lui  alors  éle- 
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yêBt  la  Voa ,  et  moi  î-wvm  payé  mlla  (nn» 
fihfWV^  de  fies  pf  rolçs  : 

jjKu  nom  d^  tous  les  serviteurs  4u  rpi  ^  4e  TQtre 
bell^|  bopne,  fraoche  iftt  honoivible  coudpil^ 
danç  }a  çircops^itica  actuelle  { le  poî  n*igiu>re  rwfi 
d^  ee  que  fous  avez  fjut  pour  lui ,  il  voi}^  ep  t^ 
nioig^era  son  contenteqient  pour  nous  pau?|pfiB 
exilés  qui^  en  définitive,  vous  devons  nolf^ 
rentrée  j  ce  serait  un  lâche  parmi  dou^  qqlui  qui 
ne  vops  manifesterait  pas  pleine  et  sincère  r^ 
coniiaissançe {  n'eçt^ce  pas,  mppsieur  d'Aifti 
^'e^trce  pas  comte  de  Blacas  ?  » 

Celui-ci  rentrait;  interpellé  ainsi  par  un  homnna 
qui  av^it  sop  franc-parler,  il  fit  bon  cœur  çQptre 
mauvaise  fortune ,  et^  se  rapprochant  de  moi, 
in'adresa  du  boi|t  des  lèvres  iin  compliment;  qui 
faillit  Vétr^ngl^r  ;  il  le  terinina  pour  ni'çinnoiiçQr 
que  le  roi  me  recevrait  seul  dès  que  je  pe  (Hiis 
quelle  déput^tion  serait  sortie  i  ce  ne  fut  p^s  loqg, 
j'entrai  enfin. 

Louis  XyiII,  que  je  n'avais  pas  vu  dès  1790, 
c'est  à  dire  depuis  vingt-quatre  ans ,  me  parut 
changé  à  son  désavantage  :  en  1 790, il  était  encore 
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un  assez  beau  jeune  homme  ;  il  marchait  quoi^ 
qu'en  se  dandinant;  ses  cheveux  avaient  leur 
nuance  blonde  naturelle^  et  aucune  ridé  ne  dé- 
parait sa  physionomie  fraîche  et  riante  ;  aujour- 
d'hui la  main  du  temps  avait  ployé  ses  épaules 
arrondies^  elle  avait  manié  monstrueusement  des 
hanches  énormes  ;  ses  jambes  cachées  sous  des 
guêtres  de  velours  noir ,  entièrement  difformées , 
ressemblaient  à  celles  d'un  éléphant  ;  sa  cheve- 
lure complètement  blanchie  et  rare  sur  le  front, 
ses  sourcils  blancs  aussi;  une  foule  de  vallées  pro« 
fondes  creusées  sur  son  front  et  sur  ses  joues 
par  les  veilles,  les  fatigues  et  les  soucis,  attestaient 
que  les  années  écoulées  ne  lui  avaient  pas  été 
douces  et  faciles;  mais  son  œil  grand,  superbe, 
serein,  conservait  un  éclat,  une  majesté  sans  pa- 
reille ;  la  bouche  bien  coupée ,  l'ensemble  du  vi- 
sage fort  gracieux  faisaient  du  roi  un  beau  vieil- 
lard ;  en  retour,  ses  regards  pétillaient  d'esprit , 
de  vivacité,  de  finesse;  son  sourire  prenait  par- 
fois une  expression  charmante  de  bienveillance 
et  parfois  devenait  tel  qu'il  n'était  pas  possible 
de  définir  ce  qu'il  voulait  dire. 
Je  le  voyais  devant  moi,  ce  prince  tant  calom- 
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pQQ^erver;  ei^fin  des  étrangers  vainqileiirs^  avides, 
^}dgeantS;  wquietSi  voulant  usurper^  tst  r^nw 
cbapt  à  la  France  ses  ^v^hissements,  se  mourait 
4*envie  de  la  molester,  de  la  réduire,  de  Tappau^ 
vrir^  de  la  déjouer,  et,  d'une  autre  part^  ne  mar- 
cbAnt  qu'avec  crainte  sur  ce  volcan  prêt  à  tain 
explosion,  et,  par  un  contraste  étrange,  ses  vajii- 
queurs  épouvantés  de  leur  triomphe,  en  jouisS9^| 
$ans  oser  s'y  trop  confier,  balançaient  entre  I9 
désir  de  prolonger  un  séjour  dans  cet  autre  pa- 
radis terrestre  et  la  terreur  que ,  des  dents  d'un 
dragon  nouveau  semées  dans  ces  champs  fertiles 
en  moissons  de  gloire^  il  n'en  vint  à  naitre  di9$ 
millions  d'exterminateurs. 

Les  campagnes  désolées,  les  populations  ha- 
rassées ,  le  clergé  divisé,  la  noblesse  impatiente 
de  ressaisir  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  des  paysans 
déterminés  à  tout  plutôt  qu'à  rendre  ce  qu'ils 
avaient  acheté  et  cultivé  à  la  sueur  de  leur  front; 
des  travaux  agricoles  interrompus  faute  de  braS| 
des  routes  à  construire,  des  canaux  à  creuseTi 
partout  de  Targent  à  répandre,  des  consolations  k 
prodiguer,  des  braves  à  calmer,  des  opinions  à 
fondre  ensemble ,  telle  se  présentait  la  France  à 
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8P9  npmVl  ^^0  ^t  tel  çelui-cî^  d*i|qi  |i^gar4  Qf^r 
pable,  envisageait  déjà  Timmensité  de  la  ji^h^ 
^1  çoinQienpit;  e^e  si  gigan^iesquis  auprès  de 
celle  qi)i  yçn^it  de  finir  q^turell^nept. 

Ces  grftve^  intérêts,  ces  méditations  profondef^, 
{IH    pensées    de    génie,   occqp^ient    peuUètre 
I^QÎs  XYIII,  lorsque  ,Xe  comte  dis  Blacas  me 
^Brésept^;  de  sorte  que  je  devrais  leur  imputa 
l'indifférence  de  son  regard,  la  nullité  de  spp 
sourire,  le  ton  froid  de  9a  conversation  ;  il  n\e 
mrla  comme  si  nous  hqm^  étions  vus  la  feUle, 
n)e  questionna  sur  des  minuties  mortes  dans  ma 
jpémoire  et  conservées  nettes  et  vivantes  dans  la 
fraîcheur  de  la  sienne;  il'me  demanda  des  repr 
seignemepts  sur  des  objets  si  peu  dignes  d'égard 
que  j'en   fus  humilié;  je  vis  qu'il  ne  compre- 
nait p^s  Bonaparte,  il  m'en  parla  avec  un  ton  de 
mépris  ridicule,  avec  un  dédain  pitoyable,  il 
t'était  fait  un  renard  du  gigantesque  lion.  Les 
coqceptions  sublimes  de  cette  divine  intelligence, 
H  les  expliquait  par  des  maximes  d'opéra  c(Mni- 
que.  Quand  nous  avions  à  traiter  des  intérêts  de 
la  France  et  de  l'Europe,  il  me  cita  Horace  et  se 
crut  très  supérieur  à  Napoléon,  disant  :  cehainci 
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ne  sait  diffugere  ms^es,   et  impdimum  ferlent 
rumœ. 

Le  temps  s'écoulait^  et  de  mon  intervention 
dans  la  révolution  dernière,  pas  un  mot  ;  le  roi 
allait  diner,  et,  après  ce  repas,  à  demain  les  af^ 
foires  sérieuses; î^éi^is  sur  les  épines...;  je  le  fus 
bien  plus  lorsque  le  cottate  de  Blacas,  soit  qu*un 
signe  secret  lui  en  eût  donné  Tordre,  soit  quMl 
Teût  pris  de  sa  volonté,  sortit  et,  à  diverses  re- 
prises, rentra  en  amenant  du  monde;  le  roi 
lançait  à  chacun  un  mot  aimable  ,  continuait 
à  causer  avec  moi ,  puis  se  mit  à  les  inviter 
à  s'asseoir  à  sa  table;  alors  il  ne  me  dit  plus 
rien. 

J'allais,  je  venais,  je  faisais  presque  du  bruit 
pour  le  faire  ressouvenir  de  ma  présence,  pour 
qu*il  m'épargnât  Taffront  d'aller  diner  hors  de 
son  appartement,  honneur  qu'il  accordait  devant 
moi  à  des  gens  mes  inférieurs  en  rang,  en  titres, 
en  position  sociale;  je  me  consumais  à  petit 
feu,  je  cherchais  à  prendre  une  mine  indifférente, 
mais  ce  n'était  pas  possible,  mon  cœur  était  hor- 
riblement torturé,  je  mordais  mes  lèvres,  j'é- 
touffais un  soupir,  je  regardais  le  ciel  une  fois; 


immobile  à  deux  pas  du  roi  (1);  il 

me  vit|  il  sourit  avec  une  malice  infernale,  et  sa 

« 

bouche  ^la  derrière  moi  inviter  un  obscur 
garde  national. 

Or^  ce  coup-là  me  fut  trop  rude;  le  prolonger 
m'aurait  tué,  je  sortis  enragé  et  comme  en  délire; 
j'allais  tomber,  mon  étoile  me  fit  rencontrer 
mon  neveu,  à  qui  je  dis  de  me  tirer  de  là;  on 
me  conduisit  dans  un  arriére-cabinet,  là  je  pus 
m'évanouir  à  mon  aise....  Oh!  la  reconnaissance 
au  cœur  des  rois! !!.•••  que  les  rois  méritent 
bien  la  vengeance  que  parfois  Ton  tire  d'eux  ! 

Je  n'étais  pas  remis  en  entier  de  mon  accable- 
ment,  lorsque  je  vis  devant  moi  l'empereur 

(i)  Cette  scène,  décrite  avec  tant  de  verve  par  le  prince, 
n^a  pas  été  embellie  ni  dénaturée  sous  son  pinceau.  Le  ha- 
ttrd  a  voulu  que  le  père  de  mon  éditeur,  M.  Le.,.re,  alors 
garde  national ,  se  trouvât  de  service ,  et  dans  la  salle 
même  où  Tanecdote  a  eu  lieu.  M.  Le...re  fit  attention  au 
manège  du  roi,  au  dépit,  au  seiTement  des  lèvres  du  prince, 
et  à  sa  sortie  précipitée*  Retrouvant  ce  fait  dans  les  épreu- 
ves du  tome  III  des  Extraits  des  Mémoires  du  prince  de 
Tallep-andj  il  est  venu  lui-même  le  27  juillet  i838,  à  sept 
lièvres  du  soir,  corroborer  de  son  affirmation  ce  que  j'avais 
copié  sur  le  manuscrit  autographe  du  prince. 

{La  comtesse  Olympe  Du,,,,) 
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Alexandre  venu  à  Samt-Onéù  inéogftito,  pour 
Toir  le  roi;  je  ii*ai  jaitnais  su  et  lui  i|'â  jamais 
Toula  me  dire  (fax  lui  aTStit  appris  ce  tpà  f  âiàlt 
de  se  passer  ;  il  m'apparut  donc  ccWtfié  tSk  tkû^ 
tètne;  fA  présence  me  rendit  la  Viei  je  sentis  le 
sang  circuler  àstni  meS  veines  avee  tloléùCé;  je 
me  lerri  et  m'apprdcliant  de  S.  M.  t.,  je  lirf  ^ 
d'itae  toit  tremblante  de  c(Aèté  : 

((  Eh  bieul  sire ,  les  pronostics  de  Vôtre  Hâ- 
jeMé  se  sotxt  réalisés  étitmgemetit,  le  roi  se  biefi 
réparé  la  faute  du  colnfe  d'Ârtoi^^  antre  Josej^  U; 
il  m'a  bien  detiândé,  comme  &  un  autre  Bùffim, 
mes  oetmres  oubliées  paf  son  péré.  Oh  !  oOi ,  il 
n'y*  arplfS  ûiaiiqué...  » 

£ty  à  la  suite  de  ce  début,  je  lui  racontai  ce  (jui 
venait  de  se  passer;  il  me  prêta  une  attention 
flatteuse.^  ne  dit  moty  me  laissa  aller  «u  bout^  êl . 
cela  fatit  et  (otil  bâclé,  et  mon  couroiix  mitonné , 
à  dire  d'expert ,  lui  me  quitta  brusquement  et 
s'enfieroHiaTecleroî;  parlerttï^jedece  qn'rthridie? 
il  lui  fit  une  scène  entière  et  véhémente,  lui  ex- 
posa lesr  faits  dans  leur  erudité  f  ne  /lui  dissinraki 
rien;  que  la  couronne  de  France  était  restée  frofe 
jours  suspendue  à  la  clef  de  mon  secrétaire,  que 
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j'aurais  pn  lal  donner  à  qui  j'eusse  voulu,  que  les 
Sûuyerains,  à  leur  entrée  dans  Paris,  auraient  ac- 
eepté  le  roi  de  Rome ,  le  roi  Joseph ,  le  priftoe 
£ugêne,  le  prince  royal  de  Suéde,  le  pfhïce* 
dt)rdDge,  le  duc  d^Orléân»,  âniSSi  Bien  qn'tnl 
autre  Bourbon;  que,  sî  fon  s'étak  rattache  à  Sa 
Majesté,  c'était  parce  que  je  n'eu  avais  pas  désigfté 
fâîirtre;  qu^un  tel  service,  qu'un  sî  riche  présent, 
valaient  gratitude  et  reconnaissance;  qtiemanqtref 
à  fntie  et  à  l'autre,  c'était  pîs^  qu'une  nrauvarîse 
ietion;  car  c'était  acte  de  haute  imprudence;  que 
le  roi,  s'il  avait  été  distrait ,  devait  réparer  sofl 
tort  par  toutes  les  gracieusetés  posssibles  ;  qu'yen «^ 
fin  le  roi  songeât  bien  que,  par  sa  condofte  â 
mon  égard ,  il  donnerait  auit  autres  souverains 
h  mesure  de  l'ingratitude  cachée  qu'il  leur  ré- 
servait sous  de  beaux  compliments. 

Louis  XVIII,  assurément,  n'avait  été  à  pareiBe 
fftte;  jamais  paroles  si  dores,  si  lourdes,  si 
promptes  n'étaient  tombées  sur  sa  fierté  ;  atteint 
et  convaincu,  en  outre,  de  fausseté  en  cetle  senst- 
bilité  exquise  dont  il  aimait  tant  à  faire  parade , 
en  posant  la  main  sur  son  cœur,  il  écouta  d'un 
aâr  contrit  cette  semonce  véhémente ,  et  pms  pre- 
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nant  sa  défense^  jura  ses  grands  dieux  n  avoir 
rien  su  de  ce  qu*on  lui  apprenait;  que  les  lettres 
que,  depuis  un  mois  et  demi,  il  recevait  de  France 
^n'étant  toutes  chargées  que  de  jactance  de  la 
part  des  écrivains,  à  les  en  croire,  chacun  au- 
rait fait  la  contre-révolution;  qu'il  avouait  avoir 
eu  tort  de  ne  pas  distinguer  dans  les  miennes 
Taccent  de  la  vérité  ;  qu'enfin  des  préjugés  contre 
moi  provenant  de  ma  conduite  de  jeune  homme, 
abbé,  évéque,  député,  ministre,  ma  participa- 
tion à  la  mort  du  duc  d'Enghien ,  à  Tescamotage 
d'Espagne,  mon  apostasie ,  tout  cela,  ajou- 
ta-t-il,  avait  pu  égarer  son  opinion  sur  mon 
compte;  mais  que  maintenant,  mieux  instruit,  il 
réparerait  tout  et  sans  retard. 

Voilà  ce  que  l'empereur  de  Russie  me  conta 
le  même  soir,  en  revenant  ensemble  à  Paris.  Dés 
que  le  roi  eut  achevé  ^  il  appela  le  comte  de  Bla- 
cas  et  le  chargea  de  venir  me  chercher.  Je  parus, 
Alexandre  voulait  sortir,  le  roi  s'y  opposa,  afin, 
dit  Sa  Majesté ,  qu'il  fût  témoin  de  la  satisfaction 
que  j'obtiendrais. 

Louis  XVlll,  me  faisant  approcher  de  son 
fauteuil,  me  prit  la  maiu,  et  avec  la  sincérité 


337 

d*un  vieu3C  juge,  me  conjura  d'oublier  le  passé, 
(c  Mon  cousin,  »  me  dit-il,  «  vous  datez  pour 
moi  du  31  mars  dernier ,  je  date  pour  .tous  de  ce 
jour-ci ,  4  ^^^  i  ^^  ^^^^9  ^^  ^^^  ^ntre  nous  undT 
amitié  d'ancienne  confraternité  d'armes.  Je  ne 
TOUS  connaissais  pas,  Dieu  vous  a  mis  entre  Bo- 
naparte et  moi  pour  opérer  une  grande  œuvre; 
vous  ne  me  quitterez  plus,  et  serez  mon  seul  et 
constant  conseiller.  » 

Je  ne  savais  plus  où  j*en  étais,  j'écoutais  ces 
phrases  flatteuses  sans  leur  accorder  beaucoup  de 
sens;  eniin  elles  prirent  plus  de  considération, 
mon  rrontserasséréna,moncœurbrisése  raffermit; 
je  tombai  aux  pieds  du  roi,  et  je  baisai  sa  main 
qu'il  me  livrait  avec  un  abandon  de  père,  je  fus 
heureux  un  instant  ;  mais  Alexandre  s'étant  tourné 
vers  la  fenêtre  pour  escamoter  une  larme,  moi, 
portant  un  mouchoir  à  mes  yeux,  surpris,  dans 
ce  temps  rapide ,  un  signe  moqueur  et  fallace  de 
mon  candide  et  sensible  monarque^  signe  adressé 
au  comte  de  Blacas,  et  qui  faisait  un  jeu  de  ce  qui 
me  touchait  tant.  Désenchanté,  je  rentrai  dans  la 
vie  ordinaire  et  reçus  avec  froideur  des  protes- 
tations qui  d'abord  m'avaient  rendu  si  heureux. 
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Le  f^^  au  fioiDd>  a  aimait  perspnDe;  il  avait  dm 
fMlaimt^  voilà  touê^  aas  £aivor4a  en  sont  la 
prwv^  jipiais  il  ne  las  a  braitsésavecbteiiTeiUaiief 
kNrtqm»  Ift  force  dea  choses  a  déterBÛiié  Iciir  dia^ 
gract.  MM*  de  Kateaa  el  D^ocazea  im  umk  déraieiilîrr 
ijant  pus  en  oeci. 


diHlJ^IPIlirAII  ^(V. 


JTiÉlsMM  thm  ^ïà  fdMtUé  r6yalé.  -^Êeco&lé^dè  tfaiïa». 

—  Veulait  faire  et  fit  fortune.  —  Commeot  il  éloignait  1er  au- 
tres du  roi.  •^-  Comment  je  jtarviens  a  ëluder  sa  surreillânce. 

—  A.  Dâmbray.  -^  Comte  Diipont^baamont.  -^M.  Oewlré.' 

—  Ses  âneries.  —  Première  mystification.  —  Seconde  myttifi- 
uMliitf.  -*totltl^tiiot>dè'^iiTéi^nteii'r^4.  — ^TiMë-d^MMs^ 

—  Fautes  de  la  nourelle  cour.  —  Conduite  maladroite  caTen 
les  gens  de  lettres  et  les  joumalistei.  —  bIM.  Èdènne  et  de 
leli)r.  —  Ise  Ndin  jaune,  —£4  retour  tPuH  hokpèrti  dèieetom 

—  Dîner  d'amis.  —  Le  Journal  Je  r Empire.  —  Les  chaises  à 
pôffètih.  «^  Pf6|kil  db  rbi.  -i>'Canfot'  et  9oûiÉiéteiÀ!tt.  «^lliN 
thieudeMontmorcncy.-— Trois  anecdotes  qui  le  concernent.— 
Monseigneur  le  duc  d*Orle'ans.— da  première  rentrée  en  ^ranctf; 
«^Ceomient  il  est  rectttnnc  bentrf  par  U  fennlle  rojtalr.  «^  Lt 
sainte  alliance  fidèle  à  Maraten  i8i4.  —  L^abbëde  Pradt.  —  Ca- 
lémlibih*g  de  CaHe  Vetrict .  —  faVhtrr^  A*  biMnih;  dictôii^^nil 
bavard  sempiternel.  —  Le  cardinal  Maiirjr.  —  Rérëlations  à  ce 
sujet.  —  Un  de  ses  propos  en  1790.  —  ÊpigraMme  de  la  dii^ 
cbeese  de Chervreuftet  —  At^nscigfieur  fuit  lès  amispeu^res. 


J^  dois  rendre  ju^ice  à  qtli  de  àttfti  : 
tcûisiVni,  dès k ^Cène  dbûl  j'afî rettdh ebrfliM» 
au  derfiter  chîtpître  et  malgré  le  [icii  de  siîtdëritt 
dto  ion  rèpéïlli^,  ne  cessa  plus  de  me  bietilrstîtét*î 
je  fus  admis  dans  tous  les  conseils  ihlitttfrs,  Mbr-* 
SiEUR  dut  me  faire  dfeâ  compliments,  et  à  paît  le 
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choix  des  ministres  auxquels  je  ne  pus  rien  et 
dont  je  faisais  partie,  j'aurais  pu  me  faire  illu- 
sion et  me  croire  un  favori. 

Je  ne  Tétais  pas  pourtant  :  le  comte  de  Blacas 
possédait  à  lui  seul  la  confiance  intime  du  roi  ; 
ce  seigneur,  d'ancienne  noblesse  et  de  jeune  mé- 
rite, succombait  à  tout  pas  sous  le  poids  de  son 
impuissance;  accoutumé  aux  intrigues  étroites, 
mesquines  d'Hartwel  ;  n'ayant  à  lutter  que  contre 
de  vieux,  serviteurs,  courtisans  héréditaires,  il  ne 
revenait  pas  de  l'indiscipline  de  la  France.  Hors 
d'état  de  rien  décider  des  questions  majeures, 
perdu  dans  sa  nullité ,  il  diminuait  sa  charge  en 
se  rendant  nuisible ,  en  ne  parlant  à  personne  ou 
en  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  dire  des  riens, 
plus  étranger  en  France  que  le  roi  et  son  au- 
guste frère,  il  ne  revenait  pas  de  ce  que  le 
peuple,  chez  nous,  était  autre  qu'en  Autriche  ou 
en  Russie;  dans  sa  mauvaise  humeur,  il  aurait 
bien  pris  des  mesures  rigoureuses  ;  mais  la  clé- 
mence, la  patience ,  la  mansuétude  avaient  tant 
été  recommandées  par  les  alliés  qu'il  n'osait  agir 
contre  leurs  instructions. 

Le  comte  de  Blacas  voulait  vite  faire  fortune  : 
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lui  et  le  petit  Thiers  sont  les  hommes  qui  se  sont, 
chez  nous,  enrichis  le  plus  vite.  La  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  enflé  leur  cofi*re-fort  est  in- 
croyable; les  millions  rendus  par  Bonaparte  en 
diamants,  pierreries,  bijoux,  objets  précieux 
aidèrent  le  comte  de  Blacas  à  accomplir  son 
projet;  le  roi  ne  lui  répondit  jamais  par  un  refus 
et  ne  lui  a  fait  rendre  compte  de  rien. 

Au  reste,  il  veillait  sur  son  maître  avec  une 
tyrannie  risible  et  odieuse;  nul  ne  parlait  au 
roi  sans  que  le  comte  de  Blacas  ne  fut  présent  : 
je  trouvais  celte  surveillance  insupportable; 
aussi,  dans  une  circonstance  où  je  désirais  ne  pas 
l'avoir  pour  témoin  de  ce  que  j'avais  a  dire  à 
S.  M.,  je  vins  le  trouver  et  feignant  de  la  gaité  : 

«  Monsieur  le  comte,  »  dis-je,  «  votre  modestie 
in*esl  connue;  je  sais  combien  l'éloge  vous  déplaît; 
je  vous  préviens  que  je  dois ,  ce  matin ,  parler  à 
S.  M.  de  vos  mérites ,  de  vos  talents;  au  nom  de 
Dieu,  ne  soyez  pas  là  ,  sans  quoi  j'abrégerais  la 
moitié  du  panégyrique.  » 

Il  donna  dans  le  piège,  et  j'évitais  sa  présence. 
Le  roi,  m'ayant  appelé  aux  conférences  secrètes 
dans  lesquelles  on  discuta  pour  la  foime  sa  charte 
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pu  ordonnance  de  réforipallon  i  nomm^  son  ml- 
DÎstèr^  f  C^4^NCRUEA ,  ministre  de  la  justice , 
Païqbray^  ex-^?oçat  général  au  parlement  (ie 
fwii}  qiiagUtrat  s^nç  renommée  avant  1789^  il 
ne  c'était  plus  occupé  4e  jurisprudence  4és  ceUe 
époc^iie  ;  hofi^me  dç  ppu  çt  de  m^igr^s  moyens  ; 
fort   religieux,  royaliste  fan^tique^  il  eût  fallu 
le  laisser  à  Técart;   vainement  on   Tétaya  de 
l'ancien  garde  des  sceaux ,  Barentin  son  beau- 
père;  jï\  Tun  ni  Fautre,  à  eux  deux,  ne  firent  ^^ 
homme  d*£tat  complet;  le  roi  tarda  peu  à  le  re*- 
coni^aitre,  et  lorsqu'une  malheureuse  circonstance 
nécessita  un  remaniement  du  cabinet,  M>Pambr9y 
fut  envoyé  présider  la  chambre  dç3  pairSi  et  qn 
garde  des  sceaux  prit  sa  placç, 

Jffaires  étrangères  :  moi;  on  reprit  Tan- 
cîenne  dénomination,  celle  des  relations  e;rté^ 
rieures  disparut  avec  l'empire. 

Département  de  l'intérieur  :  l'abbé  de  Montes- 
quiou-Fezensac  ;  je  l'ai  fait  connaître,  il  débuta 
par  une  faute  en  choisissant  lui,  prêtre.  M,  Guizpt 
comme  secrétaire  général  ;  le  clergé  s'indigna  de 
ce  choix  qui  ouvrit  le  ministère  pux  vrais  ennemis 
de  la  rovauté. 
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Déptariement  de  la  guerre  :  le  comte  Duponb- 
Gbaumont;  je  n'ai  tonnu  à  celui-4à  d'autre  titiie 
qUie  d'avoir  été  puni  sévèrement  i  sank  eoUre  d 
avec  justice  par  l'empereur.  Le  général  Du|^ODl 
manquait  de  capacité  et  de  conduite)  \\  latasà  ses 
subQfdonnés  se  livrer  à  des  concevions  odîfinte^ 
spn  ministère  fut  un  pillage  perpétuel,  un  dédale^ 
un  chaos  où  rien  ne  se  faisait  ;  il  ne  répara  au^ 
cune  des  pertes  de  la  guerre  derniétie^  et  son  aUéi- 
œsseur  fut  sur  le  point  de  provoquer  sa  ibiie  eii 
accusation,  tant  il  fut  épouvanté  de  la  désorga^ 
aisation  du  matériel  de  Tarmée  marine  ;  le  vi« 
comte  Dubouchage,  brave  militaire,  instfoit, 
capable ,  qui  mourut  en  fonction  et  qui  ne  tù. 
pas  grand'chose  parce  que  les  Anglais  s'étatebt 
arrangés  pour  qu'il  n'y  eût  rien  à  faire. 

Département  des  finances  :  le  bai  on  Louis; 
Maison  du  Roi  :  comte  de  Blacas)  Police  :  M,  Dan- 
dré,  celui-ci  avait  de  l'esprit,  et  il  agit  en  imbé^ 
cille;  Fouché  d'une  part,  celui-là  passe^  mais 
Rovigo  de  l'autre,  le  jouèrent  à  qui  mieux  mieuï  ; 
on  se  servit  de  son  couvert,  de  ses  dépêches,  de  ses 
émissaires,  de  ses  courriers,  pour  organiser  su*- 
rement  la  conspiration  qui,  l'an  d'après,  ramefla 
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Bonaparte.  La  crédulité  jol>arde  de  M.  Dandré 
était  sans  pareille,  il  n'était  de  bourdes  qu'on  ne 
lui  fit  croire,  et  en  voici  une  que  j'ai  lue  de  la  pre- 
mière main  : 

Quatre  jeunes  gens  des  meilleures  familles  du 
royaume ,  voulant  donner  une  fête  à  la  maîtresse 
de  M.  Dandré,  qui  était  avec  Tun  d*eux  en  cours 
de  galanterie,  décidèrent  que  les  frais  en  seraient 
faits  par  les  fonds  de  la  police  et  que  M.  Dandré 
les  ordonnerait  lui-même  ;  cela  déterminé,  on  dis* 
tribua  les  rôles,  et  la  scène  commença. 

Un  beau  matin,  un  révélateur  demande  à  parler 
à  Monseigneur,  non  qu*il  aille  niaisement  s*a- 
dresser  au  concierge  ou  au  secrétaire  intime, 
c'eût  été  trop  commun;  mais,  deux  jours  consé* 
cutifs,  une  lettre  mystérieuse  lui  réclame  une  au- 
dience dans  une  voiture  de  place;  on  y  viendra 
masqué  ;  seulement  les  gens  du  ministre  fouille- 
ront l'inconnu. 

La  tournure  étrange  de  la  chose  pique  Thomme, 
il  tope  à  tout,  monte  en  fiaci^,  se  rend  sur  le 
quai,  sous  le  palais  de  la  Légion-d'Honneur;  là 
un  individu  le  rejoint,  vêtu  sous  son  manteau 
^'un  domino  complet;  il  n'a  pas  d'armes,  le  char 
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roiile^  ayant  à  Tarriére  deux  gendarmes  dëguisës 
en  laquais^  et  plus  de  soixante  autres  qui^  sans 
diverses  costumes^  veillent  à  la  sûreté  du  bon- 
homme que  nul/certeSy  ne  veut  immoler^  en  vertu 
de  l'axiome  fameux  : 

Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

Cependant  la  révélation  commence ,  la  voici  : 
w  Monseigneur^  vous  saurez  que  Buonaparte 
est  déjà  venu  deux  fois  à  Paris, 

—  Monsieur ,  c'est  son  droit,  cependant  il  fe- 
rait mieux  de  s'en  «ibstenir,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
dresse à  moi,  et  si  ses  affaires  l'exigent  ou  si  sa 
santé  l'appelle  aux  eaux ,  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse,  sans  manquer  à  Thumanité. ... 

—  Puisqu'il  conspire... 

—  Bah  !  tous  le  disent. 

—  Je  le  prouve,  il  loge  chez  mon  oncle  j  là  il 
rassemble  tous  les  maréchaux,  les  généraux,  les 
colonels,  les  officiers  ,  les  sergents,  les  caporaux, 
l'armée  entière,  puis  les  administrateurs,  les  séna- 
teurs sous  la  remise  des  conseillers  d'État  congé- 
diés, les  auditeurs  oubliés;  cela  est  dangereux.  » 

Dandré  ne  fait  pas  la  réflexion  qu'il  n'y  a 
pas  de  logis  à  Paris  assez  vastes  pour  conte- 
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DÎT  celle  foiife  ioninense  ;  il  ce  troiible^  ques-* 
UoDne,  veui  en  sâvoir  davaoUige;  oo  lui  parlt 
surtout  d'une  oorrespoodance  qi|i  éqUircirnîl 
beaucoup  de  choses;  mais  il  faut  se  la  fairf 
livrer  ;  bref,  on  lui  demande  douze  mille  Uirref, 
et  à  ce  prix  on  lui  remettra  la  cassette  avec  les 
lettres  qu'elle  renferme,  et  on  lui  faciliters  la 
prise  de  Bonaparte  lui  -  même,  qui  se  prépa- 
rait à  venir  rejoindre  ses  partisans  une  (roîsiéiiie 
fois. 

Pandré  accepte,  compte  les  douze  mille  (nnni 
en  revanche,  on  lui  fait  savoir  que  Bonaparte  9«|t 
dans  l'atelier  de  gros  en  peinture ,  et  on  lui  fait 
passer  une  cassette  où  sont  les  lettres  d'amouf 
écrites  par  M.  Dandré  à  sa  maîtresse  ;  il  faillit  en 
mourir  de  colère  et  de  dépit. 

Dans  une  autre  occasion,  on  lui  signala  l'im* 
pératrice  Marie-Louise  avec  son  Gis,  cachée  ch^ 
M.  Lacretelle  jeune  ;  M.  Dandré  fait  investir  le 
logis  de  l'académicien;  on  fouille  l'appartement,  «C 
l'on  trouve  sur  une  de  ces  boites  d'or  que  M.  La* 
cretel  le  jeune  a  reçues  de  tous  les  gouvernements^ 
une  miniature  représentant  la  fille  des  Césars  et 
le  roi  de  Rome. 
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TiBi  iUfiilt  le  personnage  par  lequel  on  retnpla- 
i^ik  Fûuehé  et  Saintr-Réal. 

]Le  Mioi^tôre^  4è$  son  début,  fit  des  faiites  eoa*- 
tjime$parde$fautes ;  cela  ne  se  pouvait  autrement; 
9  une  volonté  seule,  ferme,  éclairée,  impasaible 
succéda  celle  de  dix  mille  individus;  en  1814, 
fout  le  monde  était  maître ,  chacun  régnait ,  qui 
plus  qui  moins.  jLe  Roi,  le  comte  de  Blacas, 
MoifswJa,  ses  douze  ou  quinze  favoris,  le  duc 
4*Aogûulême,  la  dqcbesse,  le  duc  de  Berri,  le 
cL^rgéf  l'émigration,  les  gentilshommes,  les  je- 
mites,  que  sais-Je  encore,  jamais  on  ne  vit  un 
chaos  pareU. 

Ne  pouvant  m'accoutumer  à  cette  manière  de 
gouverner  »  voyant  baisser  mon  crédit  parce  que 
mes  ennemis  revenaient  à  la  charge ,  je  m'em- 
pressai, avant  que  j'aie  signé  le  traité  de  paix 
du  30  mai ,  de  solliciter  mon  envoi  au  congrès  de 
Vienne,  où  j'avais  charge  d'aller  représenter  la 
France,  soutenir  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  alliés 
naturels* 

Je  comprenais  que  les  Bourbons,  en  revenant, 
avaient  pris  leur  rôle  à  rebours  ;  il  auraient  dû 
suivre  le  cours  des  idées  nouvelles,  au  lieu  qu'ils 


348 

tentèrent  de  faire  adopter  les  leurs  par  tous;  cela 
ne  se  pouvait  point;  il  est^  certes,  plus  facile  à  six 
ou  sept  personnes  d'en  copier  trente-quatre  mil- 
lions dans  leurs  manies,  que  de  déterminer  ces 
trente-quatre  millions  à  se  régler  sur  les  six  ou 
sept. 

Une  des  fautes  du  nouveau  pouvoir  fut  sa  ri- 
gueur et  son  dédain  à  rencontre  des  littérateurs 
et  des  journalistes  :  on  bouda  ceux  qui  ne  s'age- 
nouillèrent pas  ;  on  repoussa  les  coquetteries  de 
certains  qui  avaient  de  l'influence  ;  on  ne  pou- 
vait imaginer  que  des  gens  de  rien  pussent  beau- 
coup, et ,  parce  qu'autrefois  les  hommes  de  let- 
tres se  mettaient  sous  le  patronage  des  grands 
seigneurs ,  on  s'irrita  de  ce  que  ceux  d'aujour- 
d'hui, riches  d'ailleurs,  restaient  dans  leur  indé- 
pendance ;  on  les  qualifia  de  jacobins  ,  parce 
qu'ils  ne  s'humiliaient  pas;  on  s'en  fit  des  enne- 
mis terribles ,  dangereux  et  irréconciliables. 

Les  journalistes  maltraités  devinrent  hostiles. 
MM.  Etienne  Jouy  et  autres ,  que  l'empereur  s'é- 
tait acquis  en  les  payant  bien,  se  refusèrent  à 
aller  gratis  au  pouvoir  ;  ils  se  retirèrent  dans  leur 
tente,  firent  aux  Bourbons  une  guerre  active , 
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gueri'e  qui  a^  ce$sé  dès  qu'uu  roi  mieux  éclairé 
a  soldé  le  mérite  de  ces  messieurs  à  leur  ym% 
leur.  Le  Nain^aune  fut  établi^  journal  tout  de 
malice  et  de  méchanceté  ^  dirigé  uniquement 
ccmtre  les  royalistes  que  chaque  jour  on  y  livrait 
à  la  risée  des  lecteurs.  Vainement  on  tenta  la 
contre-partie;  les  épigrammes  contre  les  bona^ 
partiales  ne  réussirent  pas  y  et  les  seules  carica- 
tures à  la  mode  furent  celles  qui  insultaient  led 
Bourbons* 

On  rit^  par  exemple,  Louis  XVIII  en  croupe 
d'un  cosaque  dont  le  cheval  foulait  des  cadavres 
de  soldats  français;  au  fond,  une  ville  brûlait, 
ainsi  que  les  moissons;  une  femme  était  violée, 
cl  au  bas  on  avait  écrit  :  Le  retour  d'un  bon 
père.  Dans  une  autre ,  les  .souverains  de  laSainit'^ 
Alliance  dînaient  aux  dépens  de  la  France,  ser- 
vis dans  les  plats ,  et  les  Bourbons ,  vêtus  en  la-« 
quais,  servaient  derrière  les  convives  :  Comme 
on  satisfait  lajaim  des  amis  1 

Napoléon  était  dans  un  café  lisant  les  Débats^ 
qui  portaient  pour  titre  l'empire}  Louis  XVIII, 
eu  humble  ]:o$turc,  lui  disait  :  «  Monsieur  f 
tempire  après  vous.  »  Napoléon ,  moa(rant  du 
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doig;t  k  roi  de  Rome  qui  joaaîi  pré^  de  Itli^ 
(ëpondait   :   cr   Cet  enfant  Va    referm   aiHMt 

Dniff  «ne  quatrième ,  on  âpef cev^t  ée»  éMi* 
gré»  vètns  ridic«lemeiit^  et  Cotië  û%m  ikHê  êtÊ 
chaises  à  porteur  sms  bàtOHSFi  te  chie  ^  Belri"i,- 
l'épée  à  la  mam^  leur  disais  :  «  GentîhfMMUt» 
fvançai&y  voire  roi  vous  appeUeé  -^  PHnùè,  >• 
répQadatt--an>  a  ccmptez  sur  rmtre  zèk;  Mtti 
n  attendons  que  des  hommes  pour  nou^f^HSf'  éfl 

C'était  ain»  (jue  V(m  se  reVànchaîV  â^ptttè^ 
reiKMis  malËtdroites  et  bieA<  dangeretMeà^;  j«  Û^ 
chais  de  ramener  à  des  idées  phrs  saine»,.  c^éttR 
peine  perdue*  Il  y  eut  mieuic  :  le  i*oi  s'itnagïnlTqite 
je  voulaia^  le  domine^  él  lui ,  qui  ^laissait  (HNI^ 
duire  aifisuglément  par  le  eouittr  dé  Btkcasr,  s'ef- 
faroucha des  bonti  avîs'que  mon  expérience  pfû^ 
▼ait  luf  donner.  Chaque  fois  qoe  j^otltMls  laMtH 
che  à  bonne  intention ,  eAW  m'était  fWtnéè  pKf 
une  plk*ase  (brmule  :  «  Dtéu  rhet^i^  pritïcéi  ce 
temps  fi  est  pas  oeiui  de  Bonaparte ,  et  TexU  rrird 
Itunélê  loisir  dé  méditer  sur  ce  que  f  auf^tÉir  à 

féimàMowreiùm>^  » 


Je  ctovaii  doBc  me  taire }  je  deTemds  mporluti. 
(>fpeBdeBl  j*4lai8  le  mietts  plicë  (mup  voiroel^ 
m  pMwrft;  toue  he  nrfcemwts  tendent  à  niei,  et 
il  y  en  fttail  beeucetip.  Jkm  \»  nembre,  je  re* 
iHa#qiiai  Cttrnoij  Je  Mmf  riè  quel  nal  cet  kottme 
pêtffait  fiiire  e? ee  son  mëoioiM  qu'it  lisek  dMjà 
■Mlomeril*  J'àNai  ehet  le  rot;  je  lai  dis  qtt'il 
(MlMt  fermer  la  bouche  à*  eel  emenii ,  m^  le  don^ 
tentant  ;  qu'o»  kii  reodH  scn  grade  d'aetMlë , 
qaVm  ttii  payft t  née  pemiôn  de  dik  miHe  Arams 
cftte  ]lbm}Mine  lui  MamU 

Je  crue  ((He  le  rm  bmt  chasserait ,  tant  qi^il  se 
mit  en  colère  ;  il  fit  sonnef  bien  hao»  le  r%iddè 
dècét  homme  illustre;  et  quelques  mois»ptas  tard 
Feuehë  entra  au  Conseil^.  Bien  loin  de  rien  Mtè 
|iear  Camot ,  on  lança  éoAtpe  lui  les  requêtes  de 
la  cour;  on  Tinjurià  si  bien ,  que  lui,  sortante  du 
repos  y  publia  son  mémoire ,  et  fit  par  là  une  br^ 
ehe  énorme  au  respect  du  »  la  royauté. 

Je  voudrais  tracer  quelques  portraits  de  oes 
messiettrs  qui  entouraient  nos  princes  ;  maishélaf I 
eesont  toutes  des  figures  si  dëcolorécSy  si  incertai» 
nes^  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  représenter  aur- 
tremenl  qu'en  silhouette.  Que  dire  de  Bbithieu 
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de  Monlmoi*ency ,  bien  qu'il  ait  élé  renégat,  gou- 
«éhieur  du  duc  de  Bordeaux  ,  ambassadeur , 
membre  de  la  Constituante,  pair  de  France  et 
saint  ?  je  cherche  daus  sa  vie  un  trait  saillant,  je 
n'en  trouve  aucun.  Je  mç  rappelle  uniquement 
qu'à  une  des  séances  de  l'Assemblée  nationale  p 
l'abbé Maury,  occupant  la.  tribune,  se  remuait 
beaucoup  en  gesticulant.  Mathieu  de  Montmo* 
rency,  alors  peu  considéré ,  se  tenait  sur  l'escar 
lier  delà  tribune,  attendant  son  tour  de  pérorer. 
Ennemi  de  Torateur,  et  dans  la  maUcieuse  pen- 
sée de  le  troubler,  il  lui  dit,  après  l'avoir  vu  faire 
un  geste  assez  brusque  : 

»  Monsieur  l'abbé,  prenez-y  garde,  vous  me 
donnez  des  coups  de  pied  dans  les  os  des  jambes. 

((  Descendez  deux  mal*ches,  »  repartit  l'inso- 
lent provincial,  «  et  je  vous  les  donnerai  dans  le 
cul.  » 

A  la  même  époque,  Mathieu  fut  le  premier  à 
demander  à  la  noblesse,  au  nom  de  la  nation,  de 
renoncer  à  ses  titres,  et  il  offrit  les  siens;  à  cette 
offre  pitoyable,  Maury,  à  son  tour,  placé  prés  de 
lorateur,  lui  crie  : 

u  On  doutait  s'il  y.  avait  encore  des  Mputmo- 


353 

rencys;  vous  venez  décider  la  question;  non, 
Bouchard,  vous  n  êtes  pas  de  cette  race  antiqve, 
nul  Montmorency  n'a  brisé  son  écu,  ni  ne  s'est 
lui-même  dégradé  de  noblesse* 

Parmi  les  caricatures  du  temps,  comme  Tabbë 
Sieyes  avait  été  précepteur  de  Mathieu  de  M(m(« 
morency ,  et  que  l'avarice  de  l'abbé  était  connue, 
on  désigna  Sieyes  depuis  4789  sous  le  titre 
d'abbé  Fesse-Mathieu,  par  double  allusion  aux 
flagellements  de  la  jeunesse  de  l'élève  et  au  prêt 
à  la  petite  semaine  du  précepteur. 

Un  personnage  non  attendu,  auquel  même  nul 
ne  pensait,  survint  tout  à  coup  :  monseigneur  le 
duc  d'Orléans.  Il  était  à  Païenne  lorsqu'un  vais- 
seau arriva  apportant  la  nouvelle  de  la  révolution 
d'avril  1814;  le  prince  sur-le-champ,  sans  écrire 
ni  demander  une  permission  qu'on  lui  aurait  re- 
fusée peut-être,  traverse  la  mer,  débarque  à  Mar- 
seille, se  fait  rendre  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
passe  les  troupes  en  revue,  riposte  aux  harangues, 
accepte  les  repas  de  rHôtel-de-Ville,  court  à 
Lyon,  recommence  la  même  et  habile  prise  de 
possession;  parvenu  à  Melun,  il  s'arrête  alors 

et  écrit  au  roi  qui  m'envoie  chercher* 

ni  23 
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(c  Vttiit^  »  lue  dii  en  riant  S.  M.,  u  que  je 
gfoade;  xoki  nea  oomîii  ie  duc-  d'Orléaiis 
à  qni  tomb  n'aire»  pa»  tmkfgép  i\  est  aeccMiru  sans 
avis^  et  par  respect  W  attend  mes  evdbfes  à  Mehin; 
|?a«rai9t  dà  kii  écaift^  vow  a«nea  dà  m^'f  feîre 

fittidant  (pie  le  roî  me  pwkk  aînsî,  je fiêMais 
à  tout  autre  chose ,  j'allaî$  ouvrir  la  bouèhe  pour 
tnaiter  de  celte  question^  mais  je  me  retins  et  me 
ciMiteiitai  de  recemk^  1»  semonee  légère.  On 
envoya  au  prince  u»  groilHiemaio  orcKnaMTe-^  ea 
lo  piéi!CBani  que  le  PifcH»4toyalp  élaîc 
diapMÎljpftw 

'  Bè&lB  LqwkmaÎB.  é»  son  aravée^  Sw  A.  R.  aie 
6t  L'hoMienr  de*  me  âôre  nne^  visite^  elle  me 
parla  de  soq  beaiirrpài^y.  dont  la  coalition  saari8ail 
lea  intérêts^  en  soutenant  IMhiffatsur  le  trône  de 
N^ptes;  j^  lui  répondiisi  qne>  déjà  j'avaîa  pvotest^ 
QQQlM  cette  injustice,  eique,  rendu?  au  congrès, 
jfi;  nOrCesseDais.  de*  dédauMtv  contre,  et  que  ce  nei 
serait  pas.  ma  feute^  si  Mnrat  n'était  chasse  de» 
£tata  qu'il  occupait*  Je*»ia  da  prince  qu'il  res- 
temit  peui de  jour^à>  Paris,  son.  projet  était  d'a1^ 
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ht  à  Londres  intéresser  le  prince  rëgcnt  en  fa* 
Vétff  ^u  roi  de  l^cife. 

Ce  sujet  épuisé,  itaôùseigneur  lé  duc  d'ÎOrléans 
Éetîsôtiiti  sdffs  aucune  fortune,  et  attendant  tout 
des  bienfaits  du  roi;  à  la  manière  chaude  dont  il 
àféptn\^,  je  fis  Côittftiën  irienait  a  ses  proprié- 
iéS;  cértcf!^,  fe  toi  y  tenait  moms,  car  il  les  rendit 
k  sbn  cotrsin  à  la'  jifetûière  demande  que  celui- cf 
Itii  en  fit.  Où  le  l'éiùtégfâ  dans  tout  Tapanage  et 
daùr  tous  ses  àutres^  domaines  qui  purent  reyenir 
à  hli  ^n^  trop  fàiVe  crier  Ke  public  ;  je  dois  dire 
(Jtie  le  rôi^  MôNsYeur,  itladaitoie  BLoyale ,  olkbntei"- 
g^néurs  \^  dti(5S  d'Angoulénïe  et  dé  Éerri^  £frent^ 

V» 

assaut  en  cette  circonstance  de  munificence  et  de' 
gëtlérosité^  att  reste,  Tobligé  en  res^ntit  une  re- 
conâaissMce  dont  il'  n'a  pas  tenu  qu'à  lui  de 
(Aniner  des  pt'euVe)^  éiîlat'arites;  lei  circonstances 
sïittfcmént  n'ont  pu  le  itvixt. 

Le  duc  d'Orléans  en  effet,  après  dix  ott*qi:ÉMe 
jours  d'arrêt  à  Paris^,  g^^^  Calais  éf  s'en  TfSst^ 
Londres;  là  il  perdit  ses  soins  et  son  temps;tlà 
il  apprit  que  la  sainte  allianciB  s^était  pPonltS' dlT 
tenir  ses  engagements  avec  une  fidélité  scrupu<- 
leusc;   que  jamais  on  ne  dcironerait  Murât,  à 
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moins  que  celui-ci  ne  fit  de  lui-même  quelque 

...  ■  •  ' 

tentative  coupable  contre  la  paix  de  l'Europe; 
que  son  trônc^  moins  ce  cas,  serait  aussi  solide 

que  celui  de  Bernadotte  et  de  tous  les  autres 

\  ,.     -,   .    • 

souverains. 

Navré  d*un  si  cruel  refus,  S.  A.  R.  refiassa 

la  mer,  et  de  Paris  où  elle  fit  encore  un  séjour 

I)ref,  s*en  retourna  à  Païenne  chercher  S.  A.  R. 

sa  femme  et  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  et 

S..  M.  la  Reine  des  Belges,  nés  tous  les  deux  en 
V\   ■      •        . 
SicUe.  Je  crois  aussi  que  la  princesse  de  Wur- 

teôi^^erg  a  la  même  patrie,  je  n'ai  pas  sous  les 

yeux,  à  l'instant  où  j'écris,  un  almanach  royal 

pcmr  m'en  assurer  (1  )• 

Parmi  les  gens  fâchés  de  la  restauration,  l'un 

de  ceux  dont  la  colère  a  été  la  plus  vive  et  la 

■ 

moins  méritée,  quoique  la  plus  comique,  fut 
l'évéque  de  Poitiers,  archevêque  nommé  de  Ma- 

(iVLe  prince  a  raison.  Madame  la  duchesse  de  Wur- 
tqnbergi  aUesse  royale  française,  est  née  à  Palerme 
le  a  avril  i8i3. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  est  né  dans  la  même 
ville,  le  3  septembre  i8io,  et  S.  M.  la  Reine  des  Belges  le 
3  avril  i8ia. 

{y ou  Je  l'Éditeur.) 
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Unes,  abbé  de  Pradl;  celui-là  s'ëtait  démené  au 
31  mars;  il  avait  pris  un  enrouement  a  force  de 
crier  vivent  les  Bourbons^  quoiqu'il  fût  encore 
aux  gages  de  Bonaparte,  et  que,  de  là  même,  il  se 
fût  qualifié  d'aumônier  du  dieu  Mars. 

Je  sais  que  tout  service  mérite  récompense  j 
mais  enfin  le  cordon  de  la  Légion-d'Honneur, 
la  charge  provisoire  de  grand-chancelier  dudit 
ordre ,  troquée  ensuite  contre  une  pension  an- 
nuelle de  dix  mille  francs,  me  semblaient  des 
rémunérations  suffisantes  pour  une   extinction 

« 

de  gorge  de  deux  à  trois  jours.  Eh  bien  !  mon- 
seigneur ne  pardonnait  aux  Bourbons  ni  de  lui 
avoir  enlevé  sa  charge,  bien  charge,  disait, 
Carie  Vernet,  ni  de  ne  pas  lui  avoir  donné  l'ar- 
chevêclié  de  Paris;  ces  deux  griefs  le  jetèrent 
dans  cette  opposition  où  il  s'est  maintenu  jus- 
qu'à sa  mort. 

C'était  assurément  un  homme  d'esprit,  un 
écrivain  spirituel,  mais  un  véritable  prélat  Sca-^ 
pin,  épiJhèlc  dont  il  avait  plus  mal  à  propos  affu- 
blé Napoléon  qu'il  n'y  avait  d'inconvenance  à  la 
lui  retourner.  Monseigneur  de  Pradt  était  pos* 
sédé  de  la  rage  de  conseiller  :  la  fable  de  Garo, 
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dans  La  Fontaine,  avait  à  Tavance  été  faite  pour 
lui;  il  conseillait  les  cabinets  de  rEurope,  \e» 
républiques  du  Nouveau-Monde,  les  noirs  de 
Saint-Domingue,  les  blancs,  partout,  ses  amis,  le 
saint-siége ,  son  bottier ,  son  tailleur  ;  il  n'était 
pas  jusqu'au  conciei^  de  son  hôtel  garni ,  rue 
Neuve-des-Augustins,  auquel  il  ne  donnât  j<Hir* 
Bdlemant  des  rè^es  de  conduite  à  désespérer  la 
femme  du  pauvre  hère  qui  ne  pouvait,  elle,  pla- 
cer son  mot. 

Toute  conversation  avec  monseigoeordePradt 
se  résolvait  en  monologue  ;  il  fallait  Técouter  et 
se  taire;  compter  sur  un  arrêt  de  temps  devenait 
impossible,  il  crachait  en  parlant.  Cette  manie,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  était  devenue  insupportable;  il 
ne  permettait  à  ses  plus  intimes  que  des  mono- 
syllabes ,  une  phrase  de  loin  en  loin,  une  période 
jamais;  il  aimait  à  dire  :  Jfoi  qui  parle  peu!!! 
f  abhorre  les  bavards.  Oh  !  la  poutre ,  la  poutre 
derÉvangile,  admirable  livre  qui  a  prévu  Taveu- 
Cément  de  monseigneur  de  Pradt  sur  son 
compte! 

Un  autre  grand  parleur  ^  mais  pas  à  ce  dejjré, 
à  qui  la  restauration  coupa  le  siflWt  »  et  bientôt 
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même  «prés  enleva  la  vie ,  fot  le  <télébne  «bhi 
Maury^  connu  conarnebon  prédicateur  el  hodnttp 
de  kUres  habile  :  dés  av«Dl  1769 ,  il  m  (kiMM 
réputaiion  brillante  et  méritée  d'orateur  k  la  tiâ4> 
bune  de  T  Assemblée  nationale  $  discuieiir  j4kér 
ment  des  droils  du  roi ,  du  olergé  et  de  la  Jnb^ 
blesse,  il  combattait  sans  conviction  ^  pour  liM 
cause  qui  ne  l'aveuglait  pas.  Un  3oir  qu*il  vomH 
de  prononoer  un  discours  admiMble»  et  i|b'il 
était  environné  de  d^ut^s  de  son  bord^  giBBlI 
honnêtes,  sans  doute,  nuis  tous  sans  taletils^je 
m'avisai  de  lui  faire  compliment  sur  ce  ipi'fl 
avait  débité,  et  je  finis  par  lui  dire  qu'il  domiatl 
bonne  chance  à  sa  partie. 

</  Monseigneur,  »  me  répondit-il  avec  vivaoHri, 
et  en  me  montrant  du  doigt  le  cercle  de  niais  dniaft 
nous  faisions  le  centre,  le  moyen  de  gagner  la  balle 
avec  ces  f....  cartes,  sans  rime  ni  raison  I  n 

Accoutumé  à  ses  expressions  qu'il  tie  rama»^ 
sait  pas  dans  la  lecture  des  Pérès  de  l'Église,  je 
me  mis  à  rire  et  reconnus  qu'il  avait  raisoD)  il* 
émigra,  et  fit  bien.  Le  pape  crut  devoir  récoaii<^ 
penser  cet  orateur  sublime;  il  le  fit  cardinal* 
Louis  X  VIII  le  nomma  son  ambassadeur  à  Rome« 
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L'un  et  Tautre  eurent  tort  ;  Maury ,  s'il  avait  du 
génie,  manquait  de  tact,  il  était  ambitieux  et 
avare;  aussi,  dès  que  Napoléon  se  fut  développé, 
lui ,  Maury,  se  bâta  de  lui  vendre  les  secrets  de 
son  maître ,  et  quand  il  ne  put  plus  trabir  le  ca- 
iiinel  de  ce  dernier  qui  l'avait  découvert,  il  écrivit 
M  fameuse  lettre,  far  laquelle  il  se  ralliait  à  la 
cause  impériale. 

•  •  Il  arriva  à  Paris  et  se  logea  d'abord  rue  d'En- 
fer, ce  qui  fit  dire  à  la  dncbesse  de  Cbevrense, 
auquel  il  nommait  cette  rue  comme  étant  celle 
de  sa  demeure  :  Quoi!  déjà,  monseigneur?  L'épi- 
^mme  le  blessa  tant  que,  le  lendemain,  il  chan- 
gea de  logis,  et  planta  son  pavillon  à  l'hôtel  d'Ân^ 
gleterre ,  rue  Jacob,  n*  22.  Là  é(aît,  à  un  pre- 
■lier  étage ,  une  dame  chez  laquelle  il  alla  en 
visite  chaque  jour  pendant  cinq  mois,  sans  en 
manquer  un;  la  dernière  fois,  comme  il  s'y  ren- 
dait, la  portière,  larrétant,  lui  dit  que  cette  dame, 
venant  de  perdre  un  procès,  avait  pris  un  appar- 
tement an  troisième,  dans  un  autre  escalier;  lui, 
5ans  plus  écouter,  s'éloigna  et  n'a  jamais  reparu 
chez  nne  personne  qu'il  soupçonna  avoir  dès  lors 
de  lui. 
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La  restauration  plaça  la  France  dans  une  si- 

■ 

tnation  particulière ,  c'est  à  dire  dans  un  é(at  in- 
certain au  milieu  duquel  rien  n'était  stable.  La 
famille  royale  revenait  contrainte  à  faire  bon  ac- 
cueil  à  des  g;ensqui  lui  ëtaient  insupportables  ^  et 
forcée  à  punir  des  actes  et  des  maximes  qui^  au 
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fond  y  résumaient  sa  pensée  et  son  désir.  Elle 
avait  cru  facile  de  reprendre  la  plénitude  de  sa 
puissance;  et ,  quoi  qu'on  ait  dit  ^  quoi  qu'il  soit 
arrivé,  il  est  assuré  que  le  roi,  à  son  retour,  n'ap- 
portait aucun  projet  de  constitution  :  il  se  flat- 
tait de  remonter  pleinement  sur  le  trône  de 
Louis  XIV,  et  tout  au  plus  de  donner  à  la  nation 
quelque  chose  en  rapport  avec  la  déclaration  de 
Louis  XVI,  au  23  juin  1789. 

Grande  donc  fut  sa  surprise  lorsque  l'empe- 
ipeiir  Alexandre  lui  eut  écrit  en  manière  d^uUima^ 
ium  que,  8*il  voulait  régner  en  France,  il  fallait 
«eeepter  la  oonstitutimi  du  Sénat;  le  prince  régent 
lui  en  dit  autant;  le  roi  de  Prusse  lui  chanta  la 
même  chanson ,  et  ce  qui  acheva  de  le  conster» 
ner  fut  la  déclaration  qui  lui  fut  faite  de  ne  pas 
le  soutenir  dans  le  cas  où  il  se  refuserait  à  ce 
qu'on  lui  demandait. 

Au  premier  moment,  il  répondit  par  un  refus 
fonnel  ;  voilà  pourquoi ,  au  lieu  d'arriver  en  dix 
ou  douze  jours  comme  il  aurait  pu  et  dû  le  faire, 
il  ne  se  montra  que  vers  la  6n  d'avril  à  ses  su- 
jets. On  lui  repartit  qu'à  son  refus  on  traiterait 
avec  celui  delà  famille  qui  consentirait  à  régner 
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« 

en  vertu  d'une  cliarte.  La  frayeur  d*une  ambi- 
don  de  sang  le  détermina;  il  céda^  mais  en  trom- 
pant tout  le  monde.  Op  avait  sous-entendu  que 
le  nouveau  pacte  fondamental  serait  iuébraqjia* 
Ue.  Lui^  profilant  de  Tinattention  des  autres^ 
présenta  sa  charte ,  non  en  forme  de  contrat 
synallagma tique  ^  mais  en  concession  volontaire^ 
en  charte  de  réformation  librement  octroyée^  et 
que  le  monarque  retirerait  lorsque  la  chose  lui  . 
conviendrait  y  soit  plus  tôt,  soit  plus  tard. 

Je  donne  cec;i  comme  positif;  mais  avec  une  sin* 
cérité  égale,  je  doi3  dire  que  le  gouvernement 
ainsi  fondé  ne  marchait  pas  depuis  six  mois,  que. 
Louis  XVIII,  en  ayant  apprécié  tout  l'avantage, 
s'attacha  à  son  œuvre,  reconnaissant  que,  pour 
régir  une  grande  nation,  il  n'y  a  aucune  donnée 
administrative  préférable  à  la  constitutionnelle. 
Le  roi  s'identifia  avec  la  charte ,  en  fil  sa  fille 
chérie,  ne  jura  plus  que  par  elle,  et  jamais  au-, 
cune  influence  ne  serait  parvenue  à  la  lui  faire 
violer. 

Combien  de  fois  m'a-t-il  dit,  après  les  Cent 
Jours,  que  sans  la  charteNapoIéon  aurait  recons- 
truit l'empire;  que  la  charte  était  le  palladium 
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du  trône  et  du  peuple;  que  le  premier  et  k  se- 
cond ne  pourraient  exister  sans  elle. 

(c  Prince  y  »  ajoutait-il  ^  «  mon  frère  mal  con- 
seillé croit  qu'il  y  a  mieux  au  delà  ;  Dieu  veuille 
qu'il  ne  tente  point  l'expérience  fatale  de  sortir  de 
la  charte  ;  car^  s*il  Tessaie,  il  sera  perdu  :  désor- 
mais^ croyez-le  bien,  charte  et  Bourbons  sont  in- 
séparables en  France.  » 

C'était  son  idée ,  et  à  l'heure  de  la  mort  il  n*en 
avait  |>as  changé.  Je  tiens  de  bonne  part  qu'un 
mois  avant  sa  fin  ^  dans  la  dernière  conférence 
politique  qu'il  eut  avec  son  frère  ^  il  lui  dit  tex- 
tuellemen    : 

(i  Souvenez- vous  que  vos  plus  cruels  ennemis 
seront  ceux  qui  tenteront  de  vous  séparer  de  la 
charte  ;  avec  elle,  vos  enfants  nous  succéderont  ; 
sans  elle,  vous  rouvrirez  Tabime  de  la  révolution 
que  j'ai  fermé  par  elle;  son  bris  donnera  de  la 
force  à  toutes  les  ambitions,  et  vous  aurez  à  lutter 
avec  désavantage  contre  ceux  qui  proposeront  de 
se  soumettre  à  ce  pacte  national.  » 

IjC  roi ,  il  faut  aussi  le  dire ,  était  seul  à  peu 
prés  à  penser  ainsi  ;  le  duc  de  Richelieu  et  moi , 
plus  tard  M.  de  Villèle,  lui  aussi  converti  par 
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l'expérience,  lui  tînmes  le  même  langage  ;  mais 
que  la  partie  contre  nous  était  forte ,  ayant  en  tête 
Monsieur,  tous  ses  amis^  et  ce  qu'on  appela 
la  congrégation,  qui  n'était  que  les  antichar^ 
triers.  Ceux-là,  pour  emporter  le  succès,  essayè- 
rent, dès  1 81 4,  de  renverser  la  charte*  Des  hober 
reaux,  parleurs  folles  attaques,  épouvantèrent  les 
républicains ,  les  bonapartistes,  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux  et  le  nouveau  corps ,  cette  caste 
particulière  qui,  dés  la  même  époque,  s'établissait 
en  France,  dont  les  progrès  furent  rapides,  et 
qui  aujourd'hui  forme  uniquement  la  nation. 

Oui ,  la  nation  ;  qu'on  ne  la  cherche  plus  parmi 
l'ancienne  bourgeoisie,  les  agriculteurs  et  les 
hommes  de  corporation ,  comme  elle  était  autre- 
fois;  maintenant  elle  se  trouve  dans  la  seule  C2^- 
tégorie  des  industriels  ayant  manufacture,  ate* 
lier  et  commerce  ;  eux  seuls  à  peu  prés ,  dans  les 
villes  et  à  Paris  surtout ,  composent  la  garde  na- 
tionale ,  et  aujourd'hui  la  garde  nationale  est  le 
véritable  peuple  français. 

Or^je  ne  sais,  dès  1814,  quel  démon  pernicieux, 
voulant  perdre  les  Bourbons  au  moment  même 
où  ils  espéraient  rétablir  leur  trônq  sur  une  base 
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diu:is  un  momeDt  de  péril^  les  ducs  de lancien  ré* 
gime  vous  soient  d'une  utilité  aussi  positive  que 
T0U9  seront  nuisibles  le  dépit  ^  Tamour-propr^ 
blessé  et  la^vengea^ce  des  jeunes  notabilités! 

—  Vous  êtes  un  prophète  de  malheur. 

—  Une  seconde  Gassandre. 

—  Le  commerce  nous  çst  hostile. 

—  Il  ne  Ta  pas  été  à  votre  entrée...;  qu'avez* 
vous  fait  pour  lui  ?  quelle  vanité  avez-vous  ca<- 
ressée?  Je  ferai  observer  à  Mop^sieur  que^  dans  le 
siècle  où  chacun  proclame  Tégalité ,  il  n'y  a  pas 
un  homme  qui  ne  soit  dévoré  d'orgueil,  et  qui  ne 
réye  des  honneurs  et  des  ordres  de  chevalerie,  m 

Je  vis  que  mon  insistance  déplaisait,  je  me  tus. 
S.  A.  R. ,  au  lieu  de  rester  sur  le  terrain  où  je 
l'avais  amenée,  changea  de  conversation,  et  pour, 
sans  doute,  m'empécher  de  revenir  au  point  que 
nous  traitions,  se  mit  à  me  raconter  elle-même 
l'anecdote  suivante  qui  frappait  par  sa  singula- 
rité : 

En  Angleterre ,  dans  le  comté  d'Yorck ,  vivait 
au  fond  d'un  château  gothique  une  famille  an- 
cienne de  nom  el  d'origine  normande.  Le  ba- 
ronnet Rideville,  homme  riche  et  considéré,  était 
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parvenu  à  quatre-vingt-trois  ans.  Marie  quatre 
fois  à  vingt  ans  de  distance,  il  avait  eu  un  fîls  de 
chacun  des  deux  premiers  mariages  et  deux  filles 
également. 

Sa  dernière  épouse ,  avec  laquelle  il  avait  al- 
lumé le  flambeau  d'hyménée  le  jour  où  il  [était 
entré  dans  sa  quatre-vingt-unième  année,  possé- 
dait son  âge.  Fille  d'un  de  ses  vassaux  et  parmi  les 
plus  humbles,  elle  avait  joué  néanmoins  un  rôle 
majeur  pendant  tout  le  temps  de  sa  longue  car« 
rière.  Aimée  de  lui  lorsqu'elle  avait  quinze  ans, 
il  s'était  perpétué  dans  cette  passion  qui  tarda  peu 
à  être  adultère,  puisqu'à  sa  vingtième  année  le 
baronnet  Rideville  s'était  uni  à  la  fille  d'un  pair 
du  rovaume. 

Cette  dame  mourut  après  une  imion  de  quatre 
ans  ou  ,  pour  mieux  dire ,  disparut  dans  une 
partie  de  pèche  faite  sur  la  mer  d'Allemagne  qui 
baignait  la  côte  auprès  de  laquelle  son  château 
s'élevait;  on  perdit  de  vue  lady  Rideville;  on  la 
chercha  en  vain  ;  sa  trace  s'eflara  sur  cette  lerre, 
et  son  mari,  inconsolable,  jura  qu'il  ne  convole- 
rait pas  d'autres  nœuds  :  plusieurs  années  s'é- 
coulèrent sans  qu'il  rom[fhson  serment, 
m  2i 
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Il  avait  quarante  ans  accomplis^  lorsqu'un 
procès  considérable  qu'il  soutenait  contre  une 
ùoiille  du  voisinage,  et  où  la  meilleure  portion 
de^sa  fortune  était  englobée^  fut  sur  le  point 
d'i^tre  jugé  à  son  désavantage;  ses  avocats  mêmes 
U:0sèrent  pas  le  tromper,  ainsi  qu'ils  le  font  si 
souvent;  et  le  prévinrent  que,  selon  toute  appa- 
rence, la  décision  à  intervenir  lui  serait  contraire. 
Sa  partie  adverse  était  une  noble,  mais  âgée  d'en- 
viron trente  ans;  des  amis  communs  s'entre- 
mirent. Un  bon  contrat  de  mariage  mit  fin  à  la 
discussion.  La  naissance  successive  d'un  (Ils  et 
d'une  fille  acheva  de  confondre  des  intérêts  qui, 
d^y  n'étaient  plus  divergents. 

Trois  ans  après  la  noce,  lady  Rideville  se  fit 
enlever  par  le  fils  de  son  jardinier,  gars  d'envi- 
ron vingt-cinq  ans,  après  qu'elle  eut  soustrait  à 
son  mari  une  somme  de  12,000  liv.  st.,  et  depuis 
cette  époque  ,  malgré  tous  les  soins  des  deux 
familles,  on  ne  put  découvrir  le  lieu  de  la  reti^aite 
de  cette  mère  insensée  et  coupable. 
_  L'hymen  n'était  pas  favorable  au  baronnet;  il 
y  renonça  plus  que  jamais,  se  consolant  d'ailleurs 
avec  sa  maîtresse  donliî'ai  parlé  et  qui  demeu-» 
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rait  à  Ijondres  où  lui  allait  la  voir  fort  souvent; 
cette  liaison  inconvenante  irrita  le  public,  il 
blâma  le  gentleman  ;  les  familles  qualifiées  oes- 
séi^ni  de  le  voir,  et  il  approchait  de  sa  ïïniijBHji. 
lième  année,  lorsqu'il  se  trouva  conjU^aint  4e 
yivre  dans  une  solitude,  cause  de  sa  mai;^ 
vaise  humeur  et  de  ses  vifs  chagrina .  Son  filp 
aîné,  ses  deux  ûlles  s'étaient  mariés  ;  son  scQiHvi 
fiU  9  ^niré  dans  la  marine  royale^  y  commençaÂ( 
«me  carrière  honorable. 

Siir  ces  entrefaites ,  la  veuve  d'un  Nahah  yîj^ 
s'élablir  dans  un  manoir  voisin  du  château  d^ 
baronnet  :  cette  dame  ayant,  environ  cinquanute 
ana  était  prodigieusement  riche,  et  elle  souffrait 
que  sa  considération  personnelle  ne  fut  |)as  à  la 
hauteur  de  sa  fortune.  Un  ministi*e,  doyen  4u 
saint  Évangile,  entrqnit  de  la  doofmer  pour 
troisième  femdaae  au  baronnet;  celui-ci,  voyaçA 
dans  cet  hymen  la  possibilité  d'accroitre  énar^ 
moment  sou  opulence  et  de  pouvoir,  avec  le  ser 
cours  d'un  faste  inusité^  eifacer  le  luxe  de  sea 
voisins  dont  il  avait  à  se  venger,  ne  répondit  pas 
négativement  à  la  proposition  qui  lui  fqt  fail^;  M 
vit  la  veuve,  lui  plut,  et  comme  il  commençait  4a 
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soixante  et  unième  année,  il  se  trouva  enrôlé  dans 
la  bienheureuse  confrérie. 

La  lune  de  miel  s'écoula  avec  ses  charmes 
oixjînaires;  mais  six  mois  n'étaient  pas  révolus^ 
que  la  nouvelle  épouse^  jalouse  de  la  vieille  mai- 
tresse  qui  avait  dix  ans  de  plus  qu'elle^  entra  dans 
une  voie  de  querelles ,  de  scènes  violentes  qui , 
loin  de  s'apaiser^  furent  poussées  si  loin^  qu'un 
beau  matin  ^  pendant  que  le  baronnet  était  à 
Londres^  lady  Rideville ,  se  jetant  en  présence  de 
tous  ses  domestiques  dans  une  chaise  de  poste^  et 
n'emmenant  qu'une  seule  femme  de  'chambre , 
quitta  le  manoir  conjugal,  annonçant  publique* 
ment  qu'elle  allait  s'embarquer  à  Portsmouth,  afin 
de  revenir  aux  grandes  Indes,  où  étaient  ses  plus 
belles  propriétés. 

Y  fut-elle,  était-ce  une  ruse?  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  ce  jour  au8si,le  baronnet  fit,  pour  la  rejoindre, 
des  tentatives  inutiles;  on  ne  put  constater  son 
départ  d*aucun  des  ports  de  la  Grande-Bretagne; 
elle  ne  parut  en  aucun  lieu  des  trois  royaumes 
pas  plus  qu'aux  Indes,  et  comme  par  contrat  de 
mariage  elle  avait  donné  sa  fortune  aux  enfants 
de  son  époux ,  ceux-ci,  avec  une  délicatesse  par- 
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faite^  multiplièrent  les  démarches  a(in  de  la  re« 
trouver;  le  succès  ne  couronna  pas  leurs  efforts , 
et  aucune  lumière  n'éclaira  davantage  cette  dis- 
parition que  celle  de  la  seconde  femme  dont 
pourtant  l'acte  mortuaire  était  arrivé  au  ba- 
ronnet quinze  ans  après  sa  fuite  et  daté  d'une  ville 
d'Italie. 

M.  de  Ridevillc  n'élait  pas  chanceux;  il  at- 
tendit, selon  Tusagc,  vingt  autres  années^  et  Toc- 
tante  accomplie,  on  le  vit  se  marier  en  apparence 
avec  sa  maîtresse  antique,  car  elle  avait  son  âge, 
moins  quelques  mois.  Le  scandale  de  ces  nœuds 
combla  de  douleur  la  famille  nombreuse  du  ba- 
ronnet; elle  se  recula  de  lui  :  ce  dernier  abandon 
le  fit  tomber  dans  un  redoublement  d'humeur 
noire,  car  jamais  il  n'avait  été  fort  gai  ;  on  le  vit 
s'éloigner  des  ministres  de  l'Église  anglicane  et  se 
rapprocher  des  prélres catholiques,  et  celaau  point 
de  laisser  croire  qu'il  était  prêt  à  faire  abju- 
ration. 

Les  choses  étaient  ainsi ,  lorsqu'en  sa  quatre- 
vingt-troisième  année,  sa  dernière  femme  allant 
à  l'olTice,  les  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents, 
le  carrosse  heurlant  contre  des  pierres  se  brisa. 
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etïâ  dame,  horriblement  meurtrie  et  mutilée,  fut 
transportée  chez  elle  dans  un  état  désespéré.  An 
lieu  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  cette 
maflheureuse,pou8séeparuneconscience  soulevée, 
s'abandonna  à  un  désespoir  furieux;  elle  voyait 
Tablme  ouvert,  les  démons  prêts  à  la  saisir;  elle 
pariait  de  meurtre,  de  sang  répandu.  Son  mari 
ne  la  quitta  pas,  et  malgré  sa  vieillesse,  encore  il 
est  vrai  vigoureuse,  voulut  presque  seul  la  servir 
avec  une  sœur  de  cette  créature,  el  son  frère,  qui 
depuis  soixante  ans  était  l'intendant  suprême  de 
là  maison  du  baronnet;  enfin  l'agonisante  ex- 
pira dans  un  délire  horrible,  repoussant  les  con- 
solations religieuses,  et  en  proie  à  des  con- 
vulsions morales ,  pires  que  celles  dont  la  source 
était  en  ses  douleurs  physiques. 

Cette  manière  de  mourir,  l'épouvantable  an- 
goisse des  derniers  instants  de  lady  Ridcville 
transpirèrent,  inàlgré  les  soins  pris  pour  les  dissi- 
muler ;  le  baronnet  lui-même  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre ,  farouche ,  dont  les  prêtres 
catholiques  ne  purent  le  relever.  Un  secret  affreux 
pesait  sur  son  ame,  ses  enfants  le  devinaient, 
car  ils  étaient  revenus  à  lui  à  la -nouvelle  do  sa 
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catastrophe I  qui  le  privait  de  son  indigne  femme'; 

mais  y  dîs-je^  ils  ne  pouvaient  forcer  un  mystère 

que  leur  père  semblait  seul  connaître;  et  qu'il  pa* 
raissait  ne  pas  vouloir  révéler. 

Un  an  s'écoula  ;  le  fils  aîné  du  baronnet  atait 
soixante-deux  ans^  le  second  quarante  et  un^  tous 
étaient  mariés  et  avaient  une  belle  famille ,  ils 
étaient  à  demeure  chez  leur  père ,  et  du  conseil*^ 
tement  de  celui-ci ,  ils  cherchaient  à  le  guérir  dé 
ses  humeurs  noires^  et  cela  sans  succès.  L'an^dis-^ 
je^  s'écouia;  le  baronnet  ^  chaque  jour^  devenait 
plus  sombrC;  il  s'enfermait  dans  un  cabinet  voisin 
de  sa  chambre  »  et  il  y  passait  de  longues  heures. 

Le  soir  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  la  der- 
nière lady  Rideville ,  le  baronnet  monta  pour  se 
mettre  au  lit,  suivi  de  son  valet  de  chambre  et 
d'un  second  domestique.  Pendant  qu'il  se  désha- 
billait, on  l'entendit  à  diverses  reprises  parler 
comme  s'il  eût  répondu  à  quelqu'un  :  ceci  parut 
à  ses  gens  un  début  d'affaiblissement  du  cerveau, 
et  ils  n'en  surveillèrent  que  mieux  leur  maiti^. 
Celui-ci,  à  deux  reprises,  demanda  un  livre  qui 
devait  se  trouver  dans  le  cabinet  dont  j'ai  parlé  ; 
on  ne  put  l'y  apercevoir;  lui-même  y  passa ,  ne 
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fut  pas  plus  heureux,  e(,  en  rentrant  dans  sa 
chambre,  dit  tout  haut  que,  le  lendemain,  dès  le 
jour  venu ,  il  ferait  une  recherche  qui  serait  plus 
fructueuse;  puis  il  entra  dans  son  lit. 

Ses  fils,  selon  ce  que  le  jour  suivant  ils  racon- 
tèrent, eurent  chacun  une  vision  singulière;  il 
jeur  sembla  que  leur  mère  leur  apparaissait,  et 
que^  prenant  par  la  main  celui-là,  qui  était  sorti 
de  son  sein,  elle  le  conduisait  dans  la  chambre 
du  père  commun ,  dont  la  dernière  femme  gar- 
dait rentrée.  Les  deux  fantômes,  renforcés  par  la 
troisième  épouse,  qui  se  présenta  dans  ce  mo- 
ment, parvinrent  jusqu'à  la  porte  du  cabinet  in- 
térieur, la  désignèrent  à  leur  fils,  et  puis  dispa- 
rurent, ou  plutôt  l'horreur  et  la  singularité  de 
la  vision  retirèrent-elles  violemment  d'un  som- 
meil pénible  les  sires  de  Rideville. 

Il  était  sept  heures  du  matin,  lorsqu'un  bruit 
inusité  retentit  dans  le  château;  on  accourt  chez 
les  deux  fibres,  et  on  leur  annonce  que  leur  père 
vient  de  mourir.  Son  valet  de  chambre  entrant  à 
riieure  accoutumée ,  ne  l'ayant  pas  vu  dans  son 
lit,  s'était  rendu  au  cabinet;  là  il  avait  aperçu 
une  échelle   volante  dressée  contre  des  rayons 
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garnis  de  livres^  et  son  maître  renversé  mort  au 
bas  sur  le  parquet  ruisselant  de  sang. 

On  doit  croire  qu'une  nouvelle  aussi  impré- 
vue atteignit  péniblement  au  cœur  les  fils  du 
baronnet  y  surtout  lorsqu'ils  se  rappelèrent  le 
songe  commun  qu'ils  avaient  fait^  et  dont  ils  se 
communiquèrent  les  particularités  si  remar- 
quables par  leur  similitude  ;  ils  se  bâtèrent  d'ac* 
courir  au  lieu  de  la  catastrophe,  espérant  que 
leur  père  vivait  encore;  vain  espoir,  le  trépas  avait 
saisi  sa  victime. 

Les  funérailles  faites,  le  nouveau  baronnet  et 
son  frèi'c  quittèrent  d'un  commun  accord  un  châ- 
teau qui  leur  devenait  odieux,  momentanément 
du  moins.  On  profita  de  leur  absence  pour  es- 
sayer d'enlever  les  plaques  de  sang  qui  noircis- 
saient le  parquet;  elles  se  trouvèrent  tellement 
inhérentes  au  bois  qui  s'en  était  humecté,  qu'il 
fallut  retirer  les  feuilles  ainsi  souillées. 

Quand  le  parquet  eut  été  enlevé,  on  découvrit 
avec  surprise  une  trappe  scellée  avec  soin ,  on  la 
souleva,  et  elle  fit  voir  au  dessous  un  escalier 
construit  dans  Tépaisseur  du  mur.  L*un  des 
gendres  du  défunt  était  demeuré  au  château , 
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fieloa  le  déur  da  ses  beaux-frèreSi  afin  de  siu>>- 
veiller  les  réparations  qui  devaient  s'étaadre  à 
toi|t  le  manoir.  Sir  Hungelwolt,  iostruit  de  ce  fait 
particulier ,  y  accourut  avec  un  autre  parent  de 
son  beau-frére^  un  juge  de  paix  de  leurs  amis 
at  l'intendant  du  baronnet. 

On  alluma  des  torches ,  on  descendit  Tescalier 
qui  du  premier  étage  s'enfonçait  au  dessous  des 
fondements;  là  il  finissait  à  une  salle  ronde  per- 
cée de  quatre  caveaux  souterrains  ;  on  aperçut 
dans  chacun  un  coffre  de  bois  de  chêne  recou- 
vert de  plomb  ^  et  un  cinquième  pareil  fut  ren- 
contré dans<  la  rotonde;  on  les  ouvrit ^  quatre 
contenaient  des  corps  de  femmes  encore  revêtues 
de  leurs  vêtements,  le  cinquième  renfermait  un 
cadavre  d'homme. 

Au  premier  aspect  de  ces  charniers  de  nou- 
velle forme^  sir  Hungelwolt  se  reprocha  vivement 
Téclat  qu'il  avait  fait,  car  tout  de  suite  il  devina 
combien  la  chose  deviendrait  désagréable  pour 
sa  famille;  mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer, 
le  juge  de  paix  demanda  Tintervention  du  sché^ 
rif  du  comté;  il  fit  appeler  des  constables,  une 
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etiiqiiète  juridique  fut  faîte,  et  voici  ce  qvLe  la  tombe 
après  tant  d'années  révéla  aux  vivants  : 

Le  premier  squelette,  bien  qu'entièrement  dé- 
pouillé de  ses  chairs ,  fut  reconnu,  tant  à  sett 
robes  qu'à  ses  bagues  et  à  soft  collier  qu'il  por- 
tait ,  pour  être  celui  de  la  première  femnie  du 
baronnet,  celle  qui,  selon  l'opinion  publique,' au- 
rait été  noyée  dans  la  mer;  on  sut,  en  arrêtant  le 
frère  et  la  sœur  de  la  quatrième  épouse,  qui 
avaient  tout  appris  de  celle-ci,  que,  pendant  là 
partie  de  pêche,  lady  Rideville  avait  été  enlevée 
par  des  contrebandiers,  retenue  d'abord  dans  une 
caverne,  et  puis  enfermée  dans  ce  souterrain  j  y 
était-elle  morte  de  douleur  ou  de  mal  physique? 
Tavait-on  immolée?  aucune  clarté  ne  put  être 
donnée  là  dessus ,  tant  pour  elle  que  pour  let 
autres  victimes  d'une  scélératesse  profonde. 

La  seconde  enlevée  nuitamment,  de  son  lit,* 
avait  été  transportée  au  lieu  où  étaient  ses  restes. 
Le  fils  du  jardinier,  attiré  la  même  nuit  en  secret 
dans  la  chambre  du  baronnet,  était  descendu  avec 
lui  dans  le  souterrain.  Ici  on  ne  pouvait  douter 
qu'un  double  meurtre  n'eût  facilité  l'indigne  ca- 
lomnie d'un  rapt  adultère,  et  sans  doute  quelque 
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scèoe  adroite  «avait  fourni  l'extrait  mortuaire 
dont  j*ai  parlé,  que  le  baronnet  disait  avoir  reçu 
d'Italie,  et  qu'on  ne  trouva  pas  à  son  décès  dans 
ses  papiers.  Le  fils  de  la  seconde  femme  se  trans- 
porta vainement  à  JPadoue;  il  ne  put  rien  décou- 
vrir qui  déchargeât  la  mémoire  de  son  père. 

Enfin,  la  troisième,  partie  volontairement  avec 
sa  femme  de  chambre,  avait  été  arrêtée  en  route, 
bâillonnée,  et  la  malheureuse  qui  l'avait  trahie , 
revenue  volontairement  au  château  à  la  suite  de 
sa  maîtresse  infortunée,  y  avait  sans  doute  péri 
avec  elle,  afin  que,  dans  aucun  temps,  elle  ne  pût 
révéler  le  secret  qui  lui  avait  été  confié. 

Une  découverte  aussi  épouvantable  qui  avait 
eu  lieu  en  1814,  et  dont  les  journaux  retentirent, 
bien  qu'on  cachât  le  vrai  nom  du  baronnet  qu'on 
ne  sait  pas,  amena  des  suites  importantes.  Les 
complices  de  non-révélation  furent  déportés;  sire 
Rideville,  ne  voulant  plus  habiter  un  lieu  qui  lui 
devenait  si  abominable,  le  fit  démolir  de  fond  en 
comble,  et  pendant  qu'on  lui  construisait  un 
second  château,  il  passa  sur  le  continent  avec 
toute  sa  famille. 

FIN    DU   TROISIEME    VOLUME. 
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Junot,  duc  d' Ahrantès ,  "-^  Propos  de  Napoléon  sur  ces  deux  ca- 
pitaines.—Ou  linot,  duc  de  Ret^gilf. -"Dnroc,  duc  de  FriouL  — 
Suchet,  J/ic  d^ A IbiiJcFift --^  \ icinr ,  duc  de  Bcllune,  —  Duc  de 
G. . . —  L3  parent  nuignift.fue  et  la  belle  Grecqiu-,  auccdut  •  ga- 
lante da  temps  de  FEmpirc. 
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CHAPITRE  IX. 

Cau&M  qui  me  rendirent  suspect  k  Napoléon.  —  (kmiineiitil  m^en* 
lève  les  affaires  étrangères.  —  Pourquoi  il  mit  â  Yalençaj  les 
princes  d*Espa|i;ne.  —  Lettre  qu'il  m'écrit  â  ce  tujet.  —  Portrait 
du  prince  des  Asturies,  Ferdinand  VII. — Portrait  de  don  Carlos. 

—  Portrait  de  Finfant  don  Antonio.  —  Anecdotes  les  concert 
nant.  —  Le  roi  Charles  IV.  —  La  reine  sa  femme.  —  Le  prûfoe 
de  la  Paii.  —  Fouché  me  fait  perdre  ma  grande  fhnmhellMiît 

—  Mauvaise  plaisanterie  dans  la  formule  de  ma  démiasioa. 

—  Causes  de  la  guerre  que  je  déclare  à  mon  tour  à  Bonaparte. 

—  Ernest ,  le  prince.  —  Je  me  rapproche  des  Bourbons.  «•  Je 
prévois  dés  la  campagne  de  Wagram  la  chute  de  l'Empire.  «• 
Mes  avis  parriennent  à  rendre  la  guerre  des  coalisés,  en  181  S,  na- 
tionale aux  divers  peuples  de  l'Europe .  —  Gnerre  de  Eusoe.  «• 
Malheurs  de  Napoléon.  — -  Bia  dernière  entrevue  avec  lui  en  jan- 
vier i8i4.*- Détails  curieux  touchant  cette  conversatâon.  «• 
Les  spectres  des  six  premiers  rois  bourbons.  —  Le  drapeau  des 
Tuileries,  présage.  ^  Ce  même  drapeau  en  denil  le  i*"  jan- 
vier ]8t4.  —Vision  singulière  du  roi  de  Rome  à  la  même  épo* 
que. 

CHAPITRE  X. 

Agonie  de  Tempirc.  —  Ma  conversation  avec  le  roi  d'Espagne 
(Joseph.Bona parte). — Le  comte  Regnaud  de  Saint-iean-d'Angdj 
vient  augmenter  l'embarras  de  Sa  Majesté.  —  Tous  tendent  A 
quitter  Paris.  —  Une  jolie  Basquaise  vientitt'annoncer  l'entrée 
de  S.  A.  R .  monseigneur  le  duc  d'Angouléme  à  Bordeaux.— Po- 
litique paternelle  en  Autriche.  —  Je  détermine  le  comte  Fabre 
de  TAude  à  ne  pas  quitter  Paris.  —  Le  duc  de  Rovigo  chexttioî, 
lui  non  moins  efi'rayé  que  les  autres.  —  Je  vais  chez  la  comtesse 
Olympe  D. . .  —  Je  me  sers  d'elle  pour  faire  peur  au  ministre  de 
la  police.  —  Lettre  qui  me  sert  à  jouer  celui-ci.  —  Mon  collègoe 
avec  le  duc  de  Rovigo.  —  Il  avale  la  pilule.  —  Je  tente  le  der- 
nier coup.  —  Conseil  d'ahii  qîîe  je  donne  au  roi  Joseph.  —  As- 
semblée du  »7  mars.  —  Elle  peut  éloignei^la  catastrophe.  ■—  Qne 
je  détermine  par  mon  apparition  nocturne  aux  Toileries  —  Ef- 
froi de  Marie-Louise, du  roi  d'Espagne,  des  conseillers impériamc. 
—  Le  transfert  à  Blois  du  siège  de  la  régence  est  résolu.  —  Cofn> 
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rier  autrichieD.  —  Lenire  an  cabinet  <te  Vienne  où  Marie-Louise 
M  \ais^  preucUc.  —  J'appeUe  des  scfnaleurft.  —  Ce  (|ue|c  cou> 
▼inf  aTfceivK.  o^ Détails  curieux  et  circonstanciés  de  ces  d«r- 
i|i^r^  joum^s  de  TepipirQ.  — •  Les  sénateurs  pactisant  avec  les 
roysJisUB. 

CHAPITRE  XI. 


Opialts  â^vm  eâiil^siivaBl  miKlaàra.  -«  liante  iki  reî  J«M|ftb.  «—  La 
peiiea  mi  fuite.  —  hê  «ioe  de  Trévisc.  —  !.•  4«e  de  lagmt.  -^  €e 
ipiil  pefMak  H  c»  fuHI  dk.  —  Le  «9  Hiart«  —  J^deris  à  iltwpc  • 
re«r  Atea— dtc  poiir  ^Ht  fitD»*  loger  cIms  hmi.  -^  t«i  f^^oase 
•tttayplte.  «•  L«  duc  de  GawliBOoitrt»  —  NcKne  euttrcrsalkii. 
w  l/akbé  âm  itodt .  <^  Épi^niBftBM  ce«tre  loi.  —  Prdfuntie»  do 

•  iMWHi  wit  >»3r«>iete.  -^  Noia  de  cem  y»  le»  pt^iiigs  «tibrîfcp  t 
Itf  dmpunii  Uaae.  -m  Ealice  des  alli^.  «-^  ttrfHilo  à  orM}<*-  — 
Ma  pwhéf  eenf An»€»a¥te  le  c  wr.  •*«  i'eàAinas  ifii^il  c«is«alîra 
Ms  MaUisMnMftt  des  Iwirlwos^  <^  Midme  CMjaqpe  dis»..»— 
MjwhiMfr  im  %9m  aie. 

CHAPITRE  XII. 

Madame  du...  chez  le  czar.  —  Colloque  entre  Caulincourt  et  moi. 
—  L'ahlM  de  Tr^dt^  grand*clianceHrr  de  la  L^gion-d^Honneur.— 
IComi^ation  du  gouxe^nement  provisoire.  -»  Abbë  de  Montes- 
quieu. —  Sa  «sanie.  — ^  Duc  de  Dalberg[«  —  Comte  de  Beurnon  - 
TiUe.  —  Marc^uis  ^  Jaucourt.  —  Baron  de.  Vitrolles.  —  M.  de 
Cbateaubriand.  —  Las  souverains  allie's  à  rOpeVa.  —  Ok  sont  les 
k(U(i0par%istes,  —  Histoâfè  d'un  Louis  XVFI.  —  Dëchéance  de 
V^a)4on.  -i>*  Ses  i|iliiés.mejrendent  j^ustice.  —  Nouveau  ministère 
français. 

GBAPITKE  XUL 

LHk  so«M(tJcaias»  se  pK^visDCtat  conlre  ff^foléou»  -^  Harangue  du 
CMax  aii^QAl.  —  MaUdjcesse  df^Hcnat»-—  Les  maréchaux  absn- 
dwsuifn  t  ff tijp^i^n  -ri  T>r fr*ft'  '^t  de  Canbacérés.  e.t  de  Eovi^o.  — 
ttosilÎMi  féaîMc  da  duQ  de  Raguse.  —  Napoléon  vaiacu  épou- 
KaoU  Us  allMH^.-p- Traité  de  F«ataineUeau> -^  AbdiAaIioo  de 
Kafoyon.-- 'Deia^s  piditiiiues.  —  Fautes  ooiamises  par  les  coya- 
]i<tteH.  ««MoKsiBva  entre  à  Paris.  —  Ceux  qui  firent  foule  autour 


de  ce  pfiSw^ — Ma  première  conversalkii  avec  UiL  —  Noos  nom 
brouillons.  —  Désagrément  que  le  czar  lui  fait  éyrou^cr*  —  Le 
gouvernement  provisoire  se  démet.— Millions  dooftéaâ  JIomiiiia 
et  dérorés  par  set  amis. 

GBAPÎIHB  XIT. 

IHIapidatîon.  —  On  me  fro/j^qt»  de  rentrer  an  (ifjwinftBre.  «^  fables 
commises.— Comtesse  Potoska.  —Ce  que  je  lui  dis.  —  £e«  eom-» 
mères  languedociennes. — Anecdote  historique.  —  L^abbë  d*Brse. 

—  Le  dtner  de  Louis  XVIII.  —  Récompense  des  grands  serrices. 

—  Louis  XVni,  portrait  de  ce  grand  monarque.  —  Certificat  de 
yéracité.  —  Mon  désappointement.  —Ma  juste  colère.  — -  L'empe- 
reur Alexandre  vient  à  mon  secours.  -^  Il  me  venge.  —  Rouerie 
royale.  —  Je  prends  ma  revanche.  —  Baiser  de  Judat.  «^  l)é« 
tails. 

CHAPITRE  XV. 

Je  suis  bien  traité  par  la  famille  royale.  —  Le  comte  de  Blacas. 

—  Voulait  faire  et  fit  fortune.  —  Comment  il  éloignait  les  au* 
très  du  roi.  —  Comment  je  parviens  à  éluder  sa  surveillattce. 

—  M.  Dambraj.  —  Courte  Duporit-Cbaumont.  — M.  Dandré. 

—  Ses  âneries.  —  Première  mystification.  —  Seconde  mystifi- 
cation. —  Tout  le  monde  gonvemait  en  i8i4.  — Traité  de  Paris. 

—  Fautes  de  la  nouvelle  cour.  —  Conduite  maladroite  envers 
les  gens  de  lettres  et  les  journalistes.  ^  MM.  Etienne  et  àé 
Jouy .  —  Le  iVW/j  jaune,  —  Z«  retour  tTun  bon  père,  caricature. 
^  Dîner  d*a  mis.  -^  Le  Journal  de  F  Empire,  '—  Les  chaises  â 
porteur.  — Propos  du  roi.  —  Caroot  et  son  mémoire.  —  Bla- 
thicu  de  Montmorency.— Trois  anecdotes  qui  le  concernent.— 
Monseigneur  le  ducd^Orléans.— Sa  première  rentrée  en  France. 
-^  Comment  il  est  reçu  avec  bonté  par  la  famiUe  ro^'ale.  —  La 
sainte  alliance  fidèle  a  Maraten  181 4.  —  L^abbéde  Pradt.  —  Ca- 
lembourg  de  Carie  Vemet .  —  Tabhorre  les  bâtards,  dicton  d*un 
bavard  sempiternel.  —  Le  cardinal  Maury.  —  Révélations  à  ce 
sujet.  —  Un  de  ses  propos  en  1790.  —  Êpigramme  de  la  da- 
chesse  de  Chevreuse.  —  Monseigneur  fuit  les  amis  pauvres. 


CHAPITRE  XVI. 

État  de  la  France  a  la  restauration.  —  Que  Loais  XVIII  d*a 
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ne  voulait  pan  de  gouTemement  ctmstiiotkMÉ^.  —  Les 
souTeraint  Pobli|sèreiit  â  donner  une  charte  .«>De  qifeQe  Buaière 
U  joaa  les  alKës.  —  Comment  il  finit  par  s'attacher  à  son  œntre. 
—  Ce  qu'il  mVn  dît  et  ce  qu'il  en  dit  à  son  frère.  — -  Opinion  du 
duc  de  Richelieu  de  M .  de  Villèle.  —  Celle  de  Charles  \.  —  La 
nation  d'autrefois.  —  La  nation  d'aajonrd^hui.  —  Ma  conversa- 
tion politique  arec  MonsiEca.  «—  Elle  est  saos  résultat.  —  Ltt 
emqcadmnrst  anecdote  anglaioe  de  i8i4. 
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EXTRAIIS    SES 

MÉMOIRES 

DU  PRINCE 


DE  TALLEÏRAND-PÉRiGORD. 


^>]j\?]'!rji2  ^mf)y}É}i. 


Cause  de  ma  mission  au  congrès  de  Vienne.  —Spoliations  antiM* 
gilimes  de  ce  congrès. —  La  France  jouée. —  Sa  confiance  dans 
les  allie's  Ta  perdue.— Prc'tentîons  ridicules  de  certains  de  ceux- 
ci.—  Patriotisme  de  Tabbé  de  Montesquiou-Fezensac,  du  baron 
de  V. . . .  et  du  comte  de  Blacas.  —  Propos  anlinatîonal  de  ce 
dernier. —  Ma  réponse  les  épouvante. —  Colère  de  Louis  XVIII. 
^- Henri  IV  et  le  duc  de  Montpensier,  anecdote  du  temps  de 
la  ligue,  mise  en  action  par  S.  M. —  Cause  du  discrédit  du  baron 
de  V. . .  .'—(je  que  je  dois  faire  au  congrès. — Les  princes  de  Mo- 
naco.—  Fausse  politique  de  la  France. —  Le  prince  Eugène  ho- 
noré au  congrès.  —  L'ex-roi  de  Westphalic.  —  Quels  hauts  per- 
sonnages se  trouvèrent  réunis  à  Vienne  en  i8i4  et  i8i5. — Noms 
des  principaux. —  Actes  du  congrès. —  Mon  entrevue  avec  le 
prince  Eugène. —  Je  rcpousfc  tout  retour  à  Napoléon.—  Effroi 
«pie  jette  dans  le  congrès  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo* 
léon . —  Sans  moi  le  congrès  était  dissous. —  A  moi  seul  les  Bour- 
bons (loi>ent  lu  déclaratiou  du  i3  mars,  et  la  couronne  une  se- 
conde fois. —  Intrigues  à  Gand  autour  du  roi. —  M.  de  Château- 
|)riind .  -  Fourbe.  —  Causes  de  ma  retraite.  —  Ma  disgrâce.  — 
(^>nMncnt  je  parui  au  libelle  du  duc  de  Rovigo. — Je  ne  crois 
pas  Luuvel  un  meurtrier  isolé.  —  Portrait  de  M.  Joseph  de  ViN 
Jèlr.  —  Ses  fautes.  —  Ses  talents. 


Lorsque  la  maison  de  Bourbon  ne  put  plus 
éluder  la  reconnaissance  du  service  que  je  lui 
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avais  rendu,  en  remettant  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  chef,  elle  se  détermina  à  mVloigner  le 
plus  proraptement  et  le  plus  loin  possible.  En 
cqèMq^^vc^»  <>n  ne  parla  pl«s  am  château  des 
Tuileries  que  d'une  chose,  de  la  néces  ité  de  me 
confier  les  intérêts  de  la  France  au  c  )ngrès  de 
Vienne,  qui  allait  s'ouvrir,  congrès  où,  foulant 
aux  pieds  les  droits  les  plus  saints,  les  existences 
lés  plus  sacrées,  on  n'insisterait  sur  le  respect  dû  à 
certaines  légitimités  qu'afin  de  pouvoir  violer  le 
plus  eiïrontément  les  autres.  Ainsi  on  dépouilla 
lé  Danemarck  au  profit  de  la  Suéde ,  la  Saxe  au 
profit  de  la  Prusse  ;  on  arracha  au  Brabant,  à  Ye* 
nîëe,  à  Gênes,  aux  fiefs  impériaux  d'Italie ,  à  la 
noblesse  immédiate  d'Allemagne ,  aux  électeurs 
ecclésiastiques,  à  l'ordre  de  Malle,  au  pape  (en 
le  privant  d'Avignon) ,  leur  liberté  ou  leur  pou- 
Toir,  pour  les  traîner  à  la  suite  de  puissances  qui 
n'avaient  aucun  droit  à  contenter  leur  ambition. 
La  spoliation  de  la  Pologne  fut  consommée,  et  la 
France,  tout  à  coup  dégradée,  tomba,  pour  com- 
ble d'affront,  au  dessous  de  la  Prusse...,  de  la 
Prusse  que  dans  dix  jours  elle  avait  anéantie , 
lorsque    chacune    de    ces    puissances    luttait 
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force    à    force  et   sans  aucnn  secours  étran- 
ger. 

La  France  était  ptiùîe  de  sa  confidncîé.  fiffe 
avait  ett  foi  en  la  paroïe  des  prihccs  àWiéi  i  -  îl* 
hii  arraiettt  juré  (javelle  serarit  gffatïde  et  éiettdtië, 
qu'elle  conserverait  une  forte  porlicTtf  àtf  seS^  éoll- 
qoéfes  si  eîlc  tottsentah  à  se  séparer  dt  Napôféonj 
elle,  crédule,  aTait  accepté  le  pScfte,  etkffsqtféffrf. 
etf(  été  eittahie  iHM  qu'eue  eut  fait  résSétaftife/ 
an  la  mit  aru  piilage  effrontément.  Ctàit^^ 
cpï'etï  181*,  et  dafts  lé  premier  moment/  f  Atf- 
triche  demanda  la  Franche-Comté  avôcî  fef  tôfi- 
iwrte,  et  la  Prusse,  au  nom  dé  l'empire  Akpmtp 

« 

rédamait  TAbace  comme  batrîére  de  garâTûtië  ; 
Ferdinand  VII  prétendit  à  la  restîlutîôn  diïft(kl«- 
sillon  et  du  Val  d'Andorre,  et  le  roi  de  Sardàfgtle 
osait  manifester  Téntie  df%ne  ponîôA  dé  lï^fcfc-* 
tence  et  Au  Dauphiné.  '  -"  ** 

De  (elles  etlravagnnces  trouvaient  ttéatMtfînfe 
des.  appuis  et  des  échos  ;  Talfebé  âe  MonleôcjUiOff 
nn  jour  me  dît,  avec  le  baron  de  V....,  (Jit^iffâu- 
drait  peut-être  délibérer  sur  ces  exigences' et  lëô' 
examiner  sérieusement;  «  car,  »  ajoulèil5trt-if^, 
«  nous  tîommes  à  tfiie  époque  de  jûsli(:e  oéf 'l'on 
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ne  doit  pas  conserver  le  bien  d'aulrui.  »  Le  comte 
deBlacas  alla  plus  loin;  car^dans  un  rapport  mis 
sous  les  yeux  de  Louis  XYIII^  il  osa  dire  :  «  que 
l'équité  de  ces  réclamations  devait  l'emporter 
sur  la  fausse  honte  qui  pousserait  à  retenir  le 
bien  d'autrui.  » 

J'avoue  qu'à  ce  dernier  coup  de  pied  de  Tàne, 
corroboré j  du  reste  ^  des  sollicitations  du  comte 
Jules  de  Polignac^  je  me  mis  en  colère^  et^  sans 
marchander  mes  paroles^  je  répliquai  à  ces  mes- 
sieurs que,  po\)r faire  participera  la  bonne  œuvre 
de  restitution  la  France  entière ,  il  serait  conve- 
nable d'instruire  de  ce  cas  tous  nos  concitoyens; 
à  celte  menace  de  publicité,  on  se  récria,  on  me 
conjura  de  me  taire,  et  on  tourna  vers  une  autre 
turpitude. 
*  ^  Cependantje  dois  ajouter  aussi  que  Louis  XVIII, 
^loquel  on  porta  tout  chaud  la  proposition  loyale 
et  ma  résistatice,  entra  dans  une  sainte  colère  qui 
me  rappela  quelque  peu  celle  de  Henri  IV  lorsque 
le  duc  de  Montpensier ,  qui  n'y  voyait  pas  plus 
loin  que  son  nez,  osa  lui  faire  la  plus  folle  ou- 
verture. 

Henri  IV  venait  à  peine  d  entrer  à  Paris;  il  se 
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trouvait,  an  milieu  des  embarras  de  la  conquête^ 
fort  tourmenté  des  moyens  d'avoir  des  hommes  et 
de  l'argent.  Quand  il  se  livrait  à  ces  soins,  le  prince 
de  Montpensîer,  depuis  beau-^re  du  duc  d'Or- 
léans, abordant  Thabile  et  grand  monarque^  lui 
dit  qu'il  lui  conseillait,  pour  se  mettre  au  dessus 
de  cette  gêne  qui  augmenterait  chaque  jour,  de 
céder  aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour  les  di« 
verses  provinces  du  royaume  à  titre  de  fiefs  hé- 
réditaires, à  la  charge  par  ces  grands  vassaux  de 
fournir  chacun  un  contingent  d'hommes  et  de 
solde,  de  manière  à  ce  que  le  roi  eût  une  armée 
nombreuse  et  bien  payée  sans  qu'il  en  coûtât  rien 
au  trésor  de  la  couronne. 

0  Mon  cousin,  »  repartit  le  roi  avec  colère, 
((  si  je  ne  savais  qu'en  me  tenant  ce  langage  vous 
ne  faites  que  céder  à  des  suggestions  étrangères, 
je  vous  frapperais  d'un  rude  châtiment.  £st«Ge 
vous,  prince  du  sang ,  vous ,  à  qui  la  couronne 
peut  échoir  en  partage,  qui  osez  me  proposer  de 
la  rompre,  et  d'en  distribuer  les  moi*ceaux  à  des 
présomptueux  qui  s'en  serviraient  pour  perdre  la 
famille  royale?  Quoi!  j'irais  reconstituer  la  féo- 
dalité que  mes  prédécesseurs  ont  eu  tant  de  peine 
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à^4^tr"ire?  VenlresaiiUgris ,  je  suis  lant  eu  ^p*- 
,gétit  <d^ç  ipa  bQOJie  Fraqcfi  que,  bien  qu'elle  soit 
^Çji:  ronçlelette,  à  peine  si  «lie  est  suffisante  à  ma 
iij^R  4e  roi,  Reconnaissez  votre  tort,  et  repor^ 
Xff,,  ^  cieux  qui  vous  oqt  mis  en  avant ,  que  Ton 
m'arpaçliera  plutôt  la  vie  que  de  me  faire  con*- 
fientjp  à  perdre  le  plus  mince  hameau  de  mon 

j^Lo^is  XVIH  f  dans  sa  mauvaise  humeur^  me 
IWppprtisi  çettq  ^Qecdote.  I^e  discours  de  Henri  IV 
me  sembla  un  peu  différent  de  celui  que  Sully  a 
(^opservé  d^ns  qes  Sconomies  rqjrales.  Je  pris  la 
H|^rté  d'^n  faire  la  remarque;  S»  M.  me  repartit 
que  sa  leçon  était  traditionnelle  dans  1^  famille 
cle  Heuri  IV^  et  qu'elle  la  croyait  plus  ewcte  que 
jRçUe  de  Sully. 

.,. ï)ès  ce  momenti  M.  de  V,..  perdit  dans  Topi-^ 
piç^  du  roi  tout  le  crédit  qu'il  pouvait  y  avoir 
l^gpé  en  raison  4e  ses  intrigues  depuis  plusieurs 
^n^çs.  «  G'est^  »  me  dit  le  roi,  «  un  fou^  un  sot, 
et^'Un  enragé.  »  Puis  il  lava  foriement  la  léte  à  son 
jffivofi,  qui  se  sauva,  lui,  avec  l'aide  d'une  scène 
4e  sensibilité  larmoyante. 

Cependant  je  devenais  chaque  jour  insuppor- 


table  à  celui-ci;  je  ne  pus  lutter  contre  son  in- 
fluence, et  je  partis  pour  Vienne  avec  la  charge^ 
ai-je  dit,  de  représenter  la  France  ^  de  défendre 
ses  intérêts,  et  de  prendre  en  înain,  conjointe- 
ment, ceux  des  rois  d'Espagne,  de  Naples,  de 
Saxe,  de  Bavière  et  même  de  Wurtemberg.  Je 
devais  aussi  soutenir  avec  chaleur  les  droits  de 
rinfant  duc  de  Parme,  violemment,  injustement 
expulsé  de  ses  États  héréditaires  que  les  coalisés 
venaient  tout  nouvellement,  par  une  facilité  pi- 
quante,  de  céder  à  la  femme  de  Napoléon  ;  enfin 
je  devais  exiger  la  restitution  de  la  principauté  de 
Monaco  au  duc  de  Valentinois  (1).  Par  contraste, 
je  m'opposerais  autant  que  possible  à  toute  ces- 
sion de  domaines  territoriaux  faite  à  un  des 
membres  de  la  famille  Bonaparte  ou  à  celle  des 
Beauharnais;  j'insisterais  sur  la  dégradation  de 

(i)  En  97.0,  les  Grimaldi  possédaient  la  principauté  de 
Monaco  ;  ses  descendants ,  après  plusieurs  orages,  reçu- 
rent rinvcsliture  par  Henri  VI,  le  2  juillet  1191.  Ayant 
été  cliassés  de  nouveau ,  les  Grimaldi  furent  rétablis  le 
2/\  dt'ccnd>ic  1317.  Louis XIII,  le  1 4  septembre  i64i>prit 
sous  sa  prolecllou  Monaco  et  ses  princes,  et  promit  à  ceux- 
ci  des  terres  eu  France  éri[jées  en  duchés,  pairies,  marqui- 
sats et  comtés.  Erection  ,  en  leur  faveur^  du  dudié  de 
Aaloiitinois  en  mai  1642  ^  enregistré  la  mimt  auuée.  Le 
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Murât  ^  que  nous  ne  reconnaissions  pas  roi  de 
Naples ,  et  sur  ce  que  la  Suède  fût  rendue  aux 
en&nis  de  Gustave  IV,  si  la  réhabilitation  de  ce 
dernier  prince  devenait  impossible- 
Tout  cela^  presque^  était  autant  de  fautes 
contre  la  politique.  Les  Bonaparte,  par  le  fait, 
le  prince  Eugène  surtout,  auraient  été,  certes, 
les  alliés  les  plus  sincèrement  attachés  à  la 
France;  auraient-«ils  pu  entrer  en  guerre  contre 
elle?  non,  sans  doute;  et  tout  ce  qu'on  leur  eut 
fait  accorder  aurait  été  autant  d'enlevé  à  nos 
ennemis  véritables. 

Le  prince  Eugène  intéressait  tous  ceux  qui  ne 
devaient  pas  vivre  de  ses  dépouilles;  tout  me 
porte  à  croire  quïl  aurait  obtenu  quelque  prîn- 
cipiculité  si  Bonaparte  ne  fût  venu  changer  si  sou- 
dainement la  face  des  affaires.  Il  était  le  seul  de 
ces  grandeurs  tombées  à  qui  on  permît  de  paraî- 
tre à  Vienne,  Je  croîs  bien  que  l'ex-roi  de  West- 

20  février  i^Si  ,  extinction  des  Grimaldi  ;  une  femme 
porte  la  souveraineté  de  Monaco  et  le  duché  de  Yalenti- 
nois  dans  la  maison  de  Goyon-Matignon,  qui  les  possède 
aujourd'hui;  eu  18 1 5,  la  protection  passa  de  la  France  au 
roi  de  Piémont  ;  ce  ne  fut  pas  Vun  des  articles  les  moins 
honteux  du  traité  du  ao  novembre. 
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phalie,  Jérôme  Bonaparte^  y  vint  un  moment  à 
la  suite  de  son  beau-père,  le  roi  de  Wurtemberg; 
mais,  prévenu  à  propos  de  la  tentative  prochaine 
de  son  grand  frère,  il  se  hâta  de  quitter  lecon^ 
grés,  l'Autriche  etTÂUemagne;  du  moins  pamt* 
il  à  Paris  en  même  temps  que  Napoléon. 

Jamais,  je  pense,  on  n'a  vu,  aux  époques  mo- 
dernes, une  réuniou  telle  que  celle  qui  illustra 
le  fameux  congrès  de  Vienne.  On  y  vit  deux  em- 
pereurs,  celui  de  Russie  et  celui  d'Allemagne  ; 
quatre  rois,  ceux  de  Bavière,  de  Danemarck^  de 
Prusse  et  de  Wurtemberg;  les  princes  souverains 
d'Anhalt-Dessaw ,  d' Aremberg  ,  de  Bade ,  de 
Brunswick-Oëls ,  de  Furstemberg,  de  Hesse-Gas- 
sel  avec  sa  belle-fiUe ,  de  Hesse-Darmstadt ,  de 
Hesse-Philipstadt,  de  Hesse-Hambourg,  de  Hesse- 
Rothenboucg ,  de  HohenzoUcrn-Elchingen ,  de 
llohenzoUern-Sinmaringen,  de  Ilolslein-Beck , 
d'Isenbourg  (S.  A.  S.  la  princesse),  de  Loos- 
Cosvaren,  de  Lowenstein,  de  Mecklembourg»Stré- 
liu,  deNassau-Weilbourg,  deNeuwied;  S.  A.  I. 
la  duchesse  d'Oldenbourg,  le  prince  d'Arembcrg; 
sept  princes  et  deux  princesses  de  Reuss ,  les 
princes  de  Salm-Kirl^ourg,  de  Saxe  et  la  prin-  ^ 
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-CBMe  sa  femme;  quatre  autres  princes  de  Saxe, 
le  prince  de  Schaaenbonrg,  S.  A.  R.  le  prince 
Léopold ,  de  Sicile ,  le  prince  de  Salm ,  de  Stid- 
•  berg»  de  Tœplilz;  le  cardinal  ConsalTÎ;  toutes  les 
familles  impériales  et  royales  de  Russie ,  d' Au- 
triche,  de  Prusse,  etc.  ;  le  prince  Eugène,  que  je 
place  le  dernier,  non  par  rang,  mais  afin  que  son 
soayenir  soit  conservé.  Qu'on  joigne  presque  tous 
les  ministres  des  puissances  européennes,  les  lé- 
gations et  les  cabinets  de  Rome,  de  France,  d*£s- 
pagne,  de  Naples,  de  Toscane,  de  Parme,  de 
Sardaigne ,  de  Gènes,  de  Barière,  de  Wurtem- 
berg, de  Hollande,  de  Saxe,  d'Angleterre,  de 
finisse,  de  Danemarck,  de  Suède,  etc.,  on  aura 
un  aperçu  de  l'importance  de  celte  réunion, 
grossie  encore  des  plus  nobles  maisons  d'Europe 
Tenues  pour  prendre  part  aux  fêles  gui  coûtèrent 
un  miUion  par  jour  au  trésor  autricbien. 

On  sait  quelles  matières  on  y  agita  ;  comment^ 
malgré  le  droit  des  gens,  l'Europe  fut  dépecée  et 
la  France  spoliée.  Chaque  jour,  je  recevais  des 
négociateurs  secrets  dont  la  mission  avait  pour 
but  de  me  ramener  à  la  cause  de  Bonaparte  ;  je 
m'en  émerveillais,  me  demandant  ce  que  Ion 
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pouvait  espérer.  En  quêtant  çà  et  là  des  lumièros  j 
qui  ne  m'éclairaient  pas ,  un  jour  le  prince  'Eâk* 

gène  me  6t  dire^  par  le  comte  A ,  qu'il  aurait 

à  me  parler.  Je  ne  crus  pas  devoir  me  refuser  à  un 
désir  semblable 9  et  un  rendez- vous  fut  donné 
dans  une  des  nombreuses  auberges  du  Frater^  où 
nous  devions  venir  chacun  incognito» 

Nous  arrivâmes  là  vers  la  chute  de  la  nuit,  et 
à  la  suite  des  premiers  compliments,  S.  A.  h  me 
demanda,  ex  abrupto  pour  ainsi  dire,  si,  dans 
le  cas  où  la  France  entière  rappellerait  Napo- 
léon et  lui  rendrait  la  couronne,  je  m'opposerais  à 
ce  mouvement  national,  et  si  je  tenterais  de  tour^ 
ner  le  congrès  contre  cette  nouvelle  révolution* 

((  Prince ,  n  répondis-je ,  u  on  vous  trompe;  je 
vois  bien  les  fautes  de  la  Restauration,  je  devine 
le  point  faible  de  la  cuirasse,  mais  je  comprends 
la  force  et  Timmensité  de  ses  ressources.  Tom«- 
bat*elle  dans  une  lutte  inattendue,  TEurope,  ou 
pour  mieux  dire  les  souverains  qui  se  la  parta- 
gent niainlenant,  la  relèveraient  avec  persistance^ 
C'est  tout  simple;  il  leur  faut  les  Bourbons  en 
France  pour  consommer  et  conserver  leurs  spo-^ 
liât  ions,  ceUes*ci  disparaîtraient  au  seul  nom  de 
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Boiui[Mirte;  aussi  liii  fera-t-OD  une  goenne  sans 
fin. 

—-Je  pense  comme  tous ,  »  rqpaitit  Eogène , 
m  mais  nous  n'aTons  pas  ce  point  à  traiter;  c'est 
de  TOUS  qu'il  s'agit ,  de  vous  que  mon  père  rap- 
pelle^ auquel  il  pardonnera  les  actes,  qu'il  com- 
blera de  biens  et  dont  il  suivra  les  conseils. 

—  Prince,  »  dis-je,  ce  La  Fontaine ,  dans  son 
cours  admirable  de  morale,  a  écrit,  par  aTance^ 
ma  réponse  :  veuillez,  je  vous  prie,  la  lire  dans 
la  fable  du  meuœ  Roi  et  du  Perroquet.  Nous  nous 
sommes  réciproquement  trop  fait  de  mal  pour 
que  notre  réconciliation  puisse  être  sincère  et 
durable.  Jamais  je  ne  me  fierais  à  sa  foi ,  quelle 
confiance  pourrait-il  garder  en  la  mienne?  La 
nécessité,  la  force  des  choses  nous  a  rendus  en- 
nemis irréconciliables  ;  je  le  combattrai  tant  que 
j*aurai  de  vie  et  de  puissance,  et  renoncez  à  l'es- 
poir de  rompre  le  mur  d'airain  qui  nous  sépare.  » 

Quatre  jours  après  ce  colloque,  la  nouvelle  nous 
arriva  du  débarquement  de  Napoléon.  En  vérité, 
si  cet  homme  extraordinaire  avait  été  en  ce  mo- 
ment à  vingt  lieues  de  Vienne,  je  ne  crois  pas 
qu'on  eût  poussé  plus  loin  la  surprise  et  la  ter- 
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reur.  Ou  a  prétendu  qu'en  abordant  eu  France  H 
s'écria  :  le  congrès  est  dissous;  il  est  certain  que, 
pendant  vingt-quatre  heureS;  il  le  fut  en  effet. 
On  soupçonna  le  revenant  de  connivence  avec  son 
beau-père;  la  défiance  naquit  contre  TAutriche; 
le  bruit  même  courut  que  plusieurs  souverains 
seraient  arrêtés. 

Tout  me  porte  à  croire  que,  si  faisant  volte-face, 
je  fusse  devenu  aussi  zélé  bonapartiste  que  je  ser* 
vais  franchement  la  cause  des  Bourbons,  j'aurais 
profité  de  la  panique  générale,  effrayé  la  légation 
d'Angleterre,  celle  de  Suéde,  et  il  eût  été  facile  de 
déterminer  le  czar  et  le  roi  de  Prusse  à  s'éloigner 
de  Vienne  à  francs-étriers.  Telle  ne  fut  pas  ma 
conduite  :  au  lieu  d'épouvanter,  je  rassurai;  au 
lieu  de  dissoudre,  je  rapprochai  les  opinions  ébran- 
lées; je  fis  comprendre  le  prix  de  la  paix,  les 
fautes  de  la  désunion,  avec  quelle  facilité  Napo- 
léon profiterait  de  nos  querelles  pour  se  conso- 
lider. Je  m'adressai  à  l'intérêt  si  bien  et  avec  tant 
de  véhémence,  que  le  congrès,  loin  de  se  dissiper 
en  fumée,  montia  une  vigueur  sans  pareille. 

A  moi  seul  est  due  la  déclaration  du  1 3  mars 
1 820,  qui  mit  hors  la  loi  des  nations  Napoléon 
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Bonaparte.  Ce  fut  le  mont  £tna  que  je  jetai  sur 
cet  autre  Eacelade^  et  dont  je  le  couvris  si  bien 
qu'il  ne  put  s'en  débarrasser*  Loi,  dans  sa  vaine 
oolére^  s'avisa  de  me  rendre  la  pareille  et  de  eon^ 
^squer  noon  bien,  eu  attendant  qu'il  se  domoàt 
noL  tét«rf  je  n'eus  ^de  de  la  lui  li vrery  je  h  cda^ 
servai  pour  le  combattre  avec  succès^ 
(  Le  roi^  retiré  à  Gand^  dot^  pour  sctisiaire  à  la 
boise  de  la  France  aoiéant  qu'à  l'indigMation  de^ 
rBorope,  se  sépater  de  l^iaepteet  afixk  (averî^ 
CBoaer  première  de  sai  dernière  disgrâce^  M*  de 
Bhcas  combattit  avec  une  violrace  qni  fie  pvoci^ 
VMl  fAS  en  ferv6ur;de  son  désiurtéressettient*  Mr  de 
CSMiteanbriand  se  ttatta  de  le  rem|>laéei^^  et  poinr 
qne  nows  connussiom  le  dernier  degré  de  ¥h&^ 
rallia tioa^  Fouché  prétendit  avoir  conquis  ce  poste 
de  confiance  ;  que  dis-je^  ri  s'y  instaHa^  et  au  se^ 
oond  retour^  dont  je  tais  les  fautes,  les  folies,  les^ 
iurpitades ,  il  fallut  que  Louis  XVIII  crâil  ne  pou- 
imr  remonter  sur  son  trône  qu'en  s'appuyant 
sur  la  main  sanglante  d'un  régicide;  mou  second 
ministère  fut  donc  souillé  de  la  présence  de  Fonp 
ché.  Un  instant  je  voulus  refuser  cet  étrange  atte- 
lage; mais  l'aoBour  dm  pays,  qui*  régne  ei»  premief^ 
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dans  mon  cœur,  me  commanda  cet  aulre  sacri- 
fice aux  exigences  de  la  patrie.  Je  restai,  ce  fiai 
pour  peu  de  temps  :  jamais  on  ne  m'aurait  Ëaût 
signer  le  traité  humiliant  du  20  noTemhre  1815. 
Je  me  retirai  et  j'entraînai  la  dissolution  du  oa<* 
bioet. 

Dés  ce  jour,  un  voile  couvrit  les  yeux  delà  £»- 
mille  royale;  elle  oublia  que  par  deux  fois,  à- 
moins  d'un  an  de  distance,  elle  me  devait  la  covh 
ronne.  Je  lui  devins  importun,  que  dis-je,.  insup^. 
portable.  Chaque  semaine  fut  marquée  par  un  dé* 
goût,  par  un  déboire  nouveau.  On  me  retira  toute 
confiance  ;  on  me  repoussa  des  affaires  à  plusieurs 
reprises,  même  on  menaça  ma  liberté.  Je  ne 
sais  ce  qui  me  serait  arrivé  lors  de  la  pubhca->« 
cation  du  libelle  dans  lequel  le  duc  de  Hovigo^ 
osait  me  charger  du  meurtre  du  duc  d'Enghies^ 
lorsque  lui  seul  avait  conduit  k  comédie  assas^na 
que  Ton  joua  dans  le  château  et  dans  les  fossés  de 
Vincenncs;  je  ne  sais,  dis-je,  ce  qui  me  serait 
advenu  si,  lassé  de  souffrir  sans  me  revaneher,  je  - 
n'eusse  déclaré  que  j'étais  prêta  publier  des  do-* 
cuments...,.  Je  fis  peur  à  tout  le  mondey  a»  «oi 
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â  son  frère,  et  l'inirigue,  ourdie  au  fond 
pour  me  précipiter  dans  un  abime  de  maux , 
ttfonia  tout  à  coup  à  mon  ayaniage. 

Oo  sait  comment  le  rm  me  convia  de  re- 
rtoir  aux  Tuileries ,  où  je  ne  devais  plus  trou- 
Ter  mauvaise  compagnie;  pourtant  M.  Decaies 
n'en  avait  pas  encore  été  expulsé.  J'y  reparus, 
ot  fut  pour  J  être  persiflé^  car  on  ne  me  craignait 
plus*  La  chose  alla  ainsi  jusqu'à  la  mort  de 
S#  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Berri,  excellent, 
noble,  bon  et  généreux  prince,  rempli  de  nobles 
sentiments  ;  mal  connu ,  toujours  calomnié ,  il 
n'était  même  pas  soutenu  par  ses  proches. 

Si,  à  cette  époque,  lorsque  la  voix  universelle 
de  la  France  exigea  le  renvoi  du  second  favori, 
homme  aussi  peu  habile  que  le  premier,  mais  qui, 
ayant  plus  d'adresse,  savait  mieux  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux,  si  à  cette  époque,  dis -je,  on 
m'eût  rappelé,  je  serais  parvenu  à  prouver  que 
Louvel  n'était  pas  un  assassin  isolé;  ce  crime 
fut  le  résultat  d'une  combinaison  terrible  dont 

plus  tard  on  espérait  recueillir  le  fruit Ici 

je  m'arrête;  Theure  des  révélations  complètes  n'a 
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pas  sonné,  et  dans  Tinlërét  de  mes  proches ^  je 
la  recule  pour  ce  point  à  trente  ans,  après  mon 
décès. 

M.  de  Villèle  occupa  la  place  principale,  il 
devint  le  dieu  de  son  parti,  cela  ne  m'étonne 
point;  il  y  a  dans  ce  parti  tant  de  personnages 
médiocres  que  celui-là  semble  un  génie  qui  peut 
s'élever  au  dessus  du  commun  des  martyrs/ 
M.  de  Villèle,  homme  de  province  et  peu  conn\i, 
négociant  dans  sa  jeunesse,  menu  propriétaire 
plus  tard ,  avait  dans  le  cœur  une  intégrité,  une 
fermeté  naturelles  qui  lui  ont  servi  prodigieuse* 
ment  ;  élevé  selon  Tancien  usage ,  avec  des  mots 
latins,  un  peu  de  droit  et  une  philosophie  de 
collège,  il  était  égaré  par  le  dédain  commun  au 
vulgaire ,  pour  tous  les  arts  qui  ouvrent,  élèvent 
et  fortifient  Tame.  Etranger,  indifférent  à  la 
peinture,  à  la  sculpture,  à  l'a rchi lecture;  n'ayant 
aucun  goût  pour  la  musique ,  il  regardait  avec 
pitié  les  esprits  tournés  à  la  littérature;  aimer 
la  poésie,  la  cultiver  lui  paraissait  la  preuve 
d'une  incapacité  certaine  pour  la  politique,  la 
magistrature  et  l'administration;  en  dehors  du 
mouvement  imprimé  à  l'opinion  par  les  auteurs 
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célèbres  du  xviii''  siècle,  il  n'a  japais  soupçonné 
Vwfluenee  du  jownaUsme;  plein  de  mépris  pour 
ces  folliculaires,  ainsi  qu'il  les  qualifiait,  il  les  a 
«ontraix^^  à  une  vengeance  cruelle, 

Q^  p^sonnage,  ignorant  aux  choses  qui,  depuis 
foixaute  ou  quaire-vingts  ans,  avaient  tant  d'im* 
ypftancç^  n'a  pas  mieux  compris  la  tendance  gé- 
llér^le  vers  une  oligarchie  industrielle.  A  force 
4'-Of^poser  le  commerce  à  la  noblesse ,  à  force  d^ 
«idûiunier  ceUe-^ci  à  Vavantage  de  celui-là,  on 
^détruit  le  préjugé  qui  foi^mait  l'énergie  des  gen- 
tilshommes, et  w  Va  transporté  aux  boutiquiers 
qui^  aujourd'hui,  en  masse^ composent  à  eux  seuls 
Ub  nation  ;  il  n'y  a  dans  celle-ci  ni  du  clergé,  ni 
de  la  noblesse j^  ni  des  agriculteurs,  ni  de  la 
bourgeoisie,  mais  une  masse  nouvelle >  composée 
uniquement  de  patentés  et  d'indus trîels« 

C'était  donc  ce  corps-là  qu'il  fallait  cajoler;  loin 
de  là,  on  le  blesse,  on  l'irrite;  la  garde-nalio- 
uale  que  lui  seul  composait,  faisait  sa  joie  ^  son 
orgueil  ;  il  en  tirait  sou  importance  sociale  ;  eh 
bien  !  on  brise  houteusenpient  ce  hochet  commun, 
ou  frappe  la  vanité  d'hommes  incapables  de  se 
gi:aucUr  pai;  d^es  quftH^^^  bi:îUantas  et  qui  trou*- 
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vaient   leur  illustration  dans  les  grades  édie** 
lonués  de  la  milice  citoyenne. 

Un  vrai  politique  eût  donc  ménagé  la  littéra- 
ture ,  le  journalisme  et  les  patrouillotiers.  M.  de 
ViUèlei  au  contraire,  pour^^uit  lea  uns^  affqeke  de 
dédaigner  le$  autres,  dissout  la  gardci  nationale, 
et  sans  le  prévoir,  creuse  à  la  fois  l'abîme  où 
tombera  le  monarque  et  peu  s'en  faut  la  monar- 
chie ,  et  prépare  les  leviers  qui  l'y  précipiteront. 
Ces  fautes  énormes  éclipseront  peut-être  aux 
yeux  de  la  postérité  des  vues  financières  assez  bien 
arrêtées,  une  probité  à  toute  épçeOve  et  qui  n'a  su 
jamais  grouper  les  chiffres  ;  une  éloquence  con- 
trainte, mais  soutenue  ;  un  amour  sincère  de  la 
royauté  ,  un  esprit  naturellement  porté  à  la  don- 
ceur,  à  la  conciliation;  qui  redoutait  les  actes 
violents,  les  mesures  ardues,  qui  se  reculait  des 
coups  d'Etat.  M.  de  Villèle  aurait  toujours  voulu 
tourner  la  position,  et  pas  l'attaquer  en  face; 
persuadé,  au  fond  de  l'ame,  qu'il  ne  lutterait  pas 
avec  avantage ,  craignant  d'arriver  à  une  crise 
qui  le  trahît;  jamais  il  n'eût  osé  fdlfe  ce  qu'a 
fait  le  petit  Polignac,  et  cela  parce  que ,  dans 
lui,  il  y  avait  assez  d'esprit  pour  s'éclairer  et  se 


20 

ONinailre^  et  qu'il  a  toujours  pris  pour  règle 
de  conduite  ce  vers  célèbre  et  plein  de  sens  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

bien  que  la  devise  de  sa  maison  soit  l'adage  connu  : 
7^01^  vient  àpoitU  qui  peut  attendre. 


C}]A?>3TM  03. 


RroToià  mes  ftlrmoircs  politiques.— -Pour  qui  jVcris  ceux-ci. 
▼eux  traiter  anccdotiqucmcnt  la  rtfvolution  de  i83o.— Manière 
clVnvi5ager  ce  sujet.  —  Erreurs  et  fautes  de  la  Restauration.— 
Sa  faiblesse.-' Des  partis  qui  divisaient  la  France  en  1819.-* 
Les  quatre  catégories  royalistes.— ->  Les  ulteab  quand  méme,^» 
l«es  royalistes  timides. —  Les  royalistes  constitutionnels.— Lei 
comédiens  de  quinze  ans. —  Leur  généalogie  et  leur  histoire.-— 
I^s  orle'anistes. —  Leur  i-?angi1e.*-  Le  duc  d^Orléans  et  Joseph 
Bonaparte. —  Incertitudes  de  la  légitimité  dans  la  famille  inpi^ 
Haie. —  Les  bonapartistes. —  Les  partisans  de  la  descendeoct 
d'Eu,:;^ne  de  Bcauharnais.— Le  prince  d*Or«inge.— Le  prince 
Paul  de  Wurtemberg.  —  Les  républicains  perruques  :  mar- 
quis de  Lafayetle,  Dupont  de  TEore,  etc.— Les  républicains  en- 
fants et  en  enfance. —  La  république  selon  nos  adolescents.— • 
Les  Trais  jacobins.—  Que  la  nation  ne  semblait  divisée  qu^en 
•LTtAS  et  LIBÉRAUX.— Qui  étaient  ceux-ci.— Le  ministère  Marti* 
gnac. —  Portalis. —  Roflexions  générales . —  Portrait  du  vicointe 
de  Martignac. —  Portrait  du  comte  Portalis.— Souvenirs  forcés 
des  FahUs  de  La  Fontaine 


Dans  la  partie  politique  de  fnes  Mémoires  ^  je 
rapporte  complètement  les  événements  majeurs 
qui  se  sont  écoulés  depuis  ma  sortie  du  ministère 
en  1815  jusqu'à  la  révolution  dernière  qui  a 
conduit  le  duc  d'Orléans  au  but  où  les  siens  ont 
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tendu  depuis  le  régent.  Là  je  n'ai  rien  négligé 
pour  satisfaire  le  lecteur  érudit^  l'homme  d'État 
et  le  diplomate  ;  mais  le  ton  grave  par  convenance 
et  nécessité  de  cette  portion  de  mes  Mémoires  ne 
satisferait  pas  peut-être  la  classe    de  lecteurs 
'auxquels  je  m'adresse   aujourd'hui.   Calomnié 
parmi  les  gens  du  monde ,  parmi  les  adolescents 
surtout^  c'est  à  eux  que  je  m'adresse  maintenant, 
pour  eux  que  je  travaille.  Mon  but  actuel  est  de 
leur  prouver  que  je  ne  suis  pas  aussi  diable  qu'on 
toe  fait  noir,  et  qu'emporté  par  les  circonstances, 
j'en  ai  plus  profité  que  je  n'ai  cherché  à  les  dé- 
terniiner  dans  mon  avantage.  En  conséquence , 
laissant  aujourd'hui  dormir  des  souvenirs  péni- 
bles, ceux  de  la  Restauration,  depuis  1 81 5  à  1 829, 
je  ne  vais  parler  que  des  faits ,  actes ,  intrigues , 
trames,  faiblesses,  fautes  qui,  d'une  part,  ont 
aidé  à  tout  ce  que,  de  l'autre,  on  a  mis  en  avant 
d'adresse,  d'astuce,  d'habileté,  de  fallace,  de 
prudence,  vices,  qualités  ou  défauts  qu'on  doit 
se  garder  de  croire  synonymes.  Or,  pour  bieti 
éclaircir  la  matière,  il  me  faut  montrer  en  com- 
bien de  partis  la  France  était  divisée  en  1829,  et 
je  dois  peindre  à  grands  ti  aits  les  hommes  divers 
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qui  ont  joué  un  rôle  majeur  dans  ce  drame  hia^ 
torique. 

La  Restauration  9  persuadée  de  son  bon  drôft| 
a  fait^  comme  les  gens  honnêtes^  des  sottises  peftt 
pétuelleé^  et  cela  avec  l'intention  de  faire  bieti  M 
de  ne  faire  que  du  bien;  n'ayant  rien  appris,  riw 
oublié  surtout,  elle  trouvait  simple  de  cotitiniMif 
Tancien  régime,  et  à  chaque  pas  elle  se  régime 
bait  contre  les  exigences  de  l'actualité.  Surprise 
des  prétentions  des  hommes  nouveaux,  il  lui  eût 
paru  naturel  qu'à  sa  venue  chacun  d*eux  fût 
rentré  dans  son  trou ,  et  que  tous,  abandonntlll 
leurs  postes,  leurs  avantages,  lui  eussent  laiMS 
place  nette.  Au  lieu  de  cela,  partout  on  lui  faisait 
résistance  ;  on  lui  donnait  sur  les  doigts  :  se  fà- 
chait-elle,  grondait-elle,  on  la  regardait  en  face, 
on  criait  plus  haut  et  on  lui  tenait  tête,  ce  qui  loi 
devenait  insupportable;  car,  elle,  convaincue atl 
fond  du  cœur  de  sa  faiblesse  intime,  savait  qiie 
force  lui  serait  de  céder,  pour  peu  qu'on  persistât^ 
à  cette  résistance  devant  laquelle  elle  ne  devait 
que  mollir. 

Dés  1 81 4  et  après  1 81 5,  les  amis  des  Bourboné 
se  divisèrent  en  quatre  catégories  priocipales  :  Il 
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y  eut  les  ultros  i/uaiid  même,  c'est  à  dire  les  exfra- 
vagantSy  plus  royalistes  que  le  roi  ;  eux^  cause  de 
toutes  les  erreurs  de  la  Restauration^  et  surtout 
d^  sa  chute;  leur  jactance ,  leur  orgueil  insup- 
portable ,  leur  haine  des  idées  nouvelles ,  des 
formes  admises^  leur  persistance  à  vouloir  ra- 
mener le  passé,  ont  aigri  constamment  leurs  ad- 
versaires auxquels  ils  ont  rendu  la  famille  royale 
suspecte,  car  celle-ci  a  manifesté  sans  relâche  une 
tendance  marquée  pour  les  ultras.  Au  reste,  dans 
cette  coterie,  par  une  fatalité  singulière,  il  n'y 
fyaît  aucun  de  ces  hommes  supérieurs  aux  évè* 
nements  et  qui  dominent  la  mauvaise  fortune  ; 
4e8  bavards,  des  tartufes,  de  vrais  dévots,  des  in- 
trigants sans  verve,  mérite,  énergie,  d' honnêtes 
gens  au  fond,  autant  sols  qu'ils  étaient  vertueux, 
tous  aveugles,  ou  au  moins  myopes,  hommes 
d'exécution  en  paroles;  lions  au  château  ou  dans 
les  conseils  secrets,  et  lièvres  dans  la  rue,  autant 
qu'ils  l'ont  été  en  1815,  au  18  fructidor,  au 
13  vendémaire,  au  9  thermidor,  au  31  mai,  au 
21  janvier,  au  10  août,  au  20  juin,  aux  5  et  6  oc- 
tobre, au  14  juillet  et  surtout  au  23  juin  1  78G. 
Partout  attaquant,  partout  battus;  la  veille  chan- 
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tant  vicloire^  et  le  lendemain^  ayant  fui  la  ba- 
taille^ ne  trouvant  pas  de  cave  assez  profonde  et 
de  galetas  assez  haut  pour  se  cacher.  Tels  ^  en 
1829^  étaient  les  ultras  quand  même;  bien  en- 
tendu que  je  ne  classe  point  parmi  eux  les  héros 
de  la  Vendée.  Hélas  !  ceux-là  ne  se  sont  que  trop 
battus  quand  même.  Les  malheureux^  comme 
ils  ont  toujours  été  indignement  abandonnés!!! 

Les  royalisles  déplorant  la  perte  des  choses 
passées ,  mais  persuadés  que  la  nécessité  exi- 
geait des  concessions  pour  le  présent  et  pour 
Tavenir^  formaient  la  seconde  catégorie.  Unis  de 
cœur  avec  les  premiers,  c*était  à  regret  qu'ils  s'en 
séparaient.  Cependant  la  peur  de  se  compromettre 
les  rapprochait  malgré  eux  des  hommes  du  mo- 
ment qui  leur  semblaient  trop  acharnés  à  la  ruine 
de  la  monarchie,  et  cela  parce  que  ces  derniei*s 
voulaient  Tasseoir  uniquement  sur  les  institutions 
du  jour. 

Puis,  en  troisième  rang,  venaient  les  royalistes 
raisonnables;  ceux-là  en  grand  nombre,  mais 
faibles  pourtant,  persuadés  de  la  nécessité  d'où* 
blier  la  vieille  constitution,  ils  souhaitaient  que 
le  roi  s'attachât  à  la  nouvelle,  qu'il  l'exécutât 
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frtùchemënt.  Leur  opinion  était  insupportable 
âuxfua/i^  même  et  aux  ultras  mitigés  :  ces  roya- 
Irâtes^la  passaient  pour  jacobins  forcenés  ;  on  les 
décriait ,  on  les  dédaignait,  on  leê  méprisait;  on 
ne  ktir  ouvrit  jamais  que  les  grands  salons  des 
Ttttieries  ;  en  aucune  circonstance  on  ne  les  ap^ 
pela^  on  ne  leur  demanda  conseil  ;  leur  vue  bles^ 
siadt  la  susceptibilité  des  niais^  et  ces  hommes  de 
bien^  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très  habiles, 
Aîrenl  constamment  repoussés ,  dénigrés  et  re-^ 
niés  surtout  ;  on  les  traitait  en  loups  galeux ,  en 
boucs  émissaires^  et,  chaque  matin^  chaque  pua, 
dans  Sa  prière,  demandait  à  Dieu  de  les  délivrer 
de  ci^  traitt*es-là,  et  le  soir  se  Couchait  avec  le 
cbâgHù  que  la  terre  ne  se  fût  pas  ehtr  ouverte 
p^r  les  engloutir^  ou  que  le  tonnerre  ne  les  eût 
^A  complètement  foudroyés. 

La  quatrième  catégorie  royaliste  avait  pour 
noyau  les  comédiens  de  quinze  ans ,  les  hypo- 
tûitty  les  menteurs,  les  avides,  en  un  mot,  ces 
hbmmes  de  toutes  faces ^  de  mille  couleurs ,  ac- 
coutumés à  servir  tous  les  pouvoirs ,  à  prêter 
chaque  serment  exigé;  on  les  avait  vus  aller  de 
Vel*saiUeS  au  manège,  du  manège  aux  Girondins, 
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de  ceux-ci^  abandonnes^  à  la  Montagne  sanglii<« 
naire,  puis  modères^  Robespierre  tombe  ;  parti- 
sans de  la  Convention,  lorsqu'avec  l'aide  de  Bo- 
naparte elle  eut  vaincu  les  sections ,  ils  la  jé-^ 
laissèrent  pour  courir  au  Directoire ,  qiiand  c6 
dertiier  mutila  les  deux  Conseils  ;  on  les  trotl^tt 
les  premiers  dans  les  antichambres  des  troîê 
consuls;  ils  se  mirent  à  plat-ventre  en  face  dîi 
trône  de  Napoléon  ;  aussi  avaient-ils  quitté  ce- 
lui-ci dès  le  3  avril;  ils  lui  firent  des  cajoleriêi 
aux  Cent-Jours ,  ce  qui  ne  servit  qu'à  liiieiix 
établir  la  fougue  de  leur  dévouement  lors  de  là 
réaction  de  1815. 

Cette  fatale  catégorie  ayant  tant  à  faire  oublier 
sMtait  attachée  aux  purs  comme  le  lierre  au  chêne; 
ils  les  étonnèrent  par  la  véhémence  de  leur  amour, 
leur  haine  des  modérés,  leur  envie  de  boire  lé 
sang  ennemi;  si  bien  que  les  purs,  craignàtit  de 
se  montrer  faibles  en  présence  de  tels  dévoue- 
ments, joutaient  à  qui  mieux  mieux  se  montré^ 
rait  exalté,  furibond,  quand  même;  et  ces  falla^ 
cieiix,  poussant  les  imbécilles,  les  amenaient, 
chaque  année,  au  dénouement  de  la  comédie  qui 
a  duré  quinze  ans. 
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C'était  donc  en  quatre  catégories  que  les  roya- 
listes réels  étaient  divisés  en  1829;  puis  venaient 
les  royalistes  orléanistes ,  ceux-là  prétendaient 
que ,  pour  clore  la  révolution ,  il  faudrait  une 
substitution  de  branche,  u  Tout^  disaient-ils^  a 
changé  de  face^  ou  a  été  déplacé;  rien^  mainte- 
nant, n'a  la  forme  ou  Taspect  que  chaque  chose 
avait  en  1 789,  la  royauté  seule  est  revenue  comme 
à  cette  époque.  Cette  restauration  incomplète 
porte  son  fruit;  la  situation  nouvelle  redoute  un 
roi  qui  n'a  rien  de  commun  avec  elle;  chaque 
jour  elle  craint  qu'il  ne  tente  à  la  ramener  au 
point  de  départ  où  elle  ne  veut  pas  revenir.  Le 
roi,  de  son  côté,  seul  au  milieu  de  tant  de  dis- 
sonnance  avec  ses  souvenirs,  doit  avoir  peur  qu'on 
ne  récarte,  et  au  moins  souhaiter  de  rétablir  le 
passé. 

»  Dans  cet  état  de  cause,  la  lutte  continuelle  et 
rinquiétude  permanente,  il  n'y  aura  jamais  ac- 
cord parfait,  franchise  réciproque.  Il  faut,  pour 
que  tout  marche  d'un  pas  égal,  ou  que  la  forme 
nouvelle  succombe,  ou  que  l'ordre  de  succession 
soit  interverti  ;  alors,  seulement,  la  France  en 
aura  fini  avec  la  révolution  et  jouira  de  ce  calme 
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parfait  au  milieu  duquel  se  développera  sou  in- 
dustrie active  et  inquiète  maintenant. 

»Four  amener  cet  état  normal;  il  est  plus  simple 
de  changer  le  porsopnel  de  la  royauté  que  d'a- 
néantir les  instijtutions  révolutionnaires;  écarte- 
tons  la  bfanche  ainée  de  la  maison  royale ,  pla- 
çons au  trône  la  branche  cadette ,  dès  ce  fait  ter- 
miné ,  tout  est  consommé  ;  le  passé  a  disparu,  le 
nouveau  régime  est  complet;  monarque,  insti- 
tutions ,  tout  a  la  même  origine ,  une  usurpation 
flagrante f  dès  lors,  nul  reproche  à  s'adresser, 
aucun  regret  à  concevoir,  tous  datent  du  même 
jour.  Le  vice  de  la  chose,  s'il  y  en  a,  est  commun, 
et  il  y  a  force  à  vivre  en  paix ,  lorsqu'on  ne  peut 
s'adresser  réciproquement  aucun  reproche.  » 

Ainsi  s'exprimaient  les  orléanistes  à  une 
époque  où,  avant  la  faute  du  pouvoir  établi  et 
par  la  force  des  choses,  ils  n'étaient  qu'une  por- 
tion dans  la  nation;  car,  depuis  le  9  août,  la  vo- 
lonté du  peuple  a,  je  cit)Î8,  légitimé  le  droit  royal 
actuel ,  si  toutefois  il  est  possible  qu'un  contrat 
synallagmatique  soit  rompu  sans  le  consente-» 
ment  des  deux  parties  ;  au  reste ,  c'est  de  ces 
questions  ardues  (fu'on  agite  dans  un  cabinet, 
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mais  que  le  bras  du  peuple  décide  daus  la  rue. 
£q  arrière  des  orléanistes^  et  tenant  néan-* 
ipoins  le  même  langage  et  professant  d'égales 
n^aximes^  les  bonapartistes*SQ  préseqtaiçnt)  eux 
encore  divisés  ea  deux  factioji^^  lea  fidèles  ^  la 
succession  impériale,  et  ceux  qui^  ealyaÎQ^  par 
la  fi;loii:e  brillante  et  pure  d'Eugène*  de  $e$^uhar-* 
qais ,  auraient  voulu  que  le  changeipeut  de  d^-- 
uastie  fût  profitable  k  la  de$ççnda^ce  du  $ecoAd 
ch/evalier  français  sans  peur  et  sans  reproche. 

J'insiste  sur  ce  point  j  il  y  avait;»  qu  |S^9j  (ji^ 
boçapaiftistes  appelant  le  fils  du  grand  boinme^ 
et  des  bonapartistes  souhaitant  que  la  co^irpao^ 
de  France  passât  au  front  du  fils  aine  d'E^ugène 
de  Beauharnais. 

Les  deux  fractions  impériales  confondues,  en- 
core paraissaient  plus  noipbveuses ,  noueux  diri- 
gées qu'elles  ne  l'ont  été  par  le  fait;  ici  se  n^ettait 
enjeu  le  dragon  à  plusieurs  queues,  sauf  qu'il 
inanquait  de  tête;  quiinj^e  ans  écoulés  avaient 
pointé  leur  fruit,  auM^nt  que  l'absence;  les  hommes 
d'action,  que  l'on  croyait  bonapartistes»  étaient 
devenus  ioseusiblemeat  orléanistes;  déterminés  à 
çpmbflyi.(re  la  br^tnche  aînée  de  la  maison  de  Bour- 
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boo,  ils  n  avaient  pu  rester  insensibles  aux  qua- 
lités de  S.  Â.  R.  le  duc  d'Orléans;  ayant  Tdea 
avec  lui^  ayant  été  gagnés  par  des  amis^  9s 
avaient  fini  par  le  préférera  un  enfant  qu'on  leur 
montrait^  conune  tout  Autrichien^  dont  la  num» 
vaise  santé  était  constatée  ;  el  peut  être  songeant 
à  la  nécessité  de  choisir  entre  S.  A.  R.  e(  Joseph 
Bonaparte,  celui-ci  leurs  dû  paraître  trop  gingnat 
et  hors  d'état  de  pouvoir  lutter  avec  un  prinoa 
fort  de  nobles,  de  patriotiques  antéeédsBts;  pèrt 
d'une  famille  nombreuse,  et  dans  laquelle^  la  s«e- 
eesaion  n'aurait  pas  à  s'égarer  dans  diverses  tik 
gnes  collatérales;  d'ailleurs  entre  Luciei^et  ksrti 
de  Hollande,  Louis,  eu  serait  la  légitimité?  Ces 
inquiétudes  d'avenir,  fraf^nt  les  bons  esprits , 
les  ralliaient  au  seul  parti  à  prendre»  c^ui 
d'accepter  le  duo  d'Orléans  pour  roi  de  Frame  » 
dès  qu'on  pensait  que  le  repos  de  la  patrie  exi- 
geait le  rejet  de  Charles  X  et  de  sa  pwjtérité». 

A  part  ces  partis  royaux,  plusieurs  citoyen^ 
parmi  les  protestants  surtout,  auraient  vottifi 
qu'à  défaut  des  Bourbons  et  des  Bonaparte  0m 
eût  appelé  des  princes  du  nord;  certains  pen- 
chaient pour  le  prince  d'Orange,  fils^V  (OÎ  MMmA 
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de  Hollande;  mais  le  plus  grand  nombre ^  frappe 
des  qualités  brillantes,  libérales,  philosophiques 
de  S.  A.  R.  le  prince  Paul  de  Wurtemberg, 
songeait  à  lui  et  l'appelait  de  ses  vœux  à  la 
couronne;  cette  fraction  de  Topinion  aurait  été 
plus  étendue  si  ce  prince  eût  professé  la  religion 
râtholique;  au  reste ,  ce  qui  l'élevait  le  plus  était 
son  désintéressement,  car  il  n'a  jamais  pensé  à 
une  fortune  pareille ,  ni  n'a  aidé  à  la  réaliser; 
aussi  modeste  et  simple  qu'il  a  de  mérite  et  de 
vertus,  il  se  contente  de  paraître  digne  d'une 
couronne,  sans  travailler  personnellement  à lac- 
quérir  (i). 

Un  dernier  parti ,  le  plus  dangereux ,  quoique 
le  plus  faible,  et  réveillé  en  1814,  de  la  léthargie 

(i)  Je  vois  avec  plaisir  la  justice  que  rend  à  S.  A.  R.  le 
le  prince  Paul  M«  de  Talleyrand  ;  je  crois  devoir  insister 
sur  ce  qu'il  a  dit  de  la  modestie  et  du  désintéressement 
de  S.  A.  R.,  qui,  satisfaite  de  trouver  en  France  une  hos- 
pitalité répondant  à  ses  goûts  ,  n'y  a  jamais  cherché  qu'à 
plaire  et  à  se  rendre  vénérable  par  ses  qualités  solides,  ses 
vertus  brillantes  et  son  amour  éclairé  des  beaux-arts. 
Puisse  ce  prince  reconnaître  la  plume  indépendante  qui, 
loin  de  lui ,  se  plait  à  rendre  hommage  à  sa  mansuétude, 
à  sa  haute  philosophie  qui  lui  a  toujours  fait  repousser 
des  intrigues  indiscrètes  ,  indignes  de  son  rang  et  de  son 
noble  caractère! 
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forcée  à  laquelle  Napoléon  Tavait  conlrainty  celui 
de  la  république  y  se  montra  terrible  et  fort  à 
craindre  dés  1829;  plusieurs  cal^ories  se  di« 
visaient;  aussi  la  première^  née  avec  laGiroûdeiSe 
fût  accommodée  ou  de  la  constitution  de  479i| 
ou  de  celle  du  Directoire ,  avec  un  président  à  ht 
place  des  cinq  directeurs. 

Dans  cette  fraction  étaient  les  hommes  encoft 
en  vie  de  la  constituante^  de  la  législative^  delà 
GonventioD[et  des  conseils^  qui,  malgré  tant  dedé^ 
ceptions ,  croyaient  encore  à  la  possibilité  et  à  bi 
stabilité  surtout  d'un  gouvernement  républicain 
démocratique  ;  ceux-là  ne  voulaient  point  voir  les 
tentatives  de  Dumouriez,  de  Hoche  peut*ètre,  de 
Moreau ,  de  Pichegru ,  de  Bonaparte  ;  ils  espé«* 
raient  toujours  de  la  vie  de  leur  GUe  chérie;  bon* 
nétes  gens ,  ils  détestaient  les  crimes  de  la  Con- 
vention ,  et  ils  seraient  rentrés  dans  les  mêmes 
sentiers;  ceux-là  avaient  à  leur  tête  le  marquis  de 
Lafayette,  Dupont  de  TEure,  P^gês,  de  TÂriége 
et  quelques  autres  vertueux  aveugles  qui  niaient 
le  torrent  révolutionnairci  et  que  celui-ci  aurait 

bientôt  entraînés. 

IV  3 


3i 

'Eq  PÔeotiA,  et  nëânmoios  pas  en  contact  avec 

•  •  •  • 

(teà  ^^îeUtes  petfiiques ,  qu*on  me  passe  le  mot  de 
k  javéailifé  actaeHe>  il  y  avait  parmi  nous  un 
grosi  de  républicains  imberbes,  adolescents,  dont 
kl  t^his  viltetix>  en  1 829,  avait  vingt  ans  :  ils  s'étaient 
Ait  èé  fa  république  leur  poupée  belle  et  chérie, 
ils  la  revêtaient  de  gloire,  la  pafraient  de  rertus  ; 
Ms  \à  voyaient  calme ,  nobles  douce ,  fiére ,  ver- 
tàeàse,  Kiîmaine;  clémente,  antipathique  avec 
lè'sai^,  les  pieds  à  terre,  mais  fa  tète  dans  le  ciel. 
Gbtie  nymphe,  au  demeurant,  né  pouvait  être  servie 
^pté  }pBit  àés  cœurs  purd  cofttmé  elle  et  au  prin- 
(ifaû^  de  fa  vie;  enfants,  ils  s'étaient  imaginé 
^e  daias  leurs  rangs  seufa  on  prendrait  les  ma- 
gistrats de  cette  république  de  moutards;  elle 
gamine f  céleste,  qui  jouerait  aux  osselets,  tandis 
qm  ces  magistrats ,  ces  administrateurs ,  ces 
hommes  d'État  encore  en  culotte,  selon  la  vieille 
aé  sotte  W ,  travailleraient  au  bonheur  public 
é«D8  les  délices  de  l'estaminet  de  la  Grande-Chau- 
ttiiére  et  des^  coulisses  des  théâtres  parisiens  ;  ces 
tëpuUicains  rêvaient  un  gouvernement  de  roses 
et  de  force  sans  cependant  s'effrayer  trop  des 
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têtes  à  couper^  de  haute  pavots  (les  Tieills(t*dé  étb 
vingt-cinq  ani  et  au  dessus)  qui  se  disiîtlgiië-- 
raiéht  danè  leurs  plates-bandes. 

Enflti  les  réi^tiblicaiiis  de  1793;  k  qiiëue  M 
Danton  >  des  Robespierre,  des  Mârat,  dèS  jà-» 
eobiilè  réels  échappés  à  la  fàn^t  de  la  nldri  et  fé^ 
crutéè  f6itm[  les  rfthgs^... 

De  CCS  hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes...» 
Qui,  si  tout  n'est  perdu,  ne  sauraient  exister; 

cea5t*là ,  postés  à  Vattàt  comme  le  tigre  qui  iï^ 
tend  là  gazelle;  chettitïâîterit  (étièbrëÛSènfèiit;  iSf 
RatoiiS  rertùurelës  y  Se  sërtaîètit  dés  BêrtràfnflS  / 
des  deux  préniiêi^è^  catëgoHes  jioar  iiitoiet  If 
l'assaut,  trottperlc  peuple,  saîSljp  le  pouvoit^ 
proclamer  leur  terretir  affreuse  et  la  péhifi** 
iience  de  Téchafaud . 

Ces  méchâiils  si  redoutables  èôta^faîèiit  sffi* 
les  tartufes  royalistes,  ils  en  faisaient  Tame  de  lèHW 
bataillons,  bien  àsSur&que  Ifeur  avide  lâcheté  tf8 
demanderait  pas  inièut  qtie  de  sôiitetoîr  le  crîtfi6ltt 
le  vice,  pourvu  que  ceux-ci  lés  laissassent  pil^ 
et  dévorer  ^a  France. 

TèRcs  étaiiefit  dottc  les  dîtïsions  die  réîWfiW 
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existantes  en  1829;  pour  les  généraliser  ,  on 
pourrait  dire  qu'il  y  avait  des  royalistes  allant^ 
par  diverses  nuances ,  de  l'exagération  à  la  tra- 
hison; des  orléanistes^  des  bonapartistes  et  des  ré- 
publicains; ainsi  était  au  fond  l'état  réel  des 
choses  ;  mais^  en  apparence ,  la  nation  française 
à  cette  époque  semblait  n'être  fractionnée  qu'en 
deux  sections  :  les  royalistes  ultras  et  les  libéraux. 
Ceux-ci,  par  la  faute  des  autres ,  comprenaient 
la  grande  majorité  de  la  nation  ;  les  ultras,  tou- 
jours possédés  de  la  manie  de  l'épuration,  avaient 
repoussé  violemment  d'eux  les  royalistes  timides, 
les  royalistes  constitutionnels ,  les  orléanistes,  les 
bonapartistes  avec  lesquels  peut-être  ils  eussent 
pu  s'accommoder ,  et  cela  pour  avoir  le  plaisir 
maladroit  de  les  confondre  avec  les  républicains 
jacobins;  il  était  résulté  de  cette  folie  qu'en  1829 
les  libéraux,  pour  ne  pas  être  battus,  avaient  été 
contraints  à  marcher  dans  la  même  voie  ;  or  , 
comme  leur  nombre  était  immense,  comme  là 
venaient  se  confondre  les  agriculteurs,  les  bour- 
geois ,  les  industriels ,  les  commerçants ,  les  no- 
bles raisonnables,  tous  les  hauts  gradés  de  l'an- 
cirane  armée ,  les  fonctionnaires  de  la  république 
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et  de  Bonaparle,  il  résultait  que  toutes  les  no* 
minalions  faites  par  élections  leur  seraient  dé* 
Yolues  au  moins  dans  la  plus  imposante  majorité; 
dés  lors  le  gouvernement  ne  pourrait  plus  em- 
ployer ses  amis  intimes,  et  nécessairement  de- 
vrait renoncer  à  son  dada  favori ,  à  cette  chU 
mère  dont  il  se  faisait  une  réussite  ;  le  retour  de 
l'ancien  régime. 

I^  gouvernement  aperçut  tard  cette  réalité , 
il  ne  Tavait  pas  encore  vue  lorsque  M.  de 
Villèle,  par  une  faiblesse  bien  coupable,  se  fut  res 
tiré  parce  qu'il  désespérait  de  l'avenir  ;  la  royauté 
alors  se  croyait  encore  toute-puissante,  et  pour 
leurrer  la  nation  M.  de  Yillèle  parti,  appela  aii 
cabinet  le  ministère,  nommé  je  ne  sais  pourquoi 
Marti gnac^  car  il  me  semble  qu'on  eût  pu  aussi 
bien  le  stigmatiser  du  nom  de  Portails» 

La  situation  était  désespérée  ;  le  roi,  pour  la 
faire  'plus  mauvaise,  prétendait  renforcer  sa  fai- 
blesse de  celle  du  prince  de  Polignac,  et,  afin  de 
rendre  celui-ci  nécessaire,  il  essaya  de  le  faire 
précéder  par  un  système  de  transition  ;  cette  faute 
compléta  sa  perte. 

Aux  époques  de  cataclysme,  lorsque  desgou- 
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Vflf nemeQlâ  doivent  tomber  \  quand  des  trônes 
$sgto}\\,  brisés  daps  leur  basQ ,  alor^  toqjourai}  1^ 
|^i^i)G9pqYoie,çaprésentfuueslaàceu¥qu'eIle 
^8Ht  frapper  I  des  sages  prét^pdus^  des  hommes 
il$t4|(  ^P^rrés  ou  creux  ^  geps  à  fausses  m^suros 
£)  (Ipnt  chaque!  pa^  est  un^  chute  et  chaque  ^c- 
lîpq  pQç  fapfe  :  tqls  furent  4'ahord  Mi\I.  de  Mar- 
tignacetPortalis. 

}^  premier^  ^ti  de  cettp  prof<^ion  fatale  qui, 
^çppii^  17d9,  fait  journellement  tant  de  mal  à  la 
£i^oei  celle  des  avocats,  avait  tous  les  défauts  et 
^  f^mi**^rtus  d^  ses  confrères  :  léger ,  super* 
%i(^},  passant,  parleur,  faisepr  de  phrases  sonores^ 
B'^^H^t  }^^9\^  Vi^^  opioiqn  formée^  ce  qui  sem- 
l^lfljt  à  son  étourdérie  complète  habileté,  aspirait 
\  \^  profondeur  ep  n'étant  que  creux,  et  à  l'éjo- 
quence  ciçéronieppe,  parce  qu'il  débitait  des  mots 
gçnflés  de  vent  et  des  phrasçs,  vraies  cymbales 
cQlflptissaptes ,  et  dopt  il  ne  restait  rien  lorsque 
)fl  spp  s'en  était  évaporé  daps  l'air.  Ce  prétendu 

muistre  avait  fait  des  vaudevilles,  il  aspirait,  par 

■» 

eopséquent,  a  la  gloire  poétique;  nécessairement 
il  devait  protéger  les  littérateurs  et  la  presse,  et, 
dgpsce  hut,  il  tua  la  censure  dont  le  secours  légal 
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employé  eut  évité  peut-nètre  rexplosioode  1930; 
royaliste  au  fond  et  lib^r^l  par  aii»,  9Îffl«Rt  jif 
cour  et  courtisan  des  cour^s^os  4^  h^Uto  vcAéQ!» 
vrai  monsieur  Jourdain ,  iMguisé  en  oointo  4$ 
Tuffxère,  on  le  prit  pftur  un  hppip^  de  9bm$ 
et  par  probité  il  tiat  à  conyaifipre  qy^U  n'en  Aiw^ 
pas.  '.  ' 

Le  comte  de  Fortalisy  le  plfiç  m^oarci  4m 
liommes ,  fit  bon  chemin  sq^*  1^^  épaql^  d^  aw 
père ,  et  ces  deux  médiocrités  ^  fortifiées  d'un^ 
scène  de  colère  impériale  ^  parurent  aux  y^ux  4itt 
Bourbons  un  tout  complet  personnifié  daM  It 
fils  Portalis  :  ce  fut  constamment  un^,  des  à\jfi9t 
rations  bourboniennes  que  cette  manie  de  croire 
habiles  toutes  les  nainetés  constatées  par  les  dé- 
dains de  Napoléon  ;  je  suis  persuadé  que  le  comte 
de  Portalis  est  homme  de  bien  et  bon  homme; 
mais  y  mon  Dieu  !  qu'il  était  grêle  et  flasque , 
lorsqu'on  s'opiniàtrait  à  s'habiller  en  homme  d'É- 
tat  !  que  de  fois ,  en  voyant  la  foule  se  courber  de- 
vant lui,  m'est-il  arrivé  de  répéter  involontaire- 
ment ces  deux  vers  de  La  Fontaine  : 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 


ti 


rat  CB  jetast  Ir  ■rwpr  et  fs  appchat 
ks  e(NB|BÇDies  firmdies  vuéfies,  ks^ 
drts ,  de. ,  antre  fbOe  d«rpcioQ  qoi  fit  tant  de 
■ni  à  la  cause  royale  dans  la  proTÎnee  qui  ne  sot 
«fn'assasnner  ks  généraux  dn  roi ,  et  qni,  payée 
à  profosioDy  n*a  pas,  en  1830,  mken  avant  une 
Mnpagnk  de  vingt  hommes. 

Louis  XVlll  moœnt;  sonangnsie  frère'monta 
snr  le  trône  ;'  dés  ce  moment,  cehii-ci  ne  cessa 
de  dire  qn*îl  n^était  pas  dans  son  droit ,  que  ses 
sojefs  avaient  envahi  toutes  ses  prérogatives, 
qu*il  jouait  an  monarque  dépouillé ,  et  qu'il  fan-> 
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drait  enfin  rétablir  la  balance  en  rappelant  les 
lois ,  ]e%  usages^  les  formes  du  régime  d  autrefois; 
le  roi»  n*avait  seulement  pas  ce  désir  et  cette 
pi*éoccupation  permanente^  une  autre  idée  fixe 
s'y  mêlait  constamment,  et  celle-ci  également 
enracinée  au  plus  profond  de  Tame  ;  Charles  X. 
ne  voulait  recevoir  sa  couronne  restaurée  que  de 
la  seule  main  de  son  élève  de  prédilection ,  de  son 
a^0r  ego ,  Von  peut  le  dire,  du  prince  Jules  de 
Polignac  enfin. 

Je  ne  recommencerai  pas  à  crayonner  le  por- 
trait de  ce  personnage,  déjà  je  l'ai  montré  sous 
son  jour  ;  d'ailleurs,  qui  ne  le  connaît,  qui  ne  dé- 
plore son  influence ,  qui ,  hors  lui ,  dans  toute 
l'Europe  voudrait  le  ramener  à  ce  pouvoir  qu'il 
n'a  tenu  que  pour  le  perdre;  à  cette  haute  place 
où  il  n'est  monté  que  pour  montrer  combien  il 
était  au  dessous  d'elle  ?  Au  reste,  à  part  une  inca- 
pacité radicale ,  il  y  avait  en  ce  malencontreux 
protégé  un  dévouement  sans  bornes,  un  amour 
ardent  de  son  maître,  une  tendresse  filiale  du  su- 
jet au  souverain  ;  au  dessus  des  honteux  tripo-* 
tages  d'argent  qui  avaient  pollué  le  règne  du  pre- 
mier favori  de  Louis  XYilI ,  chevalier  rempli 


d'Hottnetir>  de  loyattté,  de  délibÂt6$èe>  i\  à  fàlhx 
éHitiktt  le  prince  de  Pôlignàc  en  le  blâbkaiit  de 
mil  opiniâtreté,  excttiiabli  eh  iin  séài;  pâr^  dé-^ 
tèteppétnelit  iion  moin^  (filù  de  la  vôioiité  Iroyàle; 
4tti  ne  dëéir&it  de  foi*ce  qti'àtec  le  eoncottir^  de 
eélui-Ià. 

ht  pHtittàé  Pôlignà^;,  dé$  1814,  se  diéaît  ap^ 
ft\é  4  rMlatirèr  là  monarchie;  on  atait  tant  de 
ptor,  ëh  Ettrdpe ,  qu'il  n'y  Mt  en  effet  là  mM\ 
qu'une  des  personnes  les  plus  auguste^  pérth! 
léH  ëtràn^m  s'avî^  de  fe  chambrer  un  certain 
iàit ,  et  le  conjura  dé  lui  faire  connaître  ^is 
rtks,  dès  plàils,  et  comment  il  développerait 
ai  conddirait  k  firt  Une  œUvre  téflenient  gigan* 
(esque. 

Lui  écouta  à  la  manière  des  béats,  Ie3  ïnains 
jointes,  les  yeux  en  coulisse  tournés  vers  le  ciel 
et  le  sourire  mystique  sur  les  lèvres  ;  le  respect 
interdisait  d'éluder  la  réponse  ^  on  Texi^eait  pré- 
cise, prompte,  calégori^ue,  il  jfalhit  donc  la 
fkire. 

»  Sire,  »  dit-il,^  que  Votre  Mîijesté  soit  tran- 
qMllé  ;  la  Providence ,  en  ramenant  les  Bourbons , 
àf  fofirhf  h  première  garantie  an  repos  commit*/ 
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eh  bien  !  j'espère  que  ;  par  mon  entrée  âu  minis-* 
1ère,  elle  terminera  ce  travail. 

— Miiis  quelle  marché  suivrez-vom? 

— Elte  sera  simple  !  je  relèverai  ce  qu'on  a 
fait  tomber  ,  je  réédifieraî  ee  qu'on  a  dé-» 
truit. 

—  Bo;i,  mais  par  quels  moyens?  vous  dekn 
avoir  un  plan  et  des  Àudes  profondes  de  la 
matière. 

—  Certainement ,  j'ai  beaucoup  médité  là 
dessus. 

—  Tant  mieux ,  veuillez  donc  me  faire  ton- 
na! tre  ce  que  vous  exécuterez. 

— Mon  Dieu,  sire,  je  rétablirai  intégralement 
notre  vieille  monarchie,  n*en  doutez  pas,  croyez- 
en  ma  parole;  la  chose  me  sera  d*autant  facile 
que,  comme  l'assentiment  du  roî  ne  me  manquera 
pas ,  je  n'aurai  qu'à  dire  bonsoir  à  Tanarcfaié; 
et  tout  sera  fini.  » 

Jamais  l'auguste  intcrlocateur  ne  put  tirer  de 
lui  de  meilleures  paroles ,  jamais  H  ne  sortît  dé 
ce  cercle  'vicieux ,  et  il  manifesta  d'une  manrètie 
écrasante,  qu'incapable  de  réflexion  et  de  vtilé^ 
diter,  il  s'abandonnerait  atix  cireonstanttsf ,  aùc 
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coups  d'État,  aux  mesures  violentes  qui  perdaient 
les  hommes  et  les  royaumes. 

La  personne  dont  le  respect  m'interdit  de 
prononcer  le  nom  fut  à  tel  point  effrayée  de 
cette  confiance  désespérante^  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  écrire  à  Monsieur,  et  Moihsieur,  à  ce 
sujet,  dit  en  se  frottant  les  mains  : 

ce  On  a  voulu  tirer  les  vers  du  nez  de  Jules ,  il 
en  sait  plus  qu'eux,  il  les  étonnera,  son  plan 
est  bon,  et  ce  qui  est  meilleur ,  c'est  qu'il  est  très 
monarchique  et  très  religieux.  » 

Voilà  où  en  était  Charles  X  :  lorsqu'il  jeta  en- 
fin le  prince  de  Polignac  à  la  présidence  du  mi- 
nistère ,  la  France  en  fut  épouvantée ,  l'Europe 
en  poussa  un  cri  de  terreur  qui  retentit  dans  les 
quatre  continents,  et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  du  déploiement  de  ce  pavillon  noir  de  la 
royauté,  on  l'environna  de  tous  les  étendards  de 
sinistre  augure  que  Ton  avait  pu  réunir. 

Quelqueshommes,à  tort  ouà  raison,  étaient  de- 
venus, depuis  1814,  les  mâles,  les  bétes  des  roya- 
listes constitutionnels,  des  libéraux  et  de  toutes  les 
catégories  de  citoyens  qui  n'appartenaient  pas  aux 
ultras  quand  même.  Ces  hommes,  je  le  crois,  j'en 
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ai  même  la  preuve,  avaienlde  l'esprit,  de  l'habileté^ 
des  qualités  honorables,  de  très  bonnes  inten- 
tions, bien  qu'aveuglés  peut-être  sur  le  mode  d'ad« 
ministration  à  suivre;  mais  eussent-ils  été  des 
phénix,  des  saints  sur  la  terre  ,  leurs  noms 
seuls,  par  Teflet  malheureux  des  circonstances, 
leurs  noms  devenaient  une  déclaration  de  guerre 
de  la  couronne  envers  le  pays  ;  aurait-on  été  cer- 
tain de  triompher  avec  eux,  les  employer  n'eût 
pas  moins  été  une  faute;  ils  étaient  tellement 
antipathiques  à  la  nation  qu'elle  préférerait 
périr  plutôt  que  d'élre  sauvée  par  l'assistance 
des  comtes  de  la  Bourdonnave.  de  Bourmont  et 
de  Peyronnct, 

Le  premier,  inventeur  odieux  et  maladroit  des 
catégories  fatales  de  1816,  s'était  grimé  en  ogre 
et  si  bien  que  Ton  comptait  sérieusement  le 
nombre  des  enfants  qu'il  avait  mangés  à  son  dé- 
jeûner; à  sa  vue,  on  vit  apparaître  les  cachots, 
l'exil,  les  supplices,  une  indignation  universelle; 
un  besoin  unanime  de  faire  tête  à  ce  tigre  affamé 
(je  parle  selon  les  préjugés  de  la  multitude) 
saisit  spontanément  les  esprits  :  M.  de  la  Bour* 
donnaye  au  pouvoir  donnait  la  certitude  que  le 
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roi  déclarait  la  guerre  au  peuple,  et  celui-ci^  bien 
averti^  se  disposa  au  combat. 

Certes,  rien  n'était  moins  juste  que  cette  pa- 
nique :  le  pauvre  M.  de  la  Bourdonnayc,  loin  de 
Vouloir  croquer  Tun  de  nous,  était  entré,  malgré 
lui,  au  ministère,  où  il  ne  voulait  pas  reconnaître 
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de  supérieur;  la  présidence  encore  occulte  du 
jeune  Poligoac  lui  était  insupportable,  et  s'il  pos- 
sédait en  réalité  de  la  virulence  et  de  renergie,il 
les  dépensa  si  bien  à  soutenir  une  lutte  inégale , 
qu'il  fut  le  premier  ver  rongeur  du  cabinet  fu- 
neste du  8  août;    ce  cabinet    compacte ,   ho- 
mogène ,  qui  prendrait  sa  force  dans  son  unité 
de  vue ,  était  en  pleine  dissolution  dés  le  jour 
même  où  on  le  créa;  frappé  au  cœur  par  la  Ja- 
lousie de  certains  de  ses  membres ,  il  perdit  son 
seul  avantage,  celui  d'effrayer  et  de  pouvoir  vain- 
cre par  la  rapidité  de  Taltaque;    pour  mar- 
cher il  s'arrêta  ,  pour  agir  il  demeura  immo- 
bile ,  il  laissa  le  loisir  de  s'entre-regarder,  de  se 
concerter;  on  le  toisa,  sonda,  jaugea,  et  loin  d'en 
avoir  peur,  au  second  moment  on  ne  fit  plus 
qu'en  rire,  et  M.  de  la  Bourdonnaye,  destiné 
à  faire  tout  trembler,  de  tonnerre  devint  pétard. 
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et  sans  jeter  de  feu  s'ëleigoit  en  fumée  looeruioe; 
bon  hommQ  au  fond,  criard  et  pas  méchant , 
certes^  celui-là,  j'en  réponds,  valait  aussi  mîojip^ 
que  sa  renommée. 

Le  noble  caractère  que  M.  le  comte  de  Pey^- 
ronnet  a  déployé  dans  la  catastrophe  funeste  ^ 
il  a  été  enveloppé,  sa  feroieté  si  digne,  soqi  d^ér 
vouemeat  si  sincère  et  en  dehors  des  calculs  Imw^ 
mains;  sa  constance  dans  les  fers  H  Aefi  tat- 
lents  au  dessus  des  pbis  habiles  Tout  eopipiôte- 
ment  vengé  des  imputations  calomnieuses  (iffà^ 
les  libéraux  répandirent  sur  lui  :  à  les  eiUendne,  î| 
aurait  le  premier  poussé  aux  mesures  d^  rigucipir 
et  désastreuses  ;  c'eut  été  lui  qui ,  dans  sa  partjîcyiT 
pation  à  un  ministère  antérieur,  se  serait  ^ffOfiM 
comme  l'ennemi  impétueux  des  lumières  de  la 
presse ,  de  libertés  nationales  et  de  réaj&aocii^ 
tien  de  l'esprit  humain;  tout  cela  était  4^  ^lenr- 
songes  ,  des  calomnies  :  pur  de  toute  con- 
cussion ,  probe ,  grave  et  habile,  il  soutint  la  nnir 
narchie,  le  roi,  son  parti  avec  la  bonne  toi  A'ufn 
grand  caractère ,  d'un  esprit  supérieur. 

Rappelé  par  le  prince  de  PoUgnac,  en  4éS6^ 
poir  de  cause ,  il  s'o|iposa,  ta^t  qu  il  lui  ,i^t.p)Mr* 
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sible ,  à  tout  ce  qui  lui  paraissait  contraire  à  la 
Charte  devenue  sacrée  à  ses  yeux ,  car  il  l'avait 
juré  :  il  offrit^  il  donna  sa  dénaission;  mais, 
lorsque  son  vieux  roi  l'eut  conjuré  de  ne  pas  Ta- 
bandonner,  alors,  faisant  tout  ensemble  le  sacri- 
fice de  ses  idées  et  de  son  existence ,  il  monta 
vaillamment  à  la  brèche,  combattit  pour  des  me- 
sures qu'il  réprouvait^  et,  vaincu,  fut  honoré  des 
hommages  de  la  victoire. 

Celui-là  non  plus  n'avait  ni  fiel  au^cœur,  ni 
malice  dans  l'esprit;  tout  ce  qu'on  lui  reprochait 
était  faux,  sa  conduite  honorable,  sa  vie  po- 
litique pure^  et  pourtant  on  eut  tort  de  le  rap- 
peler dans  la  dernière  conjoncture;  le  préjugé  fatal 
le  frappait,  sa  personne  était  une  enseigne  de  me- 
nace ;  il  eût  été  prudent  et  habile  de  ne  pas  le 
réunir  au  prince  de  Polignac  et  surtout  au  comte 
de  Bourmont. 

Il  y  a  des  hommes  malheureux ,  des  hommes 
auxquels  leurs  contemporains  reprochent  amère- 
ment ce  qu'ils  excusent  dans  les  autres;  qui,  des- 
tinés à  servir  de  boucs  émissaires,  sont  chargés 
constamment  des  iniquités  de  tout  Israël.  M.  de 
Bourmont  compte  au  nombre  de  ces  malencon- 
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treux  à  qui  rien  ne  réussit  :  il  a  du  cœur,  de  la 
science,  il  est  habile  stratégisCe,  profond  poli- 
tique, administrateur  clairvoyant;  il  a  de  beau 
faits  d'armés  à  citer  ;  parvenu  au  ministère,  son 
travail  a  eu  pour  but  le  bien-être  de  l'armée; 
il  a  fait  pour  elle  et  pour  les  officiers,  ses  con-« 
frères,  plus  que  ses  devanciers  et  que  ses  suc- 
cesseurs ;  il  n'est  pas  un  militaire  en  grade  qui 
ne  lui  soit  redevable;  il  a  eu  la  gloire  d'at* 
tacher  son  nom  vainqueur  à  une  conquête  grande 
et  profitable ,  il  a  doté  la  France  d'une  nouvelle 
couronne;  eh  bien  !  tout  lui  a  fait  défaut,  il  n'a 
Irouvé  nulle  part  de  la  reconnaissance,  et  à  son 
nom  on  accole  toujours  Tépithète  odieuse  de 
traître  :  «Il  a  trahi  à  Waterloo,»  ne  cesse-t-on  de 
s'écrier. 

Eh  !  messieurs,  qu'avez-vous fait,  vous  autres, 
au  22  septembre  1 792,  au  31  mai,  en  fructidor, 
au  18  brumaire,  à  la  première,  à  la  seconde  res- 
tauration ?  guerriers  si  chatouilleux  envers  la  tra- 
hison, à  quel  parti,  à  quel  prince  avez-vous  été 
fidèles  ?  quel  vaincu  vous  a  vus  briser  votre  épée 
pour  ne  pas  servir  un  autre  pouvoir;  Bourmont 
vaut-il  moins  que  Ney ,  que  Joubert ,  que  Pi- 
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chegru ,  que  Moreau,  que  Murât?  En  Tëritë,  je 
m'étonne!  Quoi  !  pour  lui  tant  de  sévérité  et  tant 
d'indulgence  envers  tous  les  autres  transfuges. 

M'importe  ;  il  ne  conrenait  pas  de  fournir  ce 
prétexte  à  la  criailleriez  le  comte  de  Bourmont 
n'aurait  pas  dû  être  appelé;  mais,  d'une  autre 
part, en  écartant  tous  les  hommes  forts  delà  Res- 
tauration, qui  aurait  soutenu  la  débilité  fla- 
grante du  jeune  Jules  de  Polignac?  Il  y  eut  néces* 
silë  pour  le  roi  de  rendre  son  cabinet  énergique , 
car  les  autres  ministres  de  cette  époque  désas- 
treuse étaient  trop  nouveaux ,  trop  peu  connus 
pour  qu'on  leur  confiât  uniquement  la  tâche  de 
reverser  la  Charte  et  d'y  substituer  l'antique 
oonslitution. 

M.  de  Monbel ,  qui  rappelle  les  anciens  sages, 
n'avait  à  offrir  au  ix)i  que  ses  vertus,  ses  talents , 
sa  loyauté  si  franche  et  son  dévouement  sans 
bornes  ;  son  nom  n'était  pas  attaché  à  une  époque 
quelconque  de  la  révolution;  il  manquait  de  ces 
antécédents  qui  sont  des  gages  de  garantie;  j'en 
dik*ai  autant  du  comte  de  Guernon-Ranville,  de 
M.  d'Haussez  et  même  du  baron  Capelle  :  ces 
deii^  derniers,  prudents  et  judicieux  administra- 
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tours,  avaient  occupé  des  fondions  secondaires; 
bons  préfets  ,  qui  pouvaient  répondre  qu'ils  siô-^ 
raient  ministres  éclairés;  ces  quatre  homMéS 
d'Etat  ne  pouvant  donc  pas  renforcer  le  prince  dé 
Polignac,  si  flasque  par  lui-même,  il  était  de- 
venu nécessaire  de  lui  accoler  des  intelligents 
énergiques,  des  supériorités  reconnues,  afin  <Iil^ 
le  conseil  ne  fût  pas  complètement  une  ombre  Ml 
un  fantôme  de  gouvernement. 

Tels  étaient  donc  les  hommes  qui  devaient  at« 
der  Charles  X  à  reconstituer  la  vieille  monardhle; 
je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  que  le  monde  sait, 
la  lutte  maladroite  élevée  entre  la  Chambre  éléé- 
tive  et  le  roi;  cette  suite  déplorable  de  mesnrM 
fausses,  coupables,  attentatoires  aux  droits  delà 
nation ,  tout  cela  ne  peut  appartenir  à  mes  tùé^ 
moires  anecdotiques  ,  je  ne  dirai  que  ce  qui  Ine 
fut  personnel  dans  ce  grand  événement. 

Alger  la  guerrière  venait  de  tomber  au  pou- 
voir de  nos  armes,  le  canon  grondait,  et  M.  V... 
parutchez  moi,  M.V....  est,  lui  aussi,  malheureulR 
littérateur  sans  réputation  ,  il  n'a  pu  être  prinee 
ni  au  Parnasse  ni  ailleurs  ;  écrivain  de  coléfè, 
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courtisan  de  mauvaise  humeur^  car  il  aurait  voulu 
être  centre  et  non  suite;  il  travaillait  néanmoins 
activement  à  étendre  aussi  loin  que  possible  la 
fortune  de  son  proche  parent. 

A  Tenivrement  des  ultras^  à  leur  jactance ,  il 
était  facile  de  prévoir  qu'ils  feraient  des  fautes  et 
des  sottises;  que  tenteraient-ils ,  quelles  mesures 
prendraient-ils,  quels  otages  leur  paraîtraient 
nécessaires?  Ce  dernier  point  surtout  troublait 
M.  V...;  il  craignait  pour  un  frère  bien  cher, car, 
il  est  bon  de  le  dire,  nul  avant  les  oixlonnances 
ne  pouvait  s'4maginer  le  trône  aussi  proche  de  Ta- 
bime,  et  le  résultat  de  tant  d'erreurs  et  d'extra- 
vagances. 

M.  V,...  venait  me  consulter,  essayer  de  pé- 
nétrer avec  moi  dans  cette  nuit  profonde  :  (c  Que 
va-t-on  faire?»  me  demanda-t-il  j  et  il  ajouta  :  «  La 
question  vous  embarrasse  peut-être? 

—  Oh  !  pour  cela,  non  !  n  répliquai-je,  «  dans  la 
situation  présente;  il  y  a  une  règle  certaine  pour 
savoir  Ce  que  l'on  fera  au  Château;  imaginez  le 
parti  le  plus  fou,  le  plus  sot,  les  mesures  les 
plus  imprudentes  et  désorganisatrices,  et  quand 
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VOUS  les  aurez  trouvés,  attachez- vous^y  et  tenez 
pour  certain  que  vous  serez  alors  dans  la  bonne 
voie, 

—  En  ce  cas  ,  on  va  donc  arrêter  M.  le 
duc  d'Orléans  et  les  chefs  des  libéraux? 

— Non  !  certes,  non  !  et  ne  craignez  pas  que  la 
chose  arrive,  elle  est  trop  raisonnable;  on  n'y  son- 
gera que  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps. 

—  J'aî  peine  à  le  croire. 

— N'en  doutez  pas,  »  vousdis-je;  «  est-ce  qa'on 
acte  raisonnable ,  un  coup  d'État  médité  petit 
sortir  de  la  cervelle  du  président  du  conseil?  Je 
gage  qu'il  va  engager  le  combat  sans  avoir  aug- 
menté le  nombre  des  régiments ,  qu'il  n'a  rien 
prévu,  et  que,  selon  Tusage  des  incapables^  il  se 
sera  re|X)sé  sur  autrui  de  ce  que  le  chef  habile 
fait  par  lui-même ,  et  se  trouvera  sans  force,  sans 
munitions,  sans  argent  peut*être.  » 

Dieu  est  témoin  que  je  ne  me  croyais  pas  aussi 
bon  prophète. 

M.  V....,  selon  son  usage,  me  débita  du  ver- 
beux et  du  pathos;  il  voyait  renaître  l'hydre  de 
Tanarchie,  el  la  république  lui  semblait  prête  à 
revenir. 
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a  Mon  cher,  »  lui  dis«-je,  «  voici  le  moment  de 
travailler  pour  ceux  qu'on  aime.  Âttachez*vous  à 
faire  des  partisans  au  duc  ;  que  ceux  qui  lui  sont 
dévoués  se  rapprochent  de  sa  personne  ;  l'heure 
peut-être  sonnera  bientôt  où  un  bon  coup  de  main 
pourra  lui  être  utile,  m 

Je  parlais  en  vain  :  on  ne  guérit  pas  autrui  du 
mal  de  la  peur.  Au  reste,  celui-là  n'était  pas  le 
seul  effrayé  ;  je  vis  chez  moi  un  bien  autre  per- 
sonnage, le  vieux  marquis  de  Y....,  lune  de  mes 
plus  anciennes  connaissances,  et  peut-être  le  seul 
ultra  qui  eût  le  sens  commun. 

c<  Vous  ne  venez  plus  aux  Tuileries?  »  me 
dit-iU 

«  Qu'irai-je  y  faire?  le  rôle  de  la  prophétesse 
CSassandre  ne  convient  ni  à  mon  sexe  ni  à  mes 
idées;  quand  je  conseille,  il  me  plait  d'élre  écouté; 
cependant  je  m'y  suis  rendu  pour  faire  mon  com- 
pliment de  condoléance  de  la  conquête  d'Alger.  » 

Le  marquis  me  devina^  et  attachant  sur  moi 
fixement  ses  grands  yeux  noirs  : 

i<  Savez-vous,  »  répliqua-t-il,  «  que  je  ne  suis 
pas  tranquille. 

—  Et  vous  avez  raison. 
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-^  Ce  petit  Polignac  me  tourmente. 

—  Vous  n'êtes  pas  le  seul  dont  il  trouble  le 
sommeil. 

—  Ballon  gonflé  de  vent,  il  suffit  d'une  piqûra 
pour  le  réduire  à  rien. 

—Et  il  y  en  aura  cent  mille. 

—  Croyez-vous  à  une  émeute  ? 

—  Non. 

—  A  une  révolte,  peut^^Atre  ? 

—  Pas  davantage. 

—  N'y  aurat^il  donc  rien? 

—  Oh!  si,  quelque  chose. ... 

—  Quoi  donc? 

—  Eh  mais,  une  révolution. 
—-C'est  impossible;  qui  la  fera. 

—  Tous,  hors  vous,  marquis  ;  les  royalistes  et 
les  autres;  les  premiers,  par  rodomontade,  la 
provoqueront,  elle  sera  consommée  par  les  der^ 
niers. 

—  Prince,  le  roi  est  bien  fort;  »  et  mon  ami 
se  mit  à  compter  sur  ses  doigts  :  «  les  pairs,  les 
tribunaux,  les  fonctionnaires,  les  municipalités^ 
la  noblesse  ,  le  clergé ,  la  bourgeoisie ,  la  garde 
royale,  la  gendarmerie,  l'armée,  les  ciladellei^ 
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la  flotte,  le  Trésor,  tous  les  arsenaux,  la  saiote-al- 
liance.  Voyez  donc. 

—  Et  le  peuple,  »  dis-je,  f^  le  peuple  élait-41 
pire  en  1789,  pire  en  1815;  quand  il  se  lève  eu 
masse ,  le  reste  disparaît  ou  fait  cause  avec  lui  ; 
ne  faites  pas  fonds  sur  rormée,  elle  vous  tournera 
le  dos;  la  garde  seule  sera  fidèle,  non  par  affec- 
tion, mais  par  honneur. 

—  Le  roi  veut  le  bien  public. 

—  Et  il  tord  la  loi. 

—  Il  en  a  besoin.  D'ailleurs  il  ne  touchera  pas 
à  la  Charte.  » 

Sur  ces  entrefaites  un  des  trompettes  du  Chà* 
teau,  M.  A...,  nous  apparut. 

a  Tout  est  fini,  »  s'ëcria-t-il ,  a  le  roi  dit  hier 
au  soir,  en  enfonçant  son  chapeau,  que,  le  cas 
édiéant,  il  monterait  à  cheval;  MM.  Cottu  et  de 
Madrolles  sont  certains  que  cinquante  mille  roya- 
listes, non  militaires,  environneront  S.  M.  ;  M.  le 
dauphin  chargera.  Tous  les  maréchaux ,  les  gé- 
néraux promettent  merveille.  Ce  beau  concours 
et  la  prise  d'Alger  doivent  déterminer  le  mou- 
vement ;  le  roi  n'est  pas  dans  son  droit ,  c'est 
certain,  il  veut  y  rentrer  :  plus  de  concessions  ni 
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de  demi-inesureSj  on  tendra  la  main  à  qui  vien- 
dra^  on  écrasera  les  auti^s.  » 

Qu'il  y  eut  de  la  mélancolie  dans  le  regard  du 
marquis  !  Quant  à  moi,  dès  ce  moment  je  ne  dou« 
tai  pas  de  la  catastrophe^  l'enivrement  ayant  fait 
trop  de  progrés. 

Cependant  je  crus  de  mon  devoir  de  faire  une 
tenUitive  dernière  :  je  demandai  une  audience  au 
roi;  elle  fut  ajournée,  et  le  roi  lui-même  dis- 
parut. On  s'opposa  au  dernier  rayon  de  lumière 
que  j'aurais  présenté  au  monarque.  Néanmoins, 
et  afin  de  me  consoler,  M.  le  dauphin  me  fit  dire 
qu'il  me  recevrait  le  lendemain,  lui  ou  le  roi;  ce 
n'était  pas  la  même  chose,  et  pourtant  c'était 
bien  d'eux  qu'on  pouvait  dire  :  tel  père  ^  tel  fils. 
Je  passai  le  reste  de  la  journée  en  des  angoisses 
mortelles.  Au  château  de  Saint-CIoud,  on  perdait 
les  semaines,  et  moi,  qui  devinais  tout,  j'aurais 
voulu  rendre  lourdes  les  minutes  afin  qu'elles 
s'écoulassent  lentement. 

Ah!  que  de  fois  la  Providence  m'a  fait  assister 
à  la  tragédie  d'action  réelle  d'un  gouvernement 
qui  disparait  par  sa  faute!  car  tenez  pour  certain 
qu'un  gouvernement  ne  tombe  que  parce  qu'il  lui 
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convient  de  tomber  et  qu'il  développe^  avec  une 
constance  incroyable  et  une  rapidité  effrayante.  ••, 
cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur,  de  la  chute 
des  rois  funeste  avant-coureur,  pensée  admiraUe- 
meot  bien  exprima  par  le  grand  Racine  que  Ton 
.  a  cité  mille  fois,  et  qui,  toujours,  nous  frapfie  à  tel 
poiat  ;  elle  nous  fait  voir  la  cause  terrible,  et  tou- 
jours la  même,  des  revers,  des  eataslrophes  aai»* 
glantes  qui  se  renouvellent  aussitôt  qu'un  trône 
va  crouler. 
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M.  de  L. ...  se  jette  entre  le  daupktn  et  oMt^  — -  Notre  caaaeiie  .<— • 

J^ivais  deviné  ce  qu'il  me  dirait. —  Querelle  polie.— Persiflage. 
«-Sefmration . — Mon  entretien  avec  M.  }e  daof  Kra . —  NotiTeara 
sujets  d^alarmes.— Le  duc  de  Raguse.— -  Ce  qae  nous  nous  di- 
sons.—  S(îS  beaux  projets.— Sa  faiblesse.*— Couarderte  des  mî- 
litiûre». —  Fermeté'  de«  ibactioanairet  idranoistratifs  et  des  ma- 
gistrats.—  Le  comte  de  Girardin  et  les  chasses  du  roi. —  Les 
opinions  en  politique.*- Le  jeu  dn  roi.— 'Combats  ée  mots.**- 
Les  dames  s'en  mêlent.-^  Je  quitte  le  combat  plus  harasse  qne 
blesse'. —  Le  côte  gauche.  —  Parallèle  du  gentilhomme  et  (ht 
bourgeois. —  Ambition  de  U  boutique.—  Les  calicots  Toulent 
être  grands  seigneurs.—  Anecdotes,  révélations.-  Portrait  rai- 
sonné de  Jacques  Laffitte.— Le  grmnd  citofen,  sobriquet .—IVWle 
hisloriquc.^ Portrait  de  M.  Dupin  aioc. — De  M.  Odilon  Barrol. 
De  MM.  Mauguin,  Barthe  et  Mérîlhou,  ejusdemfarinœ. 


Une  heure  avant  d'aller  à  l'audience  de 
S.  A.  R.^  et  comme  je  m'habillais  dans  l'appar- 
tement que  ma  charge  me  procurai t^  cm  m'as** 
noDça  la  visite  de  M.  de  L...,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
s'était  tenu,  avec  moi,  dans  les  régies  de  la  peti- 
tesse la  plus  sévère,  et  la  plas  froide  sortent; 
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dans  toute  autre  circonstance  Je  me  serais  étonné 
de  cette  civilité  intempestive,  mais  dans  celle* 
ci  je  reconnus  la  cause  qui  faisait  marcher  un 
aussi  haut  personnage. 

Il  entra  plus  emharrassé  que  moi,  sans  doute; 
il  se  sauva  de  sa  semi-confusion  en  me  jetant  au 
nez  la  grande  nouvelle  :  la  conquête  d'Alger.  Je 
la  savais  aussi  hien  que  lui ,  mais  j'avoue  que , 
jusqu'à  ce  moment,  j'ignorais  l'étendue  du  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer. 

(c  Le  doigt  de  Dieu ,  »  me  dit  le  visiteur,  «  se 
manifestait  visiblement  dans  cette  grande  con« 
quête  ;  elle  achèverait  de  combler  le  fameux 
abime  (la  phrase  de  circonstance  et  dans  chaque 
bouche);  mais  il  fallait  se  hâter,  ne  pas  perdre 
de  temps,  et  profiter  de  la  joie  des  uns  et  de  la 
consternation  des  autres;  que,  dans  une  pareille 
assurance,  tout  recul*  serait  faute,  toute  faiblesse 
crime  ;  que  surtout  celui-là  commettrait  un  acte 
de  déloyauté  qui  tenterait  de  faire  diverger  le  but 
de  la  foudre,  qui  chercherait  à  se  mettre  entre  les 
exécuteurs  de  la  justice  divine  et  les  méchants  en 
petit  nombre  dont  l'heure  fatale  avait  sonné.  » 

Si,  avant  que  M**  de  L....  eût  parlé,  quelqu'un 


65 
eût  tenu  à  savoir  ce  qu'il  allait  dire,  j^aurais  fitt 
écrire  sa  harangue  sans  me  tromper  [)eut-élr6 
d'un  mot.  En  une  autre  époque^  et  dédaignant  de 
porter  la  lumière  devant  un  aveugle  volontaire, 
je  l'aurais  laissé  parler  sans  le  combattre  et  me  se-* 
rais  tu;  mais  au  jour  où  nous  étions^  il  devenait 
convenable  de  ne  pas  respecter  les  folles  idées 
d'un  ignorant;  et  de  lui  faire  voir  que  l'on  suivait 
une  autre  règle  de  conduite.  En  conséquence  i 
prenant  la  parole  avec  autant  de  flegme  qu'il  avait 
mis  de  chaleur  dans  son  débit  : 

((  Monsieur,  »  dis-je,  «  je  vois  avec  douleur 
votre  hilarité,  ce  parfait  contentement  des  clio-* 
ses,  cette  quiétude  si  dangereuse ,  lorsque  nous 
Couchons  à  une  aiïreuse  catastrophe;  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  le  roi  joue  un  jeu  terrible  :  il  peut 
perdre  au  moins  l'afteclion  de  ses  sujets. 

-—Des  mauvais,  prince,  des  débauchés  ;  des 
impies,  des  révolutionnaires. 

—  Qualilierez-vous  ainsi  la  majorité  des  élec- 
teurs, des  citoyens,  de  tous  ceux  dont  la  perspi- 
cacité repose  sur  de  la  raison  et  une  haute  expé- 


rience ? 


—  Je  vois  avec  amertume,  n  me  fut^il  répliqué, 
IV  5 
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<i  que  M.  le  dauphin  connaitra  peut-être  votre 
iaçoD  de  penser. 

*^La  lui  manifester  est  le  but  de  mon  voyage.  » 

A  ces  mots,  la  colère,  l'indignation  s'allumèrent 
dans  le  cœur  et  sur  la  physionomie  du  personnage. 
Certain  d'ailleurs  de  la  victoii^,  il  mêla  à  ses  pa- 
illes aigres  le  persiflage  du  vainqueur  satisfait;  il 
me  fit  clairement  entendre  que  ifion  règne  (le  bea)i 
règne,  en  vérité)  touchait  à  sa  fin,  que  j'allais 
disparaître  avec  le  reste  des  enfants  du  malin  ; 
qu'avant  huit  jours  la  grande  bataille  de  l'Apoca- 
lypse contre  le  prince  de  Tabime  serait  livrée  et 
gagnée.  En  vérité,  je  pense  qu'il  m'assigna,  dans 
cette  bataille,  le  rôle  de  l'ancien  serpent. 

Néanmoins,  les  heures  filaient,  je  voyais  s'ap- 
procher la  minute  où  je  serais  appelé.  Le  pieux 
personnage  manœuvrait  peut-être  pour  me  dis- 
traire et  me  la  faire  oublier  :  je  posai  ma  main 
sur  son  bras. 

«  Monsieur,  )>  dis-je,  «  rendons  à  César  ce  qui 
est  à  César;  M.  le  dauphin  a  daigné  me  marquer 
l'instant  d'une  audience,  un  tel  motif  seul  me 
pousse  à  vous  quîCCer.  Plus  tard ,  s'il  vous  con- 
vient, nous  reprendrons  la  controverse. 
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-—  Oui^  vers  le  milieu  d'août^  à  la  grande  pro- 
cession de  la  Vierge^  où  le  roi^  doublement  triom;- 
phateur^  s'en  ira  remercier  le  Ciel  des  faveurs 
signalées  dont  il  Taura  comblé^  et  surtout  de  sa 
protection  si  éclatante  dans  un  rapide  déploie* 
ment  de  fermeté.  » 

Je  compris  le  sous^entendu,  la  malice  cachée 
sous  ces  paroles  mystérieuses.  Hélas  !  où  se  troQ* 
vait,  à  ce  15  d'août,  ce  personnage  jactant?  On 
Tavait  vu,  frappé  de  terreur,  se  sauver  à  travers 
champs,  se  croire  poursuivi  par  la  révolte  entière, 
et  s'étonnant  et  s'indignant  du  calme  réel  avec 
lequel  on  le  voyait  passer. 

M.  le  dauphin  était  seul.  Je  ne  rapporterai  pas 
les  paroles  de  notre  colloque  :  prévenu,  précau- 
tionné, sifflé,  il  savait  ce  qu'il  avait  à  me  répon- 
dre ;  sou  rôle  consistait  à  rire  toujours;  mespa* 
niques  le  divertissaient;  nul  en  France  ne  son- 
geait à  se  soulever;  Tirritation,  l'agil^tion,  la  ter« 
reur  universelle  n'étaient  que  dans  les  journaux; 
Timmense  majoritcksoutiendrait  le  roi.  D'ailleurs, 
le  roi  ne  ferait  rien  d'illégal;  il  avait  sans  doute 
une  prérogative  royale,  eh  bien  !  il  en  userait.  Ce 
fut  au  moyt^n  de  ces  phrases  vingt  fois  répé- 
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de  Tennemi  ?  du  morns^  s'il  avait  perdu  celte  fa- 
tale faveur,  que  du  reste  il  n'a  pas  conservéd,  6û 
ne  le  rencontrerait  pas  dans  les  trois  parties  du 
monde  ancien ,  promenant  son  inquiétude,  ses 
souffrances,  chargé  du  poids  douloureux  de  la 
haine  et  du  mépris  juste  ou  injuste  de  ses  conci- 
toyens. 

Mais  il  faut  avoir  vécu  à  la  cour  afin  de  corn-* 
prendre,  dans  toute  son  étendue,  la  faiblesse  po* 
litique  du  militaire.  Ces  lions,  le  glaive  en  maîo^ 
sont  des  poules  mouillées,  des  enfants,  des  ma- 
rionnettes, non  seulement  en  face  de  la  faveur, 
mais  au  derrière  de  son  ombre.  Un  militaire, 
dans  les  palais  f je  parle  de  cent  mille  sur  un)  n'est 
jamais  assez  rampant,  assez  humble,  assez  flat-« 
teur;  s'il  s'agenouille  devant  le  roi,  il  reste  dang 
la  même  posture  auprès  du  valet  de  chambre  dil 
monarque;  on  dirait  qu'entré  dans  le  château 
magique  d'Atlant,  il  a  perdu  la  raison.  C'est  en 
effet,  chose  déplorable  que  de  voir  ces  nobles 
fronts,  couverts  de  cicatrices,  se  courber  avec  tant 
de  bassesse  devant  de  vils  favoris,  des  maîtresses 
non  moins  avilies,  et  n'avoir,  au  gré  de  cette 
tourbe,  ni  dignité,  ni  conscience,  ni  résignation» 


70 

Les  courtisans  ordinaires  sont  surpassés  en  ha- 
biles bassesses  par  les  militaires ,  qui  leur  ap* 
prennent  comment  on  sacrifie  à  une  fortune  in- 
GUrtaine  ce  que  Thomme  doit  le  plus  considérer, 
•on  honneur  et  sa  vertu. 

Le  duc  de  Raguse,  instruit  par  le  passé,  sa* 
chant  combien  il  avait  à  faire  pour  se  réhabiliter 
dans  Tesprit  des  Français,  préféra  retomber  plus 
bas  encore  que  d'encourir  momentanément  la 
disgrâce  du  roi. 

II  y  a,  dans  les  magistrats  et  les  fonctionnaires 
civils,  beaucoup  plus  d'indépendance  d  ame.  Là 
çn  rencontre  de  nobles  cœurs,  prêts  à  tout  per- 
dre avant  de  consentir  à  ce  qui  les  flétrirait; 
coux-Ià  exposent  leur  position,  leur  fortune,  sou-» 
vent  leur  vie,  et  ils  voient,  mieux  que  les  mili** 
Uires,  autre  chose  avant  le  grade  et  le  traitement. 
Les  Du  Guesclin,  les  Bayard,  les  Gatinat  sont 
plus  rares  que  les  Suger,  les  L'Hôpital,  les  Du- 
ranti,  les  Mathieu  Mole,  les  Voisins,  les  Maies- 
herbes,  les  Turgot,  etc.,  etc. 

Le  cœur  navré,  je  quittai  Saint-Cloud.  M.  de 
Girard! n  me  retint  longtemps  pour  me  parler 
des  chasses  du  roi  qui^  à  ses  yeux,  étaient  d*un 
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« 

bien  autre  intérêt  que  les  querelles  politiques. 
Il  me  dit  que^  si  le  goût  de  la  chasse  était  univeiv- 
sellemenC  répandu,  il  y  aurait  moins  d'agitation 
dans  le  royaume.  Il  méprisait  les  parleurs^  les 
deux  cent  vingt  et  un,  les  journalistes,  et  n'esti- 
mait ,  je  crois  ^  que  les  valets  des  chiens  et  ll^ 
sonneux. 

J'assistai  au  jeu  du  roi  qui,  sur  un  coup  dou^ 
teux,  me  demanda  conseil. 

a  Âk  !  sire,  »  dis-je,  «  que  le  roi  ait  de  la  con^ 
descendance,  et  surtout  qu'il  ne  se  presse  pas  de 
jouer  tout  son  jeu.  » 

Je  fus  compris.  Charles  X,  avec  une  fierté  de 
mauvaise  humeur,  me  repartit  en  montrant  ses 
points  : 

«  Les  cartes  sont  bonnes  et  la  partie  est  trop 
avancée  pour  que  je  Tallonge  par  la  frayeur  d'un 
schlem.  » 

Je  courbai  la  (été  et  m'éloignai.  Madame  It 
dauphine  n'était  point  là,  elle  prenait  les  eauiE 
de  Vichy.  J'ai  entendu  dire  que,  si  elle  eût  été 
présente,  le  coup  d'État  n'eût  pas  eu  lieu.  Je 
doute  de  l'exactitude  de  l'assertion.  S.  A.  R.  au- 
rait pensé  et  agi  comme  ses  proches  ;  le  talisman 
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du  jeune  Polignac  agissait  sur  tous  ces  nobles 
esprits. 

Tous  les  habitués  du  château  rayonnaient  de 
joie,  je  ne  vis  aucun  front  soucieux  et  triste  ;  à 
part  le  duc  de  Raguse,  le  marquis  de  V...el  M. de 
C...,  les  autres^  tous  ivres  du  succès  d'Alger,  par- 
laient de  museler  la  révolution  comme  si  elle  ne 
les  eût  pas  fait  fuir  deux  fois  et  n'eût  fait  tomber  la 
tète  des  leurs;  les  femmes  surtout  étaient  iusen«- 
sées,  chacune  de  leurs  phrases  était  une  excitation 
au  combat,  elles  cherchaient  à  blesser,  à  humilier 
les  opposants;  rien  qu'à  les  entendre  on  serait 
devenu  ennemi  de  la  cour,  à  tel  point  elles  étaient 
améres,  malignes,  provocantes  et  habiles  à  ul- 
cérer les  plaies  de  Tamour-propre. 

Que  de  lardons  on  m'adressa  ce  beau  soir,  que 
de  flèches  aiguës  cherchèrent  mon  défaut  de  cui- 
rasse, avec  quelle  jubilation  on  jouissait  à  la 
pensée  que  le  coup  avait  porté;  mais  défendu 
par  un  triple  airain ,  j'émoussais  sans  en)barras 
ces  attaques  infructueuses;  hélas!  ma  victoire 
me  devenait  à  charge  et  je  me  demandais  tout  bas 
où  seront  dans  un  mois  ces  dames  si  gaies,  si 
piquantes,  si  hostiles. 
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Cepen<lant^  si  d'une  part  on  marchait  non  au 
combat,  mais  seulement  à  la  victoire,  de  l'autre  on 
ne  s'endormait  pas  dans  une  pareille  sécurité;  il  est 
temps  qu'après  avoir  peint  les  héros  du  côté  droit 
j'amène  en  scène  ceux  du  côté  gauche.  Ici  mes 
pinceaux,  pour  arriver  à  la  ressemblance,  devront 
employer  d'autres  couleurs  et  des  moyens  divers; 
ce  sont  des  physionomies  à  part  que  celles  de  la 
bourgeoisie,  et  bien  que  les  temps  aient  amené 
des  changements  immenses  dans  les  plus  huppés 
du  libéralisme,  dans  le  lion  le  plus  superbe, 
parmi  nos  républicains  on  retrouve  portion  des 
traits  de  M.  Jourdain,  de  M.  Mathieu  et  du  finan- 
cier Turcaret;  là  ce  ne  sont  point  ces  hommes  aux 
manières  aisées,  aux  formes  avenantes,  à  cette 
politesse  exquise  ,  à  cette  fine  fleur  de  galanterie 
qui  donne  tant  de  grâce  à  la  personne  et  de  char- 
me aux  propos,  qui  fait  que  malgré  soi,  malgré 
ses  torts,  son  insolence  d'urbanité,  on  ne  peut  pas 
en  vouloir  au  grand  seigneur,  on  comprend  sa 
supériorité  par  1  enchantement  de  ses  allures,  et 
bien  qu'on  lui  soit  contraire,  on  aime  sa  personne 
et  on  recherche  sa  conversation,  en  un  mot  il  pos- 
sède ce  yV  7ie  sais  quoi,  ce  secret  mystérieux  qui 
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double  son  influence  et  la  soutient  de  (elle  sorte 
que  jamais  elle  n'est  perdue  entièrement. 

Je  le  répète^  les  mêmes  qualités  si  brillantes, 
si  utiles,  si  entraînantes  ne  se  rencontrent  point 
en  masse  complète  dans  les  grands  sortis  du  peu- 
ple et  qui  tendent  à  le  dominer.  Ici  on  a  beau  af- 
fecter les  belles  manières,  le  travail  est  inutile, 
*  la  caque  sent  toujours  le  harengs  et  M.  Dupin  ou 
M.  Odilon  Barrot,  fût-ce  mêmeTami  Salvandy, 
auront  beau  faire,  ils  ne  lutteront  pas  d'égalité 
avec  le  duc  de  Fitz-James,  un  baron  de  Montmor 
rency  et  le  vicomte  de  Chateaubriand ,  qui ,  néan- 
moins, ne  serviraient  pas  de  modèle  à  un  statuaire. 

Ce  point  incontestable  établi,  entrons  en  ma<r 
tiére. 

Depuis  seize  ans^  plus  ou  moins  mis  en  scène, 
les  héros  de  la  gauche  tentaient,  avec  une  cous-* 
tance  de  désespoir,  de  parvenir  à  prendre  à  la 
cour  un  rang  pareil  à  celui  des  familles  anciennes, 
c'était  devenu  une  maladie  ;  chacun,  de  son  coté, 
s'acharnait  à  1  impossible;  rien  ne  coûtait,  pro- 
messes, serments  fallaces;  on  jurait  d'abandonner 
les  libéraux,  de  leur  faire  volte-face,  de  les  per- 
sécuter même;  on  s'offrait  pieds  et  poings  liés, 
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qu'importait  la  honte  aux  gens  qui  n'ont  de  foi  que 
pour  le  proGl;  la  résistance  à  leu^  raonomanie  le$ 
désespérait.  Que  de  fois  j  ai  vu  M*  Laffitte  ver- 
ser des  larmes  amères  sur  la  distance  où  la  cour 
le  tenait  d'elle  !  que  de  plaintes  tendres,  que  de 
plans  de  vengeance ,  que  de  projets  d'amant  re- 
buté qui  s'irrite,  mais  ne  se  retire  pas  !  L'ainé  Du- 
pin  faisait  de  même;  M.  le  baron,  son  frère, 
lui  reprochait  son  air  roturier;  les  Ganne- 
ron  pleuraient  chaque  fois  qu'on  banquetait  aux 
Tuileries.  Un  bal  de  caractère  chez  S.  A.  R.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berri  désolait  les  ban- 
quières  de  la  Chaussée-d'Antin;  la  pairie  de 
leurs  époux  ne  les  consolait  pas  ;  les  plus  jeunes 
marchandes  ou  femmes  d'affaires  auraient  payé 
cher  pour  être  transformées  en  vieilles  duchesses. 
Cette  contagion  féodale  avait  gagné  l'industrie 
et  même  le  détail;  les  commis  ci-devant  calicots 
ne  se  contentaient  plus  du  Ranelagh  ,  du 
Wauxhall  d'hiver,  des  soirées  de  madame  G... 
d'A...,  de  ses  consœurs,  mesdames  V...,  de  P... 
S...,  de  G...  R...,  de  N...,  etc.;  ils  vou*^ 
laient  étaler  leurs  grâces  aux  Tuileries ,  dans  le 
faubourg  Sainl-Germaio,  et  jusqu'aux  garçons 
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de  salle  de  marchands  de  vins  et  de  perruquiers 
aspiraient  à  une  révoliuion  qui  leur  ferait  ren* 
contrer  dans  les  salons  ceux  qu'ils  servaient  ail- 
leurs avec  zèle^  mais  sans  plaisir^  carie  cœur  était 
malade  d'ambitions. 

Les  choses  en  étaient  ainsi  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  Couronne  et  la  Chambre  élective; 
on  se  compta^  dénombra,  classa,  prépara,  et 
l'espoir  vint  à  tout  ce  monde  de  jouer  enfin  an 
noble  jeu  ôte-toi  de  là  que  je  m  y  mette;  parmi 
ceux  qui  rêvaient  les  plus  hautes  positions,  je 
dois  nommer  d'abord  un  homme  qui  demeure 
en  témoignage  éclatant  de  l'adage  connu  :  qui 
trop  embrasse  mal  étreint. 

M.  Jacques  Laflitte,  homme  de  peu,  de  basse 
extraction;  son  aïeul  était  en  condition  à  Bayonne^ 
et  son  père,  petitement  établi,  rêva  le  bonheur 
quand  il  sut  son  enfançon  à  la  solde  du  banquier 
Perrégaux  et  en  qualité  d'expéditionnaire  (1  )  de  la 

(j)  Alors  Tavare  avidité  du  commerce,  sanf[sue  qui  se 
dévore  elle-même,  n'avait  pas  inventé  les  surnuméraires, 
et  M.  Perrégaux  n'enseigna  pas  à  Jacques  Laflitle  à  faire 
faire  toute  la  besogne  par  des  commis  gratuits  auxquels 
on  ravit  leur  temps  en  consommant  leur  existence ,  et 
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poste  y  si  mesquin  ;  un  esprit  de  conduite  et  d'or- 
dre^  de  la  sagacité  à  profiter  des  variations  du 
commerce,  une  probité  d'argent  et  de  chiffre  dont, 
dans  le  négoce,  un  débutant  ne  se  passe  qu'à 
son  détriment  :  chacun  sait  que  dans  cette  classe 
la  loyauté  est  la  vertu  des  premiers  jours ,  plus 
tard  elle  est  moins  nécessaire;  aussi  plusieurs  ne 
ô*en  servent  que  pour  amorce  et  s'en  déf  o  dés 
la  réputation  établie,  c'est  à  dire  bientôt.  Non  que 
cette  digression  touche  M.  Laffitle,  mais  elle  con- 
venait au  sujet.  Démêlé,  grâce  à  ce  mérite,  de  la 
foule  des  commis,  M.  Laffîtte  poursuivit  sa  car^ 
riére,  étendit  ses  relations,  spécula  avec  hai*diesse 
et  bonheur,  fit  la  boule  de  neige  et  parvint  tout 
à  la  fois  à  faire  fortune  et  à  obtenir  de  là  consi-> 
dération. 

L'homme  sage,  Térudit,  de  soi-même  n'eut 

qu'on  citasse  sans  pitié  le  jour  où  ils  viennent,  forcés  par 
le  besoin,  demander  un  modeste  salaire.  Cette  conduite, 
81  odieuse,  est  aujourd'hui  la  règle  de  la  maison  Laffilte, 
où  l'on  fait  travailler  sans  rétribution.  Le  grand  citoyen 
refait  sa  fortune  aux  dépens  de  celle  de  ses  employés. 
Admirons  cette  générosité ,  ce  désintéressement  de  nou* 
vellc  sorte  :  auri  sacra  James!  !  I 

(-Ya/c  de  F  Éditeur.) 


Tt4  3r:iLe  îb  ^<ciuL  uk  nu  ^'ecmaB  m 


<»Aitacto  4  ftt  .oamir  jne  jreHFe  aeiaOBle.  Dis 
ior^  ie  ^cBuu  cur  amit.  xshbl  lïtsirs  le  pnmur 
hanqttier  -ia  raruioM.  1  x  JAfuffa  pins  qu'à  être 
i0a  plus  mediflCK  ^w^»*™«*  i  Eoc  Le  voila  dose 
fB>,  kors  de  «a  compiiiir  «hl  de  saa  bsreoa^ 
iolUciie  kl  depoiaiiua,  se  £ftk  £ûre  des  d»- 
coinrs  par  Pa^  de  TAriége^  Thien  el  attiras, 
parie  bien  la  première  Sois ,  parée  que  la  leçon 
était  laile,  et  déraisooDe  à  la  secoode,  car,  pour 
ttUit^f  il  faut  l'improTisation. 

fli<;ritiif  le  nouvel  orateur  donne  à  son  négoce 
fifif*  ;iiiln!  irnjiiilsion  :  celui-ci  doit  influencer  les 
iiiMNHrH,  aider  nnx  rcvohes^  solder  les  séditieux; 
Ir»  avifIrH  arronrenf^  ils  flagorncnl,  on  les  écoule, 
iMi  litN  Miildop  on  les  pensionne;  on  achète  lesjour- 
\\\\\\\  v\  |mr  dewu»  le  niaix'hé  les  journalisles,  et 
iUa<|ue  leuille  ([uolidienne  élève  aux  nues  le 
rni^'iiirl  |H^Iini|u<\  eu(é  sur  le  Jouixlain  titlcni-* 
^nn .  0»^  MMirtlo  \M\\  que  IVn  finit  jvir  ;n>s$ir 
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tant  pris  de  l'embonpoint  qu'on  la  voit,  en  ma- 
nière de  montagne  ;  un  imbécille  alors  s'écrie  : 
cest  un  grand  homme!  et  la  foule  spirituelle  rit; 
mais  un  finaud^  s'énonçant  mieux,  présente  aux 
adeptes  un  grand  citoyen,  et  comme  ceci,  au 
fond,  ne  [veut  rien  dire,  le  sobriquet  en  demeura 
à  M.  Laflitte. 

Celui-ci  choyé ,  caressé  même  par  la  monar- 
chie, qui  lui  voyait  des  talents  et  de  l'habileté,  en 
accepta  les  faveurs,  les  croix,  les  avantages,  puis 
lui  tourna  le  dos,  et  par  dessous  main  distribua  aux 
mécontents  l'argent  gagné  en  ruinant  l'Espagne, 
en  appauvrissant  la  France;  il  entra  dans  toutes 
les  trames,  figura  dans  chaque  complot,  soit 
comme  payeur  ou  comme  chef,  mais  non  tête, 
car  jamais  on  ne  put  lui  faire  jouer  un  rôle  actif 
sans  qu'aussitôt  l'expédition  ne  fut  compromise; 
véritable  touche-/i-tout ,  et  par  conséquent  tout 
gâtant;  il  était  arrivé  à  juillet  1830,  reconnu  un 
grand  citoyen,  c'est  à  dire  un  fort  caissier  de  la 
libéralité;  lui,  attendait  du  profit,  du  pouvoir  et 
de  la  gloire  ;  ses  amis,  de  leur  côté,  continueraient 
à  sucer  l'orange,  sauf  à  la  jeter  lorsqu'elle  serait 
desséchée,  ou  mieux,  M.  Laffîtte  ruiné. 
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Or,  tout  cela  chemina  de  frout.  Tandis  que  le 
grand  citoyen  lutlait  de  majesté  avec  Charles  X| 
le  diable  prenait  possession  de  sa  bourse.  Le  hd- 
ros  populaire  avait  mangé  son  bien ,  et  on  lui 
retira  celui  d'autrui. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  à  Tépoque  si 
avancée  de  nos  Mémoires  ;  contentons-nous  dW 
sister  aux  premiers  événements  de  la  dernière 
révolution  pour  admirer  de  combien  de  décep^ 
tions  elle  fut  accompagnée,  combien  de  masques 
durent  tomber,  et  combien  de  brouillons,  d'avan- 
tageux et  de  coupables,  reçurent  le  juste  châti-» 
ment  de  leur  témérité. 

Auprès  de  Jacques  Laflitte,  le  plus  infime 
quand  il  n'a  pas  Barème  à  la  main^  parut  M.  D.... 
Tainé,  avocat  à  qui  la  faconde  verbeuse  sert 
d'érudition  et  d'éloquence;  parmi  les  nombreux 
défenseurs  de  la  veuve  et  de  Torphelin,  rarement 
on  en  trouva  un  aussi  froid,  aussi  avide;  amou- 
reux d'un  écu  beaucoup  plus  que  de  ses  maîtres,  il 
ne  connaît ,  je  crois ,  qu'un  dieu ,  son  or  ;  sire  Har- 
pagon viendrait  à  son  école.  Celui-là  parle  beau- 
coup; loquace,  effronté,  sombre,  hautain,  atra- 
bilaire, il  mourra  d'un  coup  d  orgueil  rentre,  ou 
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de  la  perte  d'une  cause  qui  lui  aurait  fait  gagnef 
un  demi-million. 

A  la  fois  souple  et  audacieux,  rien  n*égale  sa 
servilité,  si  ce  n'est  son  arrogance  sacrilège  ;  dé^ 
fenseur  officieux  du  Christ ,  .fervent  à  Sainte 
Âcheul,  par  où  il  voulait  entrer  au  château,  il 
rit  avec  les  siens  des  mystères,  des  cérémonies 
religieuses  dont  il  se  fait  le  très  humble  admira- 
teur; enGn,  partout  où  il  y  a  du  pouvoir  à  con- 
quérir, une  vanité  à  satisfaire,  une  somme  à  ga- 
gner, M.  D....  aîné  surgit  et  croque  la  première 
part. 

Non  moins  ambitieux  que  M.  LalUtte,  il  tieut 
plus  à  l'argent;  celui-là  n'en  veut  que  pour  s'en 
servir,  celui-ci  ne  le  souhaite  qu'afin  de  le  garder 
caché  à  tous  les  regards  :  demi-courtisan,  demi- 
fanfaron;  monarchique  un  jour,  ami  de  la  répu- 
blique un  autre,  nul  ne  doit  compter  sur  lui  et  ne 
peut  guère  s'en  passer;  il  a  de  la  réputation ,  il 
fait  peur  a  ses  collègues;  au  château,  où  l'on  ne 
l'aime  guère,  on  ne  sait  que  le  caresser,  et  lui 
traite  le  roi  comme  un  confrère,  se  couche  sans 
façon,  aux  Tuileries,  sur  le  premier  sopha  venu; 

de  là  il  cause  en  paysan  du  Danube,  tranche  sur 
IV  6 
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tout  I  sans  s'embarrasser  de  plaire,  il  sait  que  les 
services  rendus  ailleurs  le  préserveront  de  la  fou- 
dre; mais  il  n  a  pas  assez  de  tact  pour  voir  que 
trop  de  familiarité  peut  provoquer  un  acte  de 
mauvaise  humeur^  et  un  coup  de  pied  royal  faire 
retomber  au  banc  de  Tavocasserie  un  président 
verbeux  de  la  chambre  des  députés. 

M.  Odilon  Barrot  dut  sa  célébrité  à  une  phrase 
impie;  son  parti  le  louaugea,  on  en  vint  à  l'in- 
sulter, et  dès  lors  sa  réputation  fut  complète.  Lui 
enoore  est  avocat,  et  en  lui  résume  les  détaqta 
communs  à  cette  profession  :  Tindifférence  du 
bien  et  du  mal  ;  car,  tour  à  tour,  on  plaidera  pour 
Tun  et  pour  Tautre;  là  on  est  sans  conviction 
certaine,  sans  opinion  décidée ,  rien,  au  barreau, 
n'est  vrai  sur  rien;  au  reste,  cet  homme  de  loi 
parle  aussi  longtemps  qu'un  autre,  et,  comme 
tous  ses  confrères,  sait  déguiser,  avec  art,  sous 
une  abondance  fatigante  de  mots,  la  stérilité  cons- 
tatée des  idées;  des  phrases  toutes  faites  circulent 
uniformément  dans  les  plaidoyers  de  ces  mes- 
sieurs qui,  eux  aussi,  se  proclament  hommes 
d*£tat,  parce  quils  pérorent  sur  des  questions 
qu'ils  embrouillent  et  dont  ils  ignorent  la  portée. 
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M.  Barrot  a  voulu  être  administrateur^  et  l'im- 
meusitë  de  $a  chute ,  en  cette  circonstance ,  a 
prouvé  combien  peu^  dans  TavocaBserief  on  eut 
autre  chose  qu'un  veoileur  de  vent,  qu'un  esc»«^ 
moteur  de  génie. 

Que  dîral-je  de  MM.  Mauguîu^  AlérilbQU  »t 
Bartbe,  ces  demi--dîeuxi  tombés  4e  Uur  t^mpk^ 
où  ils  régnèrent  d'abord^  dans  Toh^curîté  ;  déf^iv^ 
seurs  de  tous  les  ennemis  du  gouvernemcut^  lew 
f^K^onde  établit  leur  répmlalioii  aussi  lentement 
qu'elle  fut  proo^ple  à  la  détrwre.  Op  les  crut  dca 
aigles^  tant  quou  ue  les  vit  pas  à  rpsuvre^  içt^ 
lorsque  la  force  des  choses  leur  a  mis  le  pouy.QJ(ir 
à  la  main ,  on  ne  les  a  plus  tus  qiif 'étournfîai);^ 
eftaroucbés  ou  pies-griéches  de  majuvaise  hmid^uf 
du  triomphe  d'autrui* 

La  i^utation  du  second  ,di$parMt^V39itàt  qiffs 
lui  dut  rétablir  par  des  actes;  il  fallait  un  ^xdfi 

des  sceaux^  et  ou  n  aperçut  s^qus  la  simarreiqujun 
avocat  de  sept  hetires,  ou  un  fort  ^aAite^ruissjOw; 
aussi  (omba-t-il  dans  l'oubli ,  çt  que  lougtewps 
encore  la  terre  lui  soit  légère  ;  ou  crpit  géfféral^ 
meut  qu'il  est  moK  eu  IS3I  ou  1832,  mais  où? 
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sa  fin  n  a  pas  jeté  assez  d*éclat  pour  l'assurer. 
'  Le  dernier  a  fourni  la  même  carrière  :  ëcrasé 
sons  le  monde^  qu'il  a  voulu  porter^  feu  Barthe 
eut  de  la  faconde,  de  la  facilité,  et  rien  au  delà* 
Carbonaro  lorsqu'il  avait  du  profit  à  Tètre ,  il 
aàttta^i^ito  de  l'antre  d'une  vente  au  bon  fauteuil 
de  la  chancellerie,  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  dormit 
d'un  fort  somme,  d'où  il  ne  fut  retiré  que  par  sa 
destitution. 

-  M.  Mauguin  est,  des  trois,  le  seul  dont  on  peut 
dire  :  petit  bou'homme  vit  encore.  Est-ce  vivre 
pourtant  lorsqu'on  existe  après  sa  haute  rëputa- 
tbm  perdue,  quand  on  n'est  franchement  ni  ré- 
publicain,  ni  jacobin,  ni  monarchique,  ni  bona*- 
partiste,  ni  royaliste,  mais  un  peu  de  tout  cela 
accommodé  en  forme  à'olla  podrida ,  de  macé- 
doine, où  domine  tel  goût  selon  la  circons* 
tance. 

L'élasticité  de  ces  messieurs  m'a  toujours 
étonné,  et  leur  audace  à  plaider  le  pour  et  le 
contre  ne  me  semble  pas  moins  merveilleuse; 
avec  un  tel  esprit,  on  ne  trébuche  pas  d*abord, 
mais  du  moins  jamais  on  ne  s'élève  haut;  et  puis 
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si  on  obtient  du  pouvoir^  a-t-on  la  considéra^ 
tion  ?  non ,  certes  ;  eux  répondent  que  c*e8t  un 
malheur^  sans  doute,  mais  qu'il  faut  s'y  faire, 
puisqu'il  est  prouvé  qu'on  ne  peut  tout  avoir , 
et  que  des  minisires  peuvent  s'en  passer. 
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branlable,  sans  caractère  etaiïcctani  réaeigîe  ro- 
maine^ rarement  la  journée  suivante  le  trouvait 
conforme  à  la  veille  ^  et  ses  principes  du  matin 
n'étaient  plus  en  harmonie  avec  ceux  du  soir. 

Rempli  d'esprit,  de  malice,  de  pensées  rcmar* 
quableSy  s'attachant  a  revciir  son  langage  de 
toutes  les  grâces  du  style,  cherchant  plus,  peut* 
être,  à  éblouir  qu'à  persuader,  l'attacher  à  un 
point  unique  était  impossible;  sa  fragilité  lui  te- 
nait lieu  de  constance,  et  ceux-là  même  qui  ne 
pouvaient  compter  sur  lui  s'abandonnaient  au 
charme  de  cette  élocution  fleurie,  de  cet  art  di- 
vin d'éblouir,  d'étonner,  d'entraîner,  de  con- 
vaincre même,  en  demeurant,  soi,  froid,  incer- 
tain, indifférent. 

Suisse  de  naissance,  Français  d'origine,  mis- 
sionnaire de  la  république  et  amant  secret  de  la 
royauté,  cet  homme,  né  de  parents  que  leur  fer- 
veur protestante  avait  fait  sortir  du  royaume,  y 
était  rentré  indifférent  à  tout  culte,  sans  s'em- 
barrasser au  fond  qui  avait  raison  de  Genève  on 
de  Rome,  et  toujours  prêt  à  défendre  la  cause  du 
culte  le  pins  perfécuté. 
Cette  indifférence  fatale,  cette  incertitude  reli- 
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gieu.^e  se  Iransporlait  dans  les  autres  actes  de  la 
vie  ;  monarchique  dans  un  Etat  républicain^  ja- 
cobin^ presque^  en  face  d'un  prince^  le  besoin  de 
contrarier  et,  en  parlant,  de  débiter  sa  faconde^ 
le  conduisait  toujours  au  parti  de  l'opposition. 
Ainsi  dans  notre  révolution  fut-il,  à  Versailles, 
d'abord  frondeur  ;  les  journées  d'octobre  le  ra- 
menèrent à  la  cause  royale;  puis,  il  passa  tantôt 
à  la  gauche,  à  la  droite  de  la  Convention  natio- 
nale, tantôt  sans-culotte,  tantôt  Girondin  ;  il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  du  Directoire,  puis 
sous  ceux  du  général  Bonaparte  ;  mais,  se  lassant 
bientôt  du  rôle  de  soutien  du  gouvernement,  il 
parut  tribun  factieux,  et,  allant  çà  et  là  au  gré 
de  son  caprice,  vit  tomber  l'Empire  sans  avoir 
été  fidèle  qu'à  madame  de  Staël. 

A  la  Restauration  il  débuta  par  adorer  les 
Bourbons;  le  19  mars  le  vit  se  prononcer  en  an- 
tagoniste fougueux  du  général-empereur  que  la 
victoire  abandonnait,  et  le  22,  réconcilié  avec 
celui-ci,  accepter  ses  faveurs,  lui  prêter  serment, 
et  consommer,  sans  rougir,  cet  inconcevable 
volte-face.  Des  cette  époque,  repoussé  des  roya- 
listes, et  malgré  ses  cajoleries,  sa  dépense  des- 
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prit  et  la  réalité  de  ses  talents^  force  lui  fut  de 
demeurer  stable  parmi  les  libéraux;  constance 
de  quinze  années  qui  lui  fit  souffrir  des  tourments 
inouïs,  ceux  de  ne  pouvoir  défendre  qu'une  cause, 
et  qui  acheva  d'user  sa  vie,  pour  lui  désormais 
insupportable  dès  que  la  variété  ne  l'égayait 
pas. 

Tel  fut  Benjamin  Constant  ;  doux  et  bon,  hu- 
main, charitable,  fixe  en  amitié,  sincère,  compli- 
menteur, homme  d'esprit  supérieur  et  de  bonnq 
compagnie;  ayant  les  manières  des  gens  de  qua- 
lité, ce  qui  le  distingua  toujours  au  milieu  de  ses 
derniers  partisans  aux  formes  sans  grâces  ni  ur« 
banité;  c'était  un  seigneur  de  la  cour  égaré  parmi 
des  commis,  des  praticiens  incapables  de  le  com- 
prendre ^  et  qui  ne  Yen  applaudissaient  que 
mieux. 

Sa  galanterie  était  fine,  exquise,  entraînante , 
délicate;  il  aimait  les  femmes  passionnément,  et, 
certes,  devait  leur  paraître  bien  aimable.  Attaché 
longues  années  au  char  de  la  célèbre  Corinne  mo- 
derne, et,  dans  une  circonstance,  ayant  manqué 
un  rendez«-vous  accordé,  par  un  relard  criminel, 
il  s'excusa  en  disant  : 
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la  voix  de  ses  créanciers  put  monter  jusqu'à  lui; 
sa  probité  souffrit^  il  se  chercha  des  ressources, 
et  à  diverses  reprises  la  nécessité  de  refaire  sa 
fortune  le  contraignit  à  se  vendre  à  beaux  de*» 
niers;  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  reçu 
une  somme  assez  ronde  de  250,000  à  300,000  fr. 
d'un  gouvernement  réparateur  qui,  en  commen- 
çant son  existence,  crut  avoir  des  services  à  ren- 
d  re  et  des  exigences  réelles  à  solder  à  beaux  de- 
niers comptant. 

Dupont  de  l'Eure,  Romain  des  beaux  temps  de 
la  république,  vénéré  par  son  ferme  caractère 
et  sans  influence  néanmoins ,  luttait  de  supré- 
matie avec  le  marquis  de  Lafayette.  Les  gens  du 
monde  et  constitutionnels,  les  libéraux  gros  col- 
liers de  Tordre,  se  rangeaient  sous  l'étendard  du 
héros  de  l'Amérique  et  de  la  Bastille;  les  républi- 
cains revêchcs,  durs  et  atrabilaires  faisaientjiliis 
de  cas  du  député  magistrat;  probité,  science  lé- 
gislative, amour  ardent  de  la  patrie,  fermeté  iné- 
branlable à  la  L'Hôpital,  à  la  Mole,  affabilité  mé- 
lancolique, goût  de  solitude  et  du  travail,  culti- 
vant en  secret  les  muses  et  l'histoire,  étaient  les 
qualités  supérieures,   modestes,  solides,  bi*il- 
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lautes  qui  ont  toiyours  distingué  le  sage,  le  posé, 
le  juile  Dupont  de  TEure. 

Certainementi  si  la  supériorité  des  vertua  avait 
dû;  en  1 830^  donner  Vautorité  suprême  républi* 
caine  à  qui  les  possédait  à  un  haut  degré,  ce  défMIfté 
eût  ceiut  la  couronne,  ou  au  moins  eût  pris  plaw 
dans  le  fauteuil  du  président  de  ce  gr^nd  £tat« 

Loin  de  lui,  sans  doute,  et  néanmoins  plus  en 
vue,  se  dessinait  M.  Guizot.  Sa  taille  est  exiguëf 
sa  voix  est  forte,  sa  volonté  est  puissante;  ^€mun9 
de  cabinet  et  de  tribune,  parlant  à  pr^s 
et  en  fort  bon  propos ,  il  a  su  s  accoin0ioder  uiM 
haute  réputation  que  les  faits  ne  justifient  pas  et 
où  il  vit  isolé  lorsque  la  foule  devrait  Faivi* 
ronner;  cherchons  la  cause  de  cette  solitude 
bruyante ,  pourquoi  aime-t-on  si  peu  celui  que 
Ton  prône  tant  :  c'est  que  M.  Guizot  est  ^oistei 
c'est  qu'il  emploie  tout  à  la  primauté  d'un  seul, 
c'est  que.  Puritain  atrabilaire,  ilapeud'expansiqn 
et  beaucoup  trop  de  dédain,  de  rései^ve  et  de 
superbe. 

Poussé  au  ministère,  chef  d'un  cabinet,  y 
a-t-il  déployé  des  talents  exti^aordinaires ,  a->t-41 
rapproché  les  partis  |  calmé  les  opinions ,  donné 
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surtout  aux  arts  et  aux  sciences  une  impulsion 
nouvelle^  lui  a-t*ii  été  possible  de  dompter  les  pas- 
sions^ de  satisfaire  son  souverain  et  le  peuple?  Ce 
bonheur  lui  a  manqué.  Politique  vulgaire^ 
proné  par  avance^  celui-là  encore^  monté  au  pre- 
mier rang,  s'est  vu  repoussé  au  troisième  par  la 
voix  publique;  sa  chute  n'a  rien  ébranlé,  moins 
encore  détruit,  et  si  elle  fut  sans  tapage,  elle  n'a 
laissé  ni  regrets,  ni  vive  satisfaction.  Pour  être 
diplomate,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  sage  ptxv- 
testant,  auteur  fécond,  et  par  une  conséquence 
bizarre,  aussi  prodigieusement  loué  qu*il  est  peu 
lu  ;  on  connaît  le  titre  de  ses  livres,  et  je  ne  sais 
trop  qui  oserait  en  faire  l'analyse.  Louis  XYIII, 
qui  n'aimait  pas  ce  personnage,  disait  de  lui  : 

({  Je  ne  sais  comment  M.  Guizot  s'y  prend , 
mais  il  est  certain  que  chacune  de  ses  brochures  a 
la  pesanteur  d'un  in-folio...  C'est  peut^tre,  »  ajou- 
tait le  monarque  charitable  et  bienveillant,  «  qu'à 
un  siècle  de  fer  l'auteur  a  cru  qu'il  fallait  des 
tomes  de  plomb.  » 

Entrepreneur  de  librairie,  M.  Guizota  laueé  au 
public  vingt-cinq  volumes  d'histoire  anecdo- 
tique  d'Angleterre;  éditeur  de  nos  premiers  his* 
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toriens,  sans  compter  cinquante  autres  ouvrages^ 
tous  éclosde  la  féconde  plume  de  lauteur,  et  ceux- 
là  ne  sont  pas  de  la  digestion  la  plus  facile. 

EnGn  M.  T..«  se  mit  sur  les  rangs  parmi  ceux 
à  qui  une  révolution  nouvelle  serait  profitable. 
Comme  tout  est  précieux  en  ce  qui  touche  aux 
grands  hommes^  j'aurais  voulu  faire  connaître 
fidèlement  la  généalogie  de  ce  personnage,  la 
saisir  aux  époques  plus  reculées  de  la  monar- 
chie,  la  poursuivre  dans  ses  phases ,  ses  aberra- 
tions principales,  et  montrer  dans  chacun^de  ses 
ascendants  la  qualité  majeure,  le  trait  saillant  et 
caractéristique  dont  se  compose  Tensemble  de  ce 
brillant  homme  d'État  ;  ma  volonté  n'a  pu  être 
couronnée  du  succès,  les  lumières  m'ont  manqué, 
et  je  ne  peux  accorder  qu'une  foi  incertaine  à  la 
pièce  suivante,  que  je  tiens  d'un  Nimois  érudit , 
sorte  de  Séguier  de  nos  jours,  et  qui,  avec  une 
bienveillance  caustique,  m'a  répondu  par  des 
notes  écrites,  tandis  que  les  curés,  notaires, 
maires,  antiquaires ,  généalogistes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc,  tout  en  m'offrant  Thistoire  des 
faits  et  gestes  de  M.  ï...  lui-même,  ont  pré- 
tendu que  si  avec  peine  on  parvenait  a  décou- 
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vrir  sa  niére  il  ne  pouvait  se  faire  que  Ton  ôtat 
le  sombre  voile  dont  est  couverte  sa  paternité,  qui 
bifurque  y  à  les  entendre,  en  tant  de  branches  i 
qu'on  s'égare  dans  ce  labyrinthe  d'hommes  de 
bonne  volonté,  tous  k  cette  heure  attachés  à  se 
dire  les  auteurs  de  ses  jours  ;  c'est  pire  que  le 
nombre  de  cités  grecques  qui  prétendaient  à  la 
gloire  d'avoir  donné  la  naissance  à  Homère. 

GEflKALOGIE    SIMC£RB     £T     NOBIU\IR£    DE 

MorssiEUR  À.  D.  T. 

Premier  degré. 

Eu  1502,  une  bande  célèbre  de  Bohémiens^ 
renforcée  de  brigands  de  la  forêt  Noire  d'Alle- 
magne et  de  pirates  du  Nord,  s'aventura  à  travers 
les  Alpes  et  descendit  sur  les  bords  de  la  Durance. 
Un  des  hommes  de  celte  tribu,  nommé  Jo- 
seph de  son  nom  français,  ayant  été  blessé  dan-- 
gereusement  en  attaquant  une  barque  marchande 
qui  descendait  le  Rhône,  fut  recueilli  par  une 
fille  du  pays;  créature  servîable,  sorte  de  Rahab 
de  Tarascon  (1).  La  reconnaissance  de  Joseph  do 

(i)  Les  éru'lils  et  ]e>  amcs  pieuses  savent  que  Ruliab, 
de  Jcriclio,  était  une  fille  de  joi«.  Iléla^i!  tautde  fciiuiie& 
IV  7 


BohciBc  le  porta  à  rendre  »ère  la  Ph>v€Maiey  et» 
àe  cette  wiioii  à  h  Marat,  c  est  à  dire  célâirée 
mayieient  en  lace  d'an  beau  soleï ,  sovs  «i 
dôme  de  rerdare,  ayant  pour  témoiiis  ies  oîsenia^ 
naquit  Joseph  II ,  qui  suit  deux  autres  frères  et 
quatre  sœnrs  cjoi  soÎTaîent  pieusement  la  douUe 
profession  de  leur  père  et  de  leur  raêre. 

Deuxième  degré. 

Joseph  II  (dit  le  Bohême)  s'enrôla  de  famme 
heure  dans  les  troupes  du  roi  François  l^*^.  Tarn* 
bour  à  la  bataille  de  Marignan,  il  déserta  avec  le 
connétable  de  Bourbon,  séduit  par  sa  jolie  figure 
et  par  sa  charmante  facilité  :  conduit  à  Rome  ou 
son  cher  maître  fut  tué  par  un  coup  d*arquebiise, 
de  la  main  du  célèbre  sculpteur  et  ciseleur  Ben- 
yenuto-Cellini y  Joseph  II,  sans  ressource,  se  fit 
modèle,  puis  moine,  puis  bandolier,  sbire,  et 
obtint  rhonorable  emploi  d'exécuteur  des  hautes 
œuvres,  à  Pérousc.  On  ne  sait  pourquoi,  dans  sa 
vieillesse,  on  le  trouve  établi  à  Nimes,  et  uuecharte 

nous  coûtent  des  larmes,  heareux  lorsqu'on  en  trouve 
qai  nous  font  rire  ;  et  ûlle  de  joie ,  sans  doute ,  signifie 
femme  (;ate  et  de  bon  entretien. 

(A'o/c  de  f  Editeur,) 
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fié^kmek  U  ftailte,  dool  elle  ^Qoii$taXe  I'uk^'^ 
wté  9  Sait  vmr  Joseph  li  prisaimÂer  {vour  avojf 
tenu  iBaxii  ^uuCorî^Mj^w  un  château  it^rt.  U  4^#ii 
iéfioufié  uae  4iifteu&e  4«  iMMwe  aveajUine  4^  Syra^ 
cwe  ^  que  la  calomnie  fit  brûler  vive  à  U^i^ 
peliier;  car^^B  Im  reproeha,  ip^iiAftlemeiiA  «aBs 
doute ,  4ea  coursée  «tu  89l>bal;^  des  miaçures  4j»i- 
le^i^iées  y  4eux  ^tudiaols  ^gofjgés  çl»^  elle  par  MS 
mignouis ,  ^rt  ^wt  wiugt^m^  kww»  lie  4ow|t 
laAg  «dont  elle  aurait  hà|;é  la  délivjiajtiçe  ^ux  d<>- 
peus  4e  leur  vic^  Ste  cet  byu^eo  uaquit  jguu  lils 
unique;  ieaia ,  dit  le  Bobôme  ;  dit  X 


^  •  •  • 


Troisième  degré. 

iew  T...^  aé  en  i564,  :&ur  la  j)aroif;se4e 
Jhiinte-j^Atfodi^ ,  ae  signala  fm  de  b^eUes  ac- 
lioos  ;  ce  j^ut  iui  qui  eut  l*lKUweUit*  iu^igae  4e 
douoer  un  nom  à  la  jcace  de  Jo^pb  de  Bobéme^ 
à  rà§e  de  quioK  aus,  ayaut  été  trouvé  j;ianli  d'iui 
ooupou  de  drap  iin  qu'Ain  4»iarcband  eut  la  \aalice 
de  pi*é tendra  lui  avoir  ^té  .dérobé  en  ^eîne  foire 
djs^aueau;e ,  et  lui  n'ayant  pu^  uialgré spuinno- 
cence  certaineoa^nt,  justifier  de  son  droit,deposr- 
Stession,  (ut   traduit  devant  le  aôuécbal^  qui^ 


iaoÊ  m.  ^jiAa^5?*>  Ceci 

r 


T 


I  «anr  a»  uns  an.  js 

m'Ait  <i  yjgpffg  Â?  Lcc:^ûiLL.  gr*c-Tarïi  <!■'<■ 

«■  MinKk  ;  H  la  înê  »:«zn  df  h  !':<re  à  lioM- 
pdfier ,  OD  TÎt  Jean  le  Bchênif  jbssîs  sot  ud  U- 
Imm,  en  pkÎDe  place  df  Ii  CuKXxr;;iie,  lo 
Miaim  Uéei  et  un  collier  de  fer  lui  refenanc  le  cno 
h  b  Umtear  d'an  (Mean.  Comme  00  nmenah 
en  (râoD  l'exf^Hé ,  le$  fiU  de  boone  mère  5e  mî- 
mil  a  lui  frifoer  aiuorcille?  :  JUo^is,  Je^i/iJcait, 


bon  courage  !  voilà  le  second  tiers ,  le  dernier  ne 
te  manquera. 

Parvenu  en  âge  de  raison,  Jean  I^%  toujours  im- 
fortunë,  imagina,  par  forme  de  divertissement^ 
d'aller  avec  quatre  camarades  sur  la  route  d*Âix 
à  Marseille  faire  peur  aux  passants ,  leur  enlever 
leurs  effets,  bourses,  etc.,  par  forme  de  jeu;  car, 
à  les  entendre,  plus  tard  ils  auraient  rendu; 
mais  Tendiablë  parlement  de  Provence ,  composé 
de  cervelles  graves,  aimant  peu  la  plaisanterie^ 
ayant  fait  appréhender  ledit  Bohême,  et  sachant 
d'ailleurs  son  goût  des  voyages,  lui  expédia  un 
brevet  de  matelot  ramant  à  deux  sur  les  galères 
de  France.  Tandis  quMl  descendait  du  palais  son 
jugement  formulé,  des  badins  le  saluèrent  :  jàdieu^ 
Tiers  complet,  tu  manquais  de  nom;  que  celui" 
là  rappelle  aux  tiens  leur  origine. 

Ce  célèbre  voyageur,  qui  n'écrivit  rien,  mais 
qui  parla  beaucoup  de  ses  expéditions  de  Mar*- 
seille  à  Toulon  et  de  Toulon  à  Marseille,  fut  père 
1»  de  Jean  qui  suit  ;  2°  d'André  T...,  laboureur  ; 
3**  de  Gilles  T...,  serrurier;  4**  de  Nicolas ,  com- 
missionnaire; 5""  de  Gillette,  qui  travailla  comme 
sa  jfnère,  dont  le  nom  est  inconnu,  et  son  aïeul; 
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dëbiila  par  èfro  saute^rnisseau,  puis  huitième  clerc 
de  notaire.  Sa  gentillesse  et  les  trente  mille  livres 
tournois  que  son  père  ou  à  peu  près  lui  légua  en 
mourant  permirent  à  Arnaud  d'acheter  à  Arles 
une  charge  d'huissier  :  il  instrumenta ,  écrivit , 
saisit  y  pilla  tant^  qu'il  épousa  la  fille  naturelle 
d'un  consul  de  Nimes^  et  cette  belle  alliance  lui 
obtint  l'immense  dignité  de  marguillier  à  la  ca« 
thédrale.  Là  il  testa  le  12  juin  1699,  laissant  de 
son  mariage,  1  ""  Arnaud,  qui  suit  ;  2'' Joseph,  qui 
se  fit  militaire;  3""  Jean,  que  Ton  a  connu  sous  le 
nom  séraphique  de  Père  Jean  de  Dieu,  ca-^ 
pucin  indigne,  et  dont  la  béatification  était  à  Rome 
en  voie,  vers  1789.  Il  serait  beau,  pour  les  héri- 
tiers de  ce  grand  saint ,  de  parvenir  à  sa  cano- 
nisation entière.  Monsieur  le  baron  T....  actuel 
ne  pourrait  mieux  employer,  ce  nous  semble,  une 
portion  de  ces  sommes  qu'il  a  eu  l'art  de  grou-» 
per  si  savamment  et  d'une  manière  si  pitto- 
resque. 

Septième  degré'. 

Arnaud  II  T...  Les  gains  du  père,  huissier, 
firent  acheter  au  fils  une  charge  de  procureur 


10*  'n^ 

en  la  cour  du  parlement  de  Provriice,  qn*Ar« 
naud  II  exploita  si  âprement,  que  par  trois  fois  le 
premier  président  lui  enjoignît  moins  d*ardeur 
à  la  curée.  Mais  hélas  le  pli  était  pris,  il  en  ad- 
vint que,  dans  une  circonstance,  un  mémoire  de 
fraiSyqui,légitimemen(,seseraitélcvéàunesomme 
de  deux  cents  livres,  présenta  un  total  de  qua- 
rante-neuf mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres  dix-huit  sous  onze  deniers.  C'était  un 
militaire  qui  devait  le  payer  :  il  crut  devoir^  au 
préalable,  décharger  si  bien  sa  colère  sur  les 
épaules  de  son  avide  procureur,  que  le  sang  s*ex- 
travasa,  et  que  Thomme  de  loi  mourut  après  son 
mariage  avec  la  fille  d*un  marchand  qui  avait  eu 
cinq  malheurs;  aussi  se  trouva-t-il  au  dernier 
prodigieusement  riche  :  un  fils  qui  suit,  une  fille 
qui  eut  l'insigne  honneur  d\Hre  rendue  mère 
par  le  procureur  général  du  parlement  de  Tou- 
louse, furent  les  fruits  de  cette  chaste  union. 


Huitième  degré. 


André-Eugène  T...,  né  en  1G71  ,  fut  fait  avo- 
cat; mais,  ayant  à  pUisieurs  reprises  (ondu  la 
veuve  et  écorché  Torphelin,  il  fut  arrêté,  juge, 
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condamncàunepnsonperpëtuelleetàplusieursdé- 
sagréments  exlérieurs.  Heureusement  que ,  poussé 
parTamour,  il  s'était  marié^  à  22  ans  (1 693},  à  Jac- 
queline de  Paris,  ainsi  nommée,  parce  que,  trou- 
vée sur  la  paroisse  Saint-Eustache,  elle  ignorait 
ses  parents.  Â  cette  même  époque,  le  bruit  courut 
dans  un  certain  quartier  que  la  gouge  (la  G....) 
du  bourreau  était  accouchée  d'une  fille  qu'elle  fit 
disparaître.  André-Eugène  fut  père  de  Joseph 
Eugène  qui  suit;  2'' de  Sicard  André,  vidangeur; 
3**  de  Panl ,  contrebandier. 

Neuvième  degré. 

Josoph-Eugéne  HT...  La  tache  imprimée  à 
la  famille  par  ce  funeste  événement  ne  permit 
pas  à  Joseph-Eugène  de  porter  le  front  haut.  11 
s'embarqua  sur  un  navire  au  long  cours,  et  en 
pleine  mer  se  trompa  souvent;  aussi  plus  d'un 
vaisseau  ne  se  rendit  pas  à  sa  destination,  et  celui 
de  Joseph-Eugène,  en  arrivant  à  la  sienne,  y  pa- 
raissait chargé  d  or  et  de  riches  marchandises. 
De  là  advint  une  recrudescence  de  fortune  telle , 
que  notre  héros  put  épouser  en  légitimes  nœuds 
une  fille  de  noble  maison ,  Pierrille  ou  Pierrîne 


106 

de  Villeneuve;  il  trépassa  le  27  avril  1743,  ne 
laissant  qu'un  fils  unique  qui  suit. 

Dixième  degré. 

Honoré- Louis -Charles -Albert  T....>  né  le 
30  décembre  1740.  Celui-ci,  fidèle  au  proverbe  : 
Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  va  par  le  tamn 
bour,  dévora  en  quatre  ans  l'énorme  fortune  pa- 
ternelle. A  vingt-cinq  ans,  pour  la  refaire,  il 
épousa  une  grosse  Hollandaise  qu'il  croyait  mil« 
lionnaire  :  elle  ne  possédait  que  ses  robustes  appas 
et  ses  bijoux.  Albert ,  instruit  de  cette  four- 
berie, en  éprouva  tant  de  chagrin,  qu'il  descen-' 
dit  rapidement  au  tombeau,  laissant  après  lui 
une  postérité  nombreuse. 

Onzième  degré. 

N...  N...  père  de  l'illustre  M....  Des  mé- 
moires particuliers  et  authentiques  nous  aide- 
ront à  le  faire  connaître  du  public  ;  mainte- 
nant  je  m'arrête ,  n'osant  pas  peindre  Thomme 
célèbre  qui  a  volé  de  manière  à  parvenir  sur  le 
pinacle  en  partant  du  ruisseau. 

C'était  par  cette  dernière  phrase  que  le  généa<* 
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logMie  MSfiecC  dëtermioatt  ffon  trarail.  Je  cfcm 
qu'il  manque  de  déreloppement ,  de  critique  et 
de  redierehes  plus  savantes  :  je  ne  me  sens  pas 
k  courage  de  le  compléter  ;  mais ,  en  attendant 
que  d'autres  le  fassent ,  je  conseille  qu*ôn  n'ac-» 
corde  qu^une  confiance  très-minime  à  une  œu*- 
Tre  dont  Tauteur  est  inconnu,  mais  dont  en  re^ 
Tanche  la  malignité  n'est  pas  incertaine  :  il  est 
vrai  qu'en  plusieurs  circcoslances  historiques 
on  peut  leur  apjdiquer  la  règle  indiquée  dans  ce 
Ters  célèbre  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n*étre  pas  vraisemblable. 

Le  baron  T....  a  de  Tesprit  pour  trente;  il 
en  a  tant  qu'aûn  d'en  porter  le  poids,  il  a  d& 
se  défaire  d'une  quantité  énorme  de  vertus  inu^ 
(iles  :  la  loyauté,  par  exemple,  la  foi  aux  engage* 
ments,  cette  probité  méticuleuse  qui  met  son 
veto  dans  toutes  les  bonnes  actions  de  la  vie,  la 
fermeté  qui  inspire  tant  de  confiance,  la  sinoé- 
rite  qui  gagne  tous  les  ccBurs.  Dégagé  de  toute 
éducation  importune,  impoli  par  calcul  et  par 
commodité,  conteur  dans  le  but  d'étrangler  la 
vérité  au  moyen  d'un  cordon  de  mensonge  ^  aller 
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an  but  est  sa  tendance  permanente  ;  pour  lui , 
rhonneur,  la  gloire,  la  considération  personnelle, 
rimportance  politique  se  résument  en  cette  phrase: 
Est-il  riche  ?  a-t-il  à  perdre  !  peut-on  heaucoup 
gagner  avec  lui  ? 

A  son  début  à  Paris,  il  avait  plus  d'effi^onteries 
que  de  culottes ,  et  pour  se  procurer  le  vêtement 
nécessaire  et  la  nourriture  à  Tavenant,  il  fit  de 
ses  amis  ce  qu'on  fait  d*un  citron ,  il  les  pressa, 
s'en  servit,  et  puis  les  quitta  pour  ne  plus  les  re- 
voir. De  la  taille  de  Thersite,  moins  beau  que  le 
Grec;  s*il  se  perd  dans  la  foule,  à  son  fumet  ou  le 
retrouve,  car,  où  Ton  se  bouche  le  nez,  M.  T,... 
assurément  doit  être  passé;  il  ne  s'assied  sur  un 
fauteuil  que  par  travers,  sa  voix  est  glapissante , 
il  jappe  mieux  qu'il  ne  parle,  et  ses  yeux  couverts 
de  besicles  sont  toujours  fixés  sur  sa  proie. 

Son  âévation  si  rapide  fut  un  scandale;  elle 
stigmatisa  Tépoque  dont  ce  personnage  fut  le  ca- 
cliet  :  avoir  toute  honte  bue,  prendre  la  con-* 
science  de  tous  afin  de  n'avoir  que  faire  de  la 
science ,  monter  au  faite  en  partant  de  l'égout , 
y  atteindre,  non  par  des  talents  réels ,  purs,  es- 
timables, mais  au  moyen  decet(e  régie  de  conduite 
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qui  fait  tourner  à  tout  vent,  boire  à  tout  verre ^ 
puiser  dans  chaque  bourse ,  se  rire  de  sa  parole , 
tromper  par  délassement,  être  pauvre  la  veille,  de- 
venir riche  le  lendemain ,  unir  au  scandale  de  la 
vie  publique  l'abomination  de  la  vie  privée; 
faire  du  mariage  une  spéculation  coupable  avec 
le  père ,  un  inceste  avec  la  mère  ;  souiller  par 
avance  une  jeune  épouse  en  l'appelant  au  sein  de 
la  débauche ,  de  l'escroquerie ,  se  rendre  odieux 
avec  impunité;  et,  tout  couvert  de  tant  de  tur- 
pitudes, entrer  effrontément  au  palais  des  rois,  y 
commander,  y  parler  haut,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
y  être  souffert  :  voilà  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours, 
et  pas  seulement  en  France. 


C»J^P07illS  70. 


Demi -portrait  d*un  demi  -  |>ers<miiJige ,  le  duc  de  Choiieul.— 
MM.  Girod  de  rAin.—  Bitoux. —  De  Girardin.— Baude.— De 
Gasparin.^^-Dc  Rambnteav.— Oc  qu^oa  en  pesiait  SMis  l%flH> 
pire.  —  Madier-Montjau .  —  Thomas.  <—  I^is  Cases.  —  Cinq  mi- 
nistres de  Charles  X  contraires  Sabord  aux  ordontmcet.— «îa 
belle  Anglaise  de  llendon.*^Qnci  sflntiment  le  jprince  de  Poli- 
gnac  lui  vouait.^- Quelle  opinion  ce  ministre  ayait  de  ses  oollè* 
gués,—  Ses  -projets  d  aTenit.—  Le  gu'de^ki  veeanx,  M.  ëeCÉua* 
telauze,  appelé  chez  le  roi,  à  Saint-Cloud.  —  Qui  était  ayec  le 
roi .  •—  Monseigneur  le  danpbin .  «—  VM.  de  L . . .  et  de  T« . .  .«* 
— Entrée  en  conversation  .^-InqniAnde  et  embarras  du  ministre. 
^^  Le  roi  prend  la  parole  et  lui  fait  connaître  son  intention  de 
prMimlguer  les  lemcutes  ordonnances.  —  Surprise,  «flM  eu 
garde  des  sceaux  en  relevant  la  minute  des  ordonnances  étalant 
qu^îl  en  prenne  connaissance.— Situation  dramatique  des  spec* 
laieurs  et  des  acteurs  pendant  ladite  lediurc— jbat  4le  stupeur 
et  de  désespoir  de  M.  de  Chantelauze. — Comme  le  temps  est  lent 
on  prompt  sekm  nos  désirs.  «-*  Artialyte  du  discourt  de  tt.ide 
Chantelauze  au  roi  pour  combattre  les  ordonnances.-^  Épisode 
briHant  et  profond  touchant  Hnconstance  de  Parmée.-^^térfH 
raison  non  moins  «iloquentc  et  énef|;ique.— Le  dauphin  veut 
iViibord  interrompre.—  S.  M.  maintient  la  parole  au  fidèle  mi- 
ni» tre.  «-<-<}  ui  gagne  a  «lui  IVspril  sage  de  M.  le  dauphin. -^Hë- 
pliquc  du  roi .—  Paroles  étranges  qui  lui  échappent,  en  preuve 
de  son  aveuglement .  —  Je  tiens  les  CoHu ,  les  Madrolle ,  lei 
LourJoueix,  comme  étant  les  vrais  ennemis  de  Charles  X.^-Lfl 
roi,  inébranlable,  exige  du  ministre  pleine  soumission.— Celui- 
ci,  par  respect,  cède.— Paroles  flatteuses  qui'Pe&fécompenaciil. 
— Esi>rit  d'«-pro|K>s  de  Charles  X.— 31ot  touchant  et  agréable  de 
51.  le  dauphin .  *  Fin  de  Ta udien ce.—  Détails  à  la  suite. 

Âpres  avoir  passe  en  revue  tant  de  personnages 
âîuou  fameux^  mais  du  moins  investis  d'une  fa* 
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mosité  non  équivoque^  je  passerai  légèrement  sur 
certains  autres  qui ,  à  cette  époque ,  jouèrent 
moins  un  rôle  réel  qu'un  apparent;  ainsi,  par 
exemple,  que  pourrais-je  dire  du  duc  de  Choi«- 
seul ,  être  amphibie ,  pâle  lueur  de  l'ancien  ré- 
gime, sans  pour  cela  être  une  vive  étincelle  du 
nouveau;  courtisan  de  TOEil  de  IxBuf,  contraint  à 
donner  des  leçons  de  grâce  à  la  boutique ,  au 
comptoir,  au  cabinet  d'affaires  qui,  en  masse,  se 
sont  emparés  du  château  des  Tuileries ,  après , 
toutefois,  que  les  gamins  et  les  républicains  ber- 
nés en  eurent  fait  la  conquête  aux  trois  jour  nées. 
Le  duc  de  Choiseul  n'ayant  pu  jouer  son  rôle 
au  temps  de  la  branche  aînée,  a  voulu  le  remplir 
pendant  le  règne  de  la  cadette  ;  mais,  vétéran  des 
vieilles  formes ,  il  devient  une  anomalie  criante 
avec  nos  actualités;  c'est  une  mouche  dans  le  pot 
au  lait,  et  presqu'une  caricature;  car  ce  qui  est 
bien  à  sa  place  grimace  horriblement  hors  de  sa 
position  naturelle;  d'ailleurs,  le  duc  de  Choiseul, 
qui  a  soutenu  de  son  nom  le  premier  choc  de  la 
révolution  dernière,  la  voulait-il  sincèrement?  Je 
sais  que,  maintenant  qu'elle  est  consommée,  il  veut 
en  profiter;  n'importe,  il  n'y  sei a  jamais  qu'é- 
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Iranger;  et  il  n*y  a  pas  de  jour,  pas  de  circons- 
tance que  sa  conscience^  peut-être  aussi  ses  re- 
mords, ne  lui  prouvent,  d'une  manière  poignante, 
qu'il  n'est  pas  à  son  rang.  Il  gêne  autrui  et  autrui 
lui  est  insupportable. 

Que  dirai-je  encore  de  MM.  Girod  de  TÂin^ 
Bavoux,  de  Girardin,  Baude,  DE  Gasparin,  de 
Rambuteau,  que  les  chambellans  de  Tempire  qua- 
liiiaient  grossièrement  de  grand  B...r;  Bassano, 
Madier-Montjau,  Bertrand,  Thomas,  Las  Cases, 
etc.',  étoiles  filantes ,  soleils  de  passage ,  ou 
plutôt,  fusées  crevant  dans  lair  et  retombant  en 
fumée  noire  et  puante  après  avoir  brillé  d'un 
éclat  passager,  eux  et  mille  autres,  espoirs  de  la 
jeune  révolution,  ne  lui  survécurent  pas;  eux  et 
elle,  grâce  à  Dieu,  dorment  dans  la  tombe  com- 
mune et  d'un  sommeil  égal  ;  je  ne  songerai  à  eux 
que  si  par  hasard  les  circonstances  m'amènent  à 
prononcer  leur  nom. 

Je  reviens  au  récit  historique  des  événements. 
Il  est  certain  que  le  dimanche  au  matin,  25  juil- 
let 1 830,  cinq  des  sept  ministres  composant  alors 
le  conseil  (M.  de  Bourmont  éUint  outre  mer) 
n'étaient  pas  encore  déterminés  à  donner  \tffr 
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voix  aux  fatales  ordonnances.  Le  prince  de  Poli- 
gnac  brûlait,  à  cette  époque,  d*une  amitié  pas-- 
sionnée  pour  une  dame  venue  d'Angleterre,  et 
qui  logeait  à  Meudon  non  loin  de  Saint-Cloud  ; 
or,  ce  dimanche  fameux,  il  se  trouvait  chez  elle 
à  neuf  heures  du  malin  :  j'ignore  s'il  y  était  de 
la  veille  !  que  dis-je  ?  sa  haute  piété  me  répond 
que  cela  ne  se  peut  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  au  moment  de  quitter  cette 
amie  charmante,  il  lui  dit,  sans  croire  assurément 
que  ses  paroles  auraient  tant  d'extension,  «  qu*il 
la  quittait  pour  aller  livrer  bataille. 

—  A  cpii  ?  grand  Dieu  !  »  demanda  la  noble 
miss  ou  milady  épouvantée. 

a  A  quatre  ou  cinq  gens  de  peu  que  la  volonté 
du  roi  m*a  donnés  pour  collègues;  à  des  hommes 
d'hier  qui  me  tiennent  tête  avec  celte  opiniâtreté 
naturelle  à  la  bourgeoisie  ou  à  la  petite  noblesse, 
qui  prennent  plaisir,  quand  elles  le  peuvent,  à 
contrecarrer  nous  autres  qu'elles  jalousent  et 
dont  elles  sont  si  loin.  J'ai  conçu  un  plan  qui 
rendra  le  roi  maître  selon  son  droit,  qui  fera  le 
bonheur  de  la  France;  eh  bien  !  ces  moriscl-' 
gneurs  de  la  veille,  ces  excellences  du  matin 
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aplomb,  une  audace  à  faire  pitié. 

—  Maïs  vous  l'emporterez? 

—  Comptez-y.  D'ailleurs,  le  roi  dirayV  veux^ 
et  ces  respectueux  se  mettront  à  genoux;  tantôt^ 
imanimité  au  conseil;  demain,  stupeur  générale; 
après-demain,  soumission  universelle,  la  révolte 
de  quarante  ans  comprimée ,  l'ancien  régime  en 
pleine  restauration,  moins  les  parlements  et  les 
états  provinciaux.  » 

Cette  conversation  fut  répétée  cinq  jours  après 
au*général  Bordessoulle ,  si  empressé  d'accourir 
au  vainqueur.  Je  le  tiens  de  sa  confiance;  d'une 
autre  part,  je  certiCe  que  MM.  de  Peyronnet,  de 
Monbel  (quoi  qu'en  ait  dit  celui-ci  par  héroïsme), 
d'Hausse/,  de  Capelle,  de  Guernon-Ran ville, 
luttèrent  jusqu'au  dernier  instant  connue  la  miso 
en  activité  du  coup  d'Etat  ;  le  garde  des  sceaux  , 
M.  de  Chantelauze,  qui  avait  minuté  ce  beau 
chef-d'œuvre  sur  l'original  que  le  roi  lui  avait 
remis,  et  je  vais  dire  de  quelle  manière,  avait  ie 
premier,  à  part  M.  de  Folignac,  accédé  à  ces  me- 
sures désastreuses ,  lui  aussi  sans  les  approuver  , 
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mais  par  obéissance ,  et  comme  firent  plus  tard 
ses  autres  collègues. 

Le  jeudi  22  juillet^  M.  de  Ghantelauze  matidé 
à  Saint-Gloud  ^  dans  la  soirée^  avant  l'heure  du 
jeu,  fut,  contrel'usage,  introduitdans  le  jardin  par- 
ticulier. Peu  après  le  roi  parut,  accompagné  de 
M.  le  Dauphin,  ayant  derrière  lui,  à  quelque  dis- 
tance,  M.  de  L....  et  M.  de  V....  S.  M.  ayant 
fait  signe  à  son  ministre  de  s'avancer,  M.  de  Ghan- 
telauze faisant  les  révérences  d'usage  s'approcha. 
Le  roi,  le  plus  affable  des  princes,  et  dont  la  gra- 
cieuseté était  adorable,  le  reçut  avec  sa  bien- 
veillance accoutumée,  lui  demanda  des  nouvelles 
de  sa  famille,  de  sa  santé,  et  puis  s'inter^ 
rompant  : 

«  M.  de  Ghantelauze,»  dit-il,  «j'aime  à  mar<« 
cher,  le  temps  est  beau,  cela  vous  fatiguera- 
t-il  de  me  suivre  ?  /) 

On  devine  la  réponse  !  Voilà  donc  le  monarque 
arpentant  de  son  grand  pas  les  fraîches  allées 
de  son  jardin  délicieux;  et  le  garde  des  sceaux, 
embarrassé  dans  sa  simarre,  s'empétrant  les 
jambes,  trébuchant  à  chaque  pas,  suivait  tout  es- 
soufflé et  dans  une  gène  pénible  qui  en  toute 
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antre  occasion  eut  é(é  fort  divertissante.  Jngez  ce 
qu'il  devait  éprouver  lorsqu'à  cette  peine  maté- 
rielle tarda  peu  h  se  joindre  la  souffrance  morale 
due  à  l'importance  de  Taffaire  anti-constitution- 
nelle à  laquelle  lui,  garde  des  sceaux,  et  par  con- 
séquent défenseur  de  la  Charte,  allait  être  mêlé. 
«  Monsieur,  »dit  le  roi,  «je  vous  ai  mandé 
aujourd'hui,  non  pour  prendre  avis,  mais  pour 
vous  intimer  mes  ordres  ;  la  faiblesse ,  l'incapa- 
cité du  dernier  ministère  (je  me  plais  à  croire 
qu'il  n'y  a  pas  eu  trahison),  au  lieu  de  m'é- 
loigner  du  précipice  creusé  par  les  libéraux,  m'a 
conduit  sur  son  bord,  un  pas  encore,  et  j'y  tombe. 
Vous  le  voyez,  la  révolte  est  dans  la  majorité  des 
collèges  électoraux,  et  par  suite  dans  la  majorité 
de  la  Chambre  élective;  si  celle-ci  m'eut  été 
soumise,  je  réparais  les  maux  de  la  révolution,  je 
reconstruisais  des  institutions  légitimes,  en  un 
mot  je  devenais  le  restaurateur  réel  delà  royauté; 
au  lieu  de  cela,  on  me  livre  pieds  et  poings  liés  à 
mes  adversaires;  on  a  brisé  l'arme  puissante  que 
le  feu  roi  m'avait  réservée,  la  censnre;*on  m'a  con- 
traint à  faire  delà  démocratie,  à  étendre  le  cens 
éle<*toial  an  lieu  de  le  ressornr,  ce  qui  eût  été 
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plus  habile.  Six  mots  encore,  uoe  nooTelle  élec<- 
iioD,  et  je  me  relroave  en  face  non  de  Tex-A»» 
scmbltfe  constituante  ni  même  de  la  lëgislalÎTe^ 
mais  de  la  Convention  régicide.  Des  serriteun 
zélés  ,  fidèles ,  que  dis-je  ?  des  amis  m'oot 
fait  ouvrir  les  yeux ,  ils  mont  indiqué  le 
péril ,  et  ma  prudence  éTeillée  ,  a  tq  ma 
perte  certaine ,  à  moins  de  mesures  fortes 
et  pressantes  :  telle  est  ma  position  ;  en  consé- 
quence, je  me  suis  recueilli  en  moi-même,  j'ai 
imploré  les  lumières  du  ciel,  j'ai  prié  les  saints 
patrons  du  royaume,  mon  illustre  aïeul  entre 
autres  (saint  Louis);  j'ai  interroge  ma  propre  ex- 
périence née  de  tant  de  malheurs,  et  de  tout 
cela  a  résulté  le  travail  que  voici  ;  prenez-en  lec- 
lino,  et  cela  sur-le-champ.  » 

A  ces  derniers  mots,  le  roi  remit  au  garde  des 
sceaux  le  libellé  des  ordonnances,  moins  toute- 
fois V exposé  des  motifs,  ou  pour  mieux  dire,  le 
préambule  (jue  ce  ministre  dressa  dans  la  nuit  du 
samedi  2'i  au  dimanche  25.  Sans  pouvoir  encore 
concevoir  toute  Tiniportance  des  docimienls  qui 
lui  étaient  confiés,  M.  de  Chantelaiize  en  avait 
assez  entendu  pour  deviner  à  l'avance  que  ce  ne 
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seraient  pas  des  mesures  à  la  légère;  aussi  reçut-il 
le  rouleau  en  tremblant  et  avec  une  émotion  d'iiis* 
tinct  qui  depuis  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  la 
fin  de  cette  scène  inlëressante. 

Cependant  le  roi,  pour  que  son  ministre  pût 
plus  à  loisir  prendre  lecture  des  pièces  qu'il  lui 
abandonait,  et  soupçonnant  que  le  respect  dû  à  sa 
présence  détournerait  celui-là  de  l'attention  qu'il 
devait  apporter  à  ce  travail,  le  roi ,  dis-je,  se  re- 
cula avec  M.  le  Dauphin,  sans  néanmoins  se  rap« 
procher  de  MM.  de  L....  et  de  V....,et  se  mit  à  se 
promener  dans  une  allée  latérale,  parlant  avec 
feu,  gesticulant  beaucoup,  et  son  auguste  fils 
ayant  Tair  de  l'approuver  et  non  de  le  contre- 
dire. Vn  regard  d'éclair  par  sa  rapidité,  que  jeta 
le  garde  des  sceaux  sur  les  deux  autres  témoins 
de  ce  spectacle  inusité,  lui  prouva,  tant  leur  phy- 
sionomie était  tranquille,  qu'aucune  curiosité  ne 
les  émouvait,  et  que  l'un  et  l'autre  savaient  parfai- 
tement de  quoi  il  s'agissait.  Cette  certitude  ne  le 
rassura  pas. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  M.  de  Chanlelauze  eut*  g 
lu  les  ordonnances  projetées  ;  un  frisson  par- 
courut  son  corps;  le  sang  se  glaça  presque  dans       ^ 
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ftos  veinef^.  Il  a  d il  qno  .«(es  yeux  de  longtemps  ne 
lui  permirent  pas  une  seconde  lecluro  ,  à  tel  point 
un  éblôuissement  les  avait  remplis  d'étincelles; 
enfin  il  recommença ,  presqn'cn  épelant ,  ce  chef- 
d*œuvrc  d'aveuglement  et  de  folie,  cet  amas  de 
leviers  préparés  pai*  le  monarque  lui-même  pour 
renverser  la  monarchie,  et  que  des  conseillers 
ineptes  et  coupables  avaient  osé  lui  présenter.  Los 
deux  seuls  auteurs  de  ces  pièces  désorganisa  triées 
furent  le  prince  de  Polignac  et  M.  de  L....,  leur 
zèle,  leur  loyauté  ne  pouvant  leur  tenir  lieu  de 
mérite  et  de  perspicacité. 

Si  le  temps  parut  long  au  roi  et  à  son  noble 
fils,  ainsi  qu'aux  deux  confidents,  certes,  au  con- 
traire, il  passa  pour  M.  de  Chantelauze  avec  une 
incroyable  rapidité;  il  aurait  voulu  le  retenir,  le 
prolonger,  s'en  rendre  le  maître,  car  il  lui  sem- 
blait que  chaque  minute  qu'il  mettrait  à  retarder 
la  remise  au  roi  de  ces  documents  désorganisa- 
teurs  serait  autant  d'ajouté  à  la  durée  d'une  puis- 
sance  qui,  bientôt,  selon  toute  apparence,  ne 
compterait  plus  ni  par  siècles,  ni  par  années,  ni 
même  par  mois,  mais  par  semaines,  journées  et 
heures. 


Cependant  les  convenance.^  ne  lui  permettaient 
pas  (le  dépasser  un  certain  laps  de  temps;  déjà, 
et  à  plusieurs  reprises,  le  roi  avait  jeté  sur  lui  un 
de  ces  regards  qui  veulent  dire  :je  m'impatiente 
d'attendre,  Jinis~en;  lui  enfin,  abîmé  dans  sa 
douleur  et  ses  réflexions,  prenant  un  parti  déses- 
j>éré,  se  rapprocha  de  S.  M.  A  la  vivacité  singu- 
lière qu*il  mit  à  cet  acte,  si  naturel  pourtant,  les 
deux  conlidenls  tressaillirent  et  pâlirent,  sans 
doute  malgré  eux,  et  firent,  contre  l'étiquette, 
quelques  pas  pour  se  rapprocher. 

u  Ëh  bien!  monsieur,  »  dit  Charles  X,  «  que 
vous  semble?...  >*  Il  s'arrêta. 

«  Ah!  sire,  »  répondit  vivement  M.  de  Chan- 
felauze,  «  Taniour  que  je  porte  au  roi,  mon  dé- 
vouement à  sa  famille  et  à  la  France  ne  me  per- 
mettent pas  de  me  tenir  dans  un  silence  respec- 
tueux. Non,  sire,  je  ne  peux  croii*e  que  ces 
papiers  contiennent  Texpritsion  sincère  des  sen- 
timents de  Votre  Majesté...  » 

Ici  M.  le  dauphin  prenant  la  parole  et  s'adres- 
sant  à  l'interloculeur  : 

«  Mais,  monsieur,  le  roi  vous  a  dit  que  c'était 
sa  volonfé....  » 
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Charles  X^  par  un  geste  sec,  coupa  la  phrase 
dans  la  bouche  de  son  fils  soumis ,  et  en  même 
iemps^  se  tournant  vers  le  garde  des  sceaux  : 
u  Continuez^  et  tout  a  voire  aise.  » 
Ces  mots  annonçaient  une  résolution  tellement 
arrêtée,  qu'ils  tombèrent  sur  le  cœur  du  ministre 
comme  un  bâillon  de  fer.  11  vit  dés  lors  la  mo- 
narchie perdue^  car  on  ne  consent  à  écouter  ainsi 
que  lorsque,  par  avance,  on  s'est  fixé  invariable^ 
ment  sur  ce  que  Ton  veut  faire.  Néanmoins  M.  de 
Chantelauze,  mû  par  son  royalisme  et  son  affec- 
tion sincère  du  pays,  surmonta  son  désespoir,  et, 
dans  un  discours  chaleureux,  rapide,  substantiel, 
surtout  nourri  de  faits,  de  preuves  et  d'argu- 
ments irrésistibles,  tenta  de  délourner  Forage  et 
de  ramener  le  prince  malheureux  à  des  idées  plus 
avantageuses  à  lui,  aux  siens,  à  ses  serviteurs 
particuliers,  à  son  peuple^  et  même  à  la  paix  uni- 
verselle :  il  lui  montra  la  force  que  les  factieux 
recevraient  du  trône;  comment  la  violation  de  la 
Charte ,  même  momentanée ,  détruirait  la  con- 
fiance des  Français;  il  lui  fit  voir,  à  la  promul- 
gation de  ces  pièces,  la  terreur  saisissant  les  pro- 
priétaires des  biens  nationaux,  les  capitalistes 
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dpouvantës^  le  crédit  disparaissant^  les  bonapar- 
tistes, les  républicains,  renforcés  des  vrais  cons* 
titutionuels;  cinquante  iusurrections  paitiellesei 
présumables  dans  le  royaume,  Paris  soulevé;  la 
haine  ranimée  contre  le  clergé,  qu*on  accuserait 
d'avoir  dicté  les  ordionnances ,  et  envers  la  no^ 
blesse  soupçonnée  d^être  prête  à  les  soutenir. 
Partout  on  allait  courir  aux  armes,  caste  contre 
caste;  les  opinions  s'entr'égorgeraient;  la  garde 
nationale,  où  elle  existait  encore,  délibérerait  en 
tumulte,  et  à  Paris  peut-être  se  reconstituerait- 
elle,  et  quelle  catastrophe  ne  suivrait  pas  ce  coup 
audacieux?  l'armée,  enfin,  serait-elle  fidèle;  l'ar- 
mée, jalouse  de  la  garde  royale,  des  Suisses,  ne  se 
tournerait-elle  point,  par  aigreur,  du  coté  des 
mécontents  ? 

«  Sire,  ajouta  l'orateur  à  ce  dernier  motif,  que 
le  roi  fasse  attention  que  depuis  1789  rarméc,  à 
toutes  les  époques  décisiv^^  a  manqué  au  pou- 
voir établi,  pour  passera  l'usurpation  qui  s'éle- 
vait :  ainsi,  en  1790  elle  alla  du  roi  absolu  au  roi 
constitutionnel,  certes  bien  différent  de  l'autre; 
au  10  août,  au  22  septembre,  ne  se  tourna-t-etle 
pas  veis  la  Commune  de  Paris  et  vers  la  Con* 
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vention  narîonnle;  lors  do  Dumourîez,  n*échap- 
pa-t-elle  pas  aux  Girondins  pour  servir  la  Mon- 
tagne? les  comités,  au  9  thermidor,  seul  pouvoir 
légal  alors  élabli  la  virent-ils  combattre  pour  leur 
cause?  Au  18  fructidor,  l'armée  aida  la  minorité 
des  conseils  et  une  portion  <îu  Directoire  à  écra- 
ser la  majorité.  Au  18  brumaire,  hésîta-t-elle  à 
courir  à  Bonaparte,  qui  arrivait  pour  renverser  le 
gouvernement  admis?  En  1814  n'a-t-elle  point 
passé  tout  entière  aux  Bourbons  sans  tenter  un 
seul  efFort  en  faveur  de  son  ancien  maître,  bien 
qu'elle  l'adorât  au  fond  de  son  cœur?.  Au 
20  mars  181 5,  vous  est-elle  restée  fidèle  ?  Bona- 
parte, après  Waterloo ,  ne  l'a-t-il  pas  vue  re- 
prendre la  cocarde  blancbe  sans  essayer  un  autre 
combat  (1)  ?  Une  fatalité  inexplicable,  mais  posi- 
tive, entraîne  toujours  l'armée  hors  de  son  de- 
voir, tant  d'exemples  înconlestables  vous  le  prou- 
vent, et  encore,  dans  le  nombre,  ai-je  oublié  le 
•31  mai,  où  elle  ne  délivra  pas  la  Convention 
captive  de  l'usurpation,  municipale  du  club  des 

(i)  En  i83o,  confirmation  de  la  même  règle  ;  c'est,  de- 
puis quarante  ans,  par  conséquent,  le  onzième  exemple  de 
ce  fait  incroval)le.  {Nofc  (h  FAuteur.) 
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Jacobins,  sëant  à  rilôtel-de- Ville.  Que  le  roi  se 
rappelle,  voie  et  médite  cette  triste ,  cette  grande 
réalité;  qu'il  ne  compte  point  sur  1  armée,  car 
l'armée  est  essentiellement  factieuse  et  désobéis- 
sante, le  soldat  par  ambition  ou  envie  de  s'en 
aller,  l'officier  par  ambition  et  faiblesse;  enfin, 
et  en  supposant  qu'elle  ne  manque  pas  au  roi, 
a-t-on  appelé  à  Paris  les  troupes  nécessaii*es  ? 
Cinquante  mille  liommes  à  peine  su(fii*aient  à 
lutter  contre  la  cité  colossale  et  révoltée;  peut- 
être  n'y  compte-ton  pas  la  cinquième  partie  de  ce 

nombre  (1).  » 

Je  ne  répète  ici  qu'une  faible  partie  de  la  ha-» 
rangue  admirable  qu'un  patriotisme  éclairé  ins- 
pira à  M.  de  Ghantelauze;  sa  péroraison,  toute 
en  sentiments  et  aperçus  vrais,  fut  digne  du  reste. 
En  parlant  il  vit  MM.  de  L...  et  de  V...  singu«« 
fièrement  intrigués  et  d'une  mauvaise  humeur 
visible;  mais,  d'une  autre  part,  il  eut  la  joie  hono* 
rable,  et  je  peux  dire  la  gloire^  le  lecteur 
pensera  comme  moi ,  de  voir  M.  le  Dauphin  l'é* 
coûter  avec  une  attention  extrême ,  se  troubler, 

(i)  Il  y  avait,  en  tout,  ia,ooo  liommes,  garde,  ligne, 
gendarmerie,  etc. 
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réfléchir^  et  lorsque  le  discours  fut  termine^  on 
signe  flatteur  de  S.  A .  R.  témoigna  que  Twatetir 
bien  intentionné  lavait  convaincu. 

Le  roi ,  le  roi  seul  demeura  calme ,  froid,  im- 
passible; on  aurait  dit  que  son  corps  seul  écou- 
tait et  que  son  entendement  errait  ailleurs  ;  sa 
physionomie  ne  manifesta  ni  mécontentement, 
ni  impatience,  mais  une  détermination  fixe  et 
irrévocablement  arrêtée;  M.  de  Chantelauze  en 
eut  trop  tôt  la  preuve,  car  dés  qu'il  eut  terminé, 
S.  M.  repartit  en  remerciant  son  garde  des  sceaux 
de  son  amour  loyal ,  puis  il  reprit  ses  arguments 
s'imaginant  le  battre ,  les  discuta  tous  sans  en 
oublier  aucun ,  et  à  propos  de  l'armée  prétendit 
que  le  prince  de  Polignac^  faisant  fonction  du  mi- 
nistre de  la  guerre^  lui  avait  assuré  avoir  pris  les 
mesures  utiles ,  tant  en  appelant  une  quantité  suf« 
fisante  de  troupes  autour  de  Paris  qu'en  réunis- 
sant les  munitions,  les  approvisionnements  néces^ 
saires.  Le  roi,  sur  ce  points  était  si  bien  trompé, 
qu'il  laissa  échapper  cette  phrase  singulière  iLes 
uuitiiis  seront  traques,  enlevés  à  la  minute  ^  car 
une  triple  ceinture  de  fer  et  de  Jeu  les  environ- 
îieru;  d' ailleurs j  et  ctnprcs  l'assurance  posiii\^ 
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que  m  en  ont  domiée  des  royalistes  aussi  coura^ 
geux  que  fidèles  et  bien  instruits ,  je  peux  com/h 
ter  quau  premier  coup  de  canon  (si  tant  est 
quon  en  tire  ) ,  ils  m'amèneront  aux  Tuileries 
cimiuante  mille  des  nôtres  choisis  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  et  qui  combattront  mélangés 
parmi  la  garde  et  la  ligne. 

Infortuné  prince!  cette  aveugle  confiance  pre- 
naît  sa  source  dans  les  écrits  coupables  des  Cottu, 
des  Madrolle,  des  Lourdeoix,  etc.,  de  tous  ceux 
f|ui|  par  flatterie^  ou  qui  prenant  leurs  illusions 
pour  des  réalités^  travaillaient,  dans  leurs  écrits 
ci^iipinels  de  lôsennajesté  au  premier  chef,  à 
pousser  le  roi  à  faire  la  guerre  à  son  peuple.  In-* 
sensés  qui  ne  voyaient  pas  la  déchéance  du 
trône  derrière,  ce  coup  d'État  sans  foroe,  sinon 
sans  portée  !  Où  étaient-ils  eux-mêmes  i>endaat 
ks  trois  journées  y  où  ont-ils  fait  acte  de  dé« 
vouement  et  de  désespoir?  La  bataille  engagée^  ils 
ont  laissé  le  monarque  se  démêler  seul  de  Tem-* 
barras  où  ils  l'avaient  jeté,  et  après  sa  chute  ils 
n'ont  montré  qu'un  regret,  celui  qu'il  ne  les  eût 
pas  écoutés  plus  tôt,  c'est  à  dire  qu'il  n'eût  pas  ter- 
miné plus  tôt  son  règne. 
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Emporte  par  ma  juste  indignation  contre 
amis  incapaces,  ces  conseillers  présomptueux» 
aux  avis  sans  portée,  je  me  suis  écarté  de  mou 
sujet  :  j*y  reviens  ;  le  roi  enfin  termina  en  assu- 
rant le  garde  des  sceaux  qu'il  avait  pensé,  ré- 
fléchi ,  médité,  examiné  la  question  sous  toutes 
ses  Caces ,  qu'il  croyait  son  nouveau  chemin  bon 
et  qu'il  y  marcherait  de  pied  ferme;  que  le  faire 
dianger  de  détermination  serait  inutile,  que 
même  il  regardait  non  seulement  comme  félonie, 
mais  encore  comme  ingratitude,  l'acte  de  démia- 
sion  que  lui  présenterait  en  ce  moment  un  de  ses 
ministres  ;  que  les  choses  étaient  au  point  qu*ii 
fallait,  si  on  voulait  lui  faire  preuve  d'attache- 
ment ,  le  suivre ,  lui  obéir  sans  observations , 
sans  résistance  ;  ainsi  il  ne  recevrait  pas  une  re^ 
mise  de  portefeuille,  et  de  lui,  Chantelauze,  celle 
des  sceaux,  mais  qu'il  en  attendait  une  soumis- 
sion complète ,  et  que  lorsque  lui  était  résolu  à 
périr  plutôt  qu'à  céder,  ce  serait  une  lâcheté  à 
un  sujet,  à  un  ministre  royaliste  de  se  séparer  du 
roi  en  une  pareille  occurrence. 

A  ces  dernières  paroles ,  et  bien  cependant  qu^il 
en  eût  le  cœur  brisé,  M.  de  Chantelauze,  s'indi- 
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nant  et  posant  la  main  sur  la  poitrine,  dit  avec 
véhémence  : 

«  Puisque  le  roi  veut  se  jeter  dans  Tablme  i 
certes  son  garde  des  sceaux  ne  l'y  regardera 
pas  tomber  froidement;  j'obéirai,  sire^  et  je  vous 
donne  plus  que  ma  vie,  je  cède  ma  conviction. 

—  Ah  !  sire,  «  dit  M,  le  dauphin  avec  cet  à-pro- 
pos qui  dans  de  telles  bouches  récompense  un  gé- 
néreux dévouementi  «  ah  !  sire,  qu'il  est  doux  d'être 
ainsi  aimé ,  et  qu'un  roi  est  heureux  d'avoir  des 
ministres  d'un  si  noble  caractère! 

—  Bien  !  bien  !  mon  cher  Chantelauze,  u  ajouta 
Charles  X,  «  je  vous  connaissais  a  l'avance,  ye 
vous  savais  un  de  mes  grognards^  et  tantôt  je 
disais  au  cardinal  de  Latil,  il  me  refusera  d'a- 
bord, et  puis  si  je  le  prie  de  se  jeter  au  feu  pour 
me  faire  plaisir,  il  s'y  précipitera  soudain  la  tête 
la  première.  » 

Ensuite  le  roi,  se  tournant  vers  les  deux  assis- 
tants, qui  alors  achevèrent  de  s'approcher ,  leur 
dit  : 

«  Celui-ci  est  un  de  mes  grenadiers,  il  cm- 
portera  la  place  ou  il  mourra  sur  la  bi*éche;  on 
n'a  jamais  bu  abscz  ce  qu'il  y  a  de  bravoure  ré- 
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fl<!chié  80118  une  simarre^  et  dans  les  périls  le^' 
magistrats  vont  au  feu  avec  non  moins  d'intrépi- 
dité que  les  soldats.  » 

De  tels  propos  enivrent,  et  ils  étaient  com- 
muns dans  la  boache  pleine  de  grâce  aimable  de 
ce  monarque  si  mal  connu,  et  à  qui  mon  impar- 
tialité rendra  toujours  justice. 

Le  roi,  cette  victoire  gagnée ,  engagea  le  garde 
ôe$  sceaux  à  passer  chez  M.  de  Polignac  pour 
s'^entcndre  avec  hii;  ensuite  il  lui  dit  d'emporter 
les  ordonnances,  qu'il  serait  bon  qu'elles  fussent 
copiées  de  sa  main,  parce  qu'il  convenait  que  ce 
fut  lui  qui  les  eût  minutées;  «c'est  la  seule  fois,  » 
ajouta  agréablement  S.  M. ,  «  que  je  ferai  le  roi 
alisolu  avec  vous,  et  encore  je  ne  veux  pas  que  vous 
ayez  l'air  de  n'être  que  mon  agent  ;  il  est  bon  que 
l'on  croie  ceci  votre  œuvre,  afin  que  votre  impor- 
tance n'en  souffre  point  (1  );  j'ajouterai,  »  dit  encore 
le  roi,  ('  que  si  je  sors  momentanément  de  la  Charte, 
ma  volonté  formelle,  etj'en  prends  l'engagement 
devant  Dieu ,  sera  d'y  rentrer,  de  m'y  maintenir 

(i)      Le  scigneuv  Jupiter  sait  doicr  la  pilule, 

(MoLitRE,  Amphitryon,  ac(.  dcin.,  se.  dcin.; 

{Noie  de  CAulcitr,) 
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Strictement  aussitôt  que  les  complots  de  mes  en- 
nemis, déjoues  et  punis,  ne  me  feront  plus  crain- 
dre pour  la  majesté  de  ma  couronne  et  surtout 
pour  le  bonheur  de  mon  peuple;  c'est  alin  de  ren- 
dre celui-ci  heureux  que  je  fausse  ma  parole, 
monsieur  de  Chantelauze  ,  croyez  que  je  ne  suis 
pas  sans  gémir  amèrement  de  la  mesure  à  laquelle 
la  nécessite  peut  seule  me  déterminer.  » 

Ici  le  roi  salua  le  ministre,  et  Taudience  finie, 
celui-ci  se  retira.  En  cheminant,  a-t-il  dit,  il  mar- 
chait du  pas  d'un  homme  ivre;  et  en  effet,  dans 
cette  circonstance,  il  avait  perdu  la  tète,  et  n'eût 
pas  mieux  demandé  que  d'être  longtemps  à  re- 
couvrer sa  raison.  Cependant,  et  après  s'être  assis 
et  avoir  médité  sur  sa  situation  nouvelle,  tout 
ému,  tout  attendri,  tout  enthousiasmé  des  pa- 
roles flatteuses  du  roi,  il  tâcha  de  s'aveugler  et 
d'adopter  comme  sage,  comme  prudente,  comme 
exécutable  surtout,  cette  mesure  si  incertaine, 
environnée  de  périls,  et  vers  laquelle  on  irait 
porté  sur  une  glace  peu  épaisse,  tandis  que  la 
foudre  la  briserait  de  toutes  parts. 


eiH^ipairsiË  voi. 


M.  de  Cbantelauze  avant  de  parler  au  prince  de  PoHgnac—  Il  est 
rejoint  par  MM.  de  L. . .  et  de  V . . .—  NouTeau  colloque  m  trois. 

—  Vérités  et  mensonges  qu'on  y  dtfbite.  — Éloquence  d'entraî- 
nement du  garde  des  sceaux . — M.  de  L . . .  persiste  dans  son  ira- 
pcuitence  finale.  •—  M.  de  V. . .,  au  contraire,  est  en  Toie  de  se 
sauver. — Il  nVut  (|ue  Tattrition,  conversion  insuffisante,  la  suite 
Va  prouve.— Le  prince  de  Polignac  survient.— Son  aveuglement. 
— La  phrase  fameuse  :  J'aime  mieux  monter  h  cheual  qu'en  char^ 
reUe,~-  Le  souvenir  du  pass^  enléye  à  M.  de  Chantelauze  sei  il- 
lusions pour  Tavenir.  — Preayes  de  Tincapacité  du  pre'sident  da 
conseil.'^ Le  vicomte  de  Champagny,  Hercule  un  peu  grêle  de 
cet  autre  porteur  de  monde.*» M.  de  Monhel. —  Son  yrai  nom. 

—  Son  Age. —  Sa  famille.—  Sa  jeunesse. —  Ses  qualités.—  Il  vient 
ù  P.iris.  —  Est  nommé  conseiller-auditeur  h  la  cour  im^iériale  de 
Toulouse.  —Son  premier  mariage.  —  Se  démet  de  ses  fonctions 
magistrales.—  Son  royalisme.—  Est  fait  maire  de  Toulouse.- 
Est  député.— Est  nommé,  sans  cabale,  au  8  août  i83o,  ministre 
de  rinstruction  publique.  — Injustice  à  son  c^ard.  — Jactance 
gasconne  d'un  bon  père  de  famille.^  M.  de  la  Bourdonnaye,  ea 
se  démettant,  est  cause  que  M.  de  Monbel  passe  â  Tinténeur.-* 
I^  comte  de  Chabrol. —  Il  se  retire. —  Le  roi  force  M.  de  Mon- 
bel à  prendre  le  portefeuille  des  finances. —  Les  bétes  aflamées 
du  temps.— >  Les  4oo,ooofr. —  La  révolution  de  i83o  ruine  in- 
justement M.  de  Monbel. —  M.  Thiers  est  plus  heureux. 


M.  de  Chantelauze,  anéanti  par  la  grandeur 
du  coup  qui  venait  de  le  frapper ,  croyant  déjà  le 
fatal  secret  connu  de  tout  le  monde^ouque,  du 
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moins,  si  on  Tignoi  ail  encore,  il  ne  serait  que  trop 
facile  de  le  lire  sur  sa  physionomie,  où  (levaient 
s'empreindre  le  désespoir  et  la  consternation; 
M.  de  Chantelauze,  dis-je,  retrouvant  tout  à  coup 
celte  sorte  d'énergie  que  procure  un  excès  d'ac- 
cablemenf,  se  détermina,  pour  s'envelopper  com- 
plètement dans  le  filet  où  il  devait  se  perdre,  à  se 
rendre,  sansplus  tarder^  chez  le princedePoligaac. 

Comme  il  allait  franchir  le  seuil  de  Tapparte- 
ment  de  ce  malencontreux  jeune  homme ,  il  fut 
rejoint  par  les  deux  auditeurs  privés  de  la  scène 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  roi  ;  Tun  et  l'autre  Ta- 
bordêrent ,  et  le  plus  éminent  en  rang  prenant  la 
parole  : 

«  Que  semble,  »  dit-il  «h  votre  excellence, de  la 
sainte  et  noble  détermination  du  roi? 

— Que  le  roi  mettra  moins  de  temps  à  ravir  aux 
Bourbons  la  couronne  do  Franco ,  que  Henri  IV 
n'en  mit  à  la  leur  acquérir. 

— Mon  Dieu  !  monsieur  de  Chantelauze,  »  reprit 
M.  do  V. . . , f(on  souffre  do  voir  un  homme  si  loyal,  si 
bien  intentionné,  s'impressionner  davantage  des 
menaces  de  nos  ennemis  que  des  ressources  im- 
menses du  roi. 
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—  Kh  !  messieurs^  où  sont-elles  ces  ressources? 

—  Mais,  »  dit  M,  de  L... ,  «  la  magistrature, 
radmiaislralion ,  les  armées  de  terre  et  de  meryle 
trésor  et  l'énorme  majorité  des  Français?» 

—  Eh  !  »  reprit  avec  véhémence  le  garde  des 
sceaux  impatienté, (^est-ce  qu'en  1 81 3,au  1 7  mars, 
Louis  XVIII  ne  possédait  pas  toutes  les  ressources? 
n'avait-il  pas  en  plus  l'Europe  entière  en  armes  à 
Tentour  de  nos  frontières  et  tous  ses  souverains 
réunis  à  Vienne,  qui  pouvaient  agir  et  qui  agirent 
rapidement  en  faveur  du  roi?  Eh  bien  !  tant  d  ai- 
des intérieurs,  et  au  dehors,  de  puissants  auxi- 
liaires, n'empêchèrent  pas  le  trône  d'être  ren- 
versé complètement,  et  aujourd'hui  si  pareille 
catastrophe  se  renouvelle,  où  sera  le  secours  assez 
hâtif  pour  agir  instantanément?  11  faudrait  un  au 
aux  monarques  pour  entrer  en  campagne;  vou- 
dront-ils d'ailleurs  le  faire?  j'en  doute!.. •  Je 
tranche  le  mot,  je  ne  le  crois  pas. 

—  Oh!  »  dit  M.  de  L...,  a  vousïîtes  impatien- 
tant. Quoi  !  après  la  conquête  d'Alger,  vous  con- 
servez des  craintes  !  après  ce  hrillant  démenti 
donné  aux  prophéties  sinistres  de  la  révolution, 
vous  nous  appliquez  la  terreur  et  l'impuissance 


de  nos  ennemis  h  la  rébellion  armée!  Bourmonf, 
notre  héros,  ramènerait  nos  rï?giments  couverts  de 
gloire,  chargés  de  butin  ,  ivres  de  royalisme  j  et 
impatients  d'en  finir  avec  des  misérables  dont  on 
sMnquiète  par  trop  ;  les  jacobins,  qui  sont  ici  au- 
jourd'hui le  capiil  mortuum  de  la  France,  une 
poignée  de  vieux  régicides  et  de  jeunes  insensés.» 
—  Messieurs,  »)  repondit  M.  de  Chantelauze , 
vous  déplacez  la  question  :  dans  l'occurrence  ac- 
tuelle, il  ne  s'agira  pas  des  jacobins,  des  sans- 
culottes,  des  républicains  quelconques,  mais  de 
rimmense  majorité  des  citoyens,  composée  de 
tous  les  amis  sincères  de  la  Charte  (ils  sont  en 
grand  nombre),  des  acquéreurs  ou  |)ossesseurs  de 
biens    nationaux,    de    leurs  parents,    gendres 
et  familles   leurs  alliés ,  de  la  foule  immense 
des  patentés ,  seconde  nation  que  tout  à  coup  on 
sépare  de  lautre  pour  la  fouler  honteusement  aux 
pieds,  pour  la  dégrader,  l'enlèvera  son  rangacquis, 
pour,  enHn,  la  replacer  dans  les  rangs  des  prolé- 
taires :  plus  la  plupart  d'entre  eux  sont  sortis, 
pUis  ce  retour  forcé  leur  sera  insupportable  et 
odieux;  l'innombrable  jeunesse  qui  se  rattache 
aux  patentés  sortira  impétueusement  de  ses  ate- 
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liers  d'imprimerie,  de  papeterie,  de  mannrac- 
tnre  quelconque,  menacés  dans  leur  existence, 
dans  leur  avenir,  que  les  patrons  et  maîtres  di- 
ront habilement  être  compromis;  ils  inonderont 
les  rues ,  et  dans  chaque  ville  industrielle  il  y  aura 
un  combat  à  soutenir,  combat  dont  la  force  mo- 
rale sera  énorme,  car  l'opinion  publique  la  dou- 
blera en  se  rattachant  à  elle.  Que  lui  opposerez- 
vous?  les  Suisses  ?  on  les  déteste,  et  ils  ne  sont 
pas  nombreux;  la  garde  royale?  c'est  une  poi- 
gnée de  braves;  pourra-t-elle  maintenir  le  nord. 
Test,  l'ouest  et  le  centre?  Quant  à  l'armée,  je 
viens  d'exprimer  ma  pensée  sur  sa  détermina- 
tion. Je  parie,  et  c'est  avec  douleur,  qu'avant 
quinze  jours,  si  ta  lutte  se  prolonge  jusque-là , 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  y  en  aura  une  partie 
déclarée  contre  les  ordonnances  et  le  roi.  » 

Ici,  tous  se  turent.  M.  de  L...,  visiblement 
contrarié  et  indigné;  M.  de  V....,  homme  dont 
l'intelligence  a  plus  de  portée,  incertain  cette  Fois 
et  moins  en  espoir  de  ce  triomphe  dont,  une  heure 
auparavant,  il  était  convaincu  ;  celui-là,  d'ailleurs 
trop  habile  pour  ranger  tout  à  coup  le  garde  des 
sceaux  parmi  les  adversaires  ou  les  niais,  et  le 
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voyant  se  maintenir  dans  celle  résislance  opi- 
niâlre  qui  pouvait  bien  être  une  fermeté  lucide, 
commençail  à  craindre  qu'on  n'eûi  élé  irop  avant, 
et  que  l'enivrement  d'une  conquête  éloignée  et 
précaire  n'eût  trop  fermé  les  yeux  sur  le  dan^r 
et  les  conséquences  de  ce  coup  d'État  immi- 
nent. 

Ces  réflexions  nouvelles  se  manifestaient  sur 
sa  figure  qui  s'apalissait;  une  inquiétude  nais- 
sante pointait  dans  son  regard,  attaché  sur  celui 
du  garde  des  sceaux.  Toutes  ces  choses  l'occu- 
pant, et  lui,  commençant  à  envisager  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue,  se  mit  à  dire  en  hé- 
sitant : 

u  Eh!  mais,  M.  de  Chantelauze,  d'où  donc 
vous  vient  une  conviction  si  funeste? 

—  De  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  entendu  et  appris; 
ne  comptez  ni  sur  les  conseils  généraux,  on  les  a 
rendus  ridicules,  et  on  ne  fait  pas  jaillir  du  mé- 
pris le  courage  et  la  vigueur;  ni  sur  la  Vendée 
non  plus,  elle,  jouée  avec  ingratitude,  elle,  qui 
n'a  eu  de  la  Restauration  que  des  visites  qui  lui 
ont  été  coûteuses;  vous  ne  feriez  pas  sortir  un 
gars  du  Bocage,  un  chouan  de  la  Bretagne;  des 
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ajpbitieiix^  peiil-éQ^c  cinq  ou  six  nobles  dévoue- 
ments sVs poseront  à  une  ruine  certaine^  mais  il 
n'y  en  aura  pas  dix  ;  quant  aux  paysans,  on  est 
parvenu  à  glacer  leur  enthousiasme,  à  les  brouil- 
ler entre  eux  et  avec  leurs  chefs.  Sont-Us  armés  ? 
non  ils  ne  le  sont  pas;  ont-ils  des  munitions  ? 
moins  encore;  de  largent!....  possèdent-ils  les 
pensions  qu'on  leur  promit?  D ailleurs,  1  affaire 
aura  lieu  à  Paris.  D*abord  la  position  de  Paris 
entraînera  la  province.  Peur  votre  commodité, 
vous  avez  voulu  le  maintien  de  la  centralisation, 
voilà  ses  fruits  :  ou  la  tyrannie  organbée,  ou  la 
révolte  maîtresse  avant  une  heure.  Acceptez  donc 
la  position  que  vous  vous  êtes  faite,  et  gardez- 
vous  d'en  sortir  sous  peine  de  tomber.  » 

Ce  colloque  avait  lieu,  comme  je  l'ai  dit,  à  la 
porte  du  prince  de  Polignac.  Celui-ci,  averti  par 
son  valet  de  chambre  de  qui  le  venait  voir, 
et  surpris  que  le  trio  n'entrât  pas,  poussé  d'ail- 
leurs par  une  inquiétude  convenable  à  la  cir- 
constance, quitta  sa  chambre  intérieure  et  vint 
rompre  une  conversation  qui  gênait  cruellement 
M.  de  L....  Ce  dernier,  à  la  vue  de  son  disciple 
en  extravagance,  se  hâtant  de  rompre  les  chiens. 


afin  que  le  garde  dos  sceaux  ne  eonlinnât  pas  son 
rôle  de  prophète  de  malheur^  et  par  là  peut-être 
n'épouvantât  le  prince,  ainsi  que  déjà  il  paraissait 
avoir  changé  M.  de  V...,  s'adressant  au  nouveau* 
venu,  lui  dit  vivement  : 

«  Prince ,  voici  son  excellence  le  garde  des 
sceaux  qui  vient  s*eatendre  avec  vous  au  sujet 
des  ordonnances  royales ,  fruit  de  la  sagesse  et 
des  hautes  méditations  du  roi. 

—  Il  n'y  a  qu'à  les  lire  au  conseil,  m  répondit 
l'interpellé,  «  c'est,  je  crois,  la  seule  formalité 
nécessaire.  Je  dis  expressément  formalité,  car  le 
roi  vont  qu'on  les  promulgue  et  qu'elles  soient 
exécutées  selon  les  forme  et  teneur.  Toute  repré- 
sentation serait  inutile  :  elle  tourmenterait,  cha- 
grinerait le  roi,  et  ne  le  changerait  pas. 

^-  Je  le  sais,  monsieur,  je  le  sais,  »  repartit 
M.  de  Chantelauze,  «  et  ceux-là  qui  ont  suggéré 
au  roi  de  pareilles  mesures ,  bien  que  peut-être 
dans  quelque  temps  ils  les  rejetteront  sur  lui  seul, 
se  chargent  d'une  responsabilité  bien  lourde  et 
bien  dangereuse. 

—  Oh!  monsieur  le  garde  des  sceaux,  »  dit  le 
jeune  Polignac  en  ricanant,  (f  vous  faites  la  Cas- 
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sandre  :  allons^  soyez  moins  ombre;  la  couix>nne 
du  roi  est  dans  la  chambre  des  députés,  doit-il  Ty 
laisser?  Qu'il  la  reprenne,  sa  noble  tête  en  peut 
porter  le  poids;  et  nous  autres,  serviteurs  fidèles, 
aidons-lui  à  la  soutenir.  Je  ne  suis  nullement 
troublé  de  ce  qui  vous  efiraie;  j'ai  pris  toutes  les 
précautions  convenables,  j'ai  tout  prévu  :  les 
camps  de  Lunéville  et  de  Saint-Omer  marchent 
sur  Paris  ;  dimanche  prochain  ou  lundi  d'après, 
il  y  aura  autour  de  nous  soixante  mille  hommes 
armés,  équipés,  munis;  ceux-là,  je  présume,  tien- 
dront tète  à  un  ramas  de  factieux.  Que  je  me 

montre avec  vous  autres,  messieurs  (et  ceci 

fut  dit  avec  une  condescendance  très  gaie),  et  la 
paix  renaitra.  D  ailleurs,  le  roi,  s'il  le  faut,  mon- 
tera à  cheval,  il  l'a  dit;  et,  avec  autant  d'esprit 
que  de  perspicacité,  il  a  ajouté  qu'il  préférerait 
monter  à  cheval  qu'en  charrette. 

—  C'est  sublime  !  »  s'écria  M.  de  L.... 

— C'est  réellement  admirable,  »  dit  M.  de  Chan* 
telauze,  que  cette  phrase  électrisa;  mais,  par 
malheur,  interrogeant  le  passé  d'un  long  regard 
afin  de  mieux  espérer  de  Ta  venir ,  une  fatale  lu- 
mière lui  montra  taut  de  résolutions  généreuses 
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HùoÊéeê  àêm  w  ^rmé  prliiee^  p»  h»  uiiliMilf 
des  ImMMAm  ikiridei^  âiix<fMié  tt  iè^^ 
flaaoe  urea^e  et  son  ansltiéi  qk'ma  iMiiOmiy^ 
nwtiptdfotid  s'ettpnai  éé  Ma  âÉM^  #li  ^ 

^ne  de  fee  aneécre»^  » 

lit  prkice  M  FbLMiAe  ^  iM  fixir  /u  C*éM il 
vni  ekevâlfep  frmdm>  ittiM  petur  ^  mm  MfiMelH^ 

et^commeHeftrilVyitoiifcrieria»e<#>rtiyaM>> 
il  le  îeccif^fciem*  >i 

ec  ]M*ofbnd  eonpir  ««ritit  êotk  mot  pmokf  plMll 
de  douce  ^e  de  co&finnaeie»}  earykir encoM,  éi 
celle  ocetiprence^  verrait  dM&orAvi  roi  M»iaffiflPl^ 
chéri  en  partie,  ces  conciliera  inbabilies  q«ff 
trompant  ses  bonnes  tnienciona ,  q[ai^  neMdMf  M 
valeur  héréditaire^  loi  avanenc  fafît  faire  taM  èè 
promesses  vaines  y  et  avaient  étooffii'  en  lui  tant 
degënërenses  actions. 

Cependant ,  quelque  peu  de  confiance  que  le 
garde  des  sceaux  eût  dans  le  prince  dte  FoligMPe 
sous  le  rapport  de  rexactîtude^  du  savofr-faire  ft 
de  rexpéricnce ,  il  lui  fut  impossible  de  creii* 
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que  ce  malheareox  et  inepte  ministre  h»  »f«ii 
parié  au  hasard  ;  qae,  de  reposaiit  en  entier  êur 
le9  autres ,  fl  n'aurait  pris  për  kifHHième  aucune 
mesure  ni  aucune  précautrim;  qvTû  te  fût  contenté 
(l'une  parole  en  Fatr  de  cet  excelleiit  Cbsuspi^y^ 
le  meilleur^  k  plus  parfait  de  son  siècle  f  en  tout 
où  il  ne  faudrait  que  du  cœur,  de  raffection^  de 
nobles  sentiments^  mat9>  en  revmchc^  homme 
de  si  peu  de  géoie.  Hélas  !  Dieu  ne  pro»* 
digue  pas  à  tous  celle  sablimité,  cetie  de  talent» 
et  de  pensées  a^ec  lesquels  on  gourerae,  on 
sfture  les  empires  :  en  eflei,  povruB  Napoléon  Bo* 
naparte,  que  d'ÂpoHnunres  princes  de  Pcrfignac^ 
que  de  parfaits  Champagay  là  ou  un  SuUy  eut 
été  si  nécessaire.  Au  reste  celui-K^i  n'a  avcnni  re** 
piT)che  à  lui  faire;  il  exéciHa  tout  ce  que  le  nri^ 
nistre  provisoire  de  la  guerre  lui  imEqua ,  et  s'il 
n'ulla  pas  au  delà,  c'est,  je  le  répète,  que  le  plus 
pur  royalisme  ne  peut  rien  ajouter  à  la  somme  de 
lucidité  dont  vous  a  pourvu  la  nature. 

Il  était  assez  tard  lorsque  le  garde  des  sceaux 
rentra  à  Thôtel  delà  Chancellerie.  U  dut  peu  dor- 
mir pcudaiil  celte  auil ,  et  le  jour  suivant  le 
trouva  a>'ant  les  veux  ouverts  et  enseveli  dans 
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des  pensées  pénibles  :  je  le  laisserai  là  pour  mettre 
en  scène  un  de  ses  collègues,  qui  seul  est  de- 
meuré, après  tant  d'infortunes  et  de  chances  con- 
traires ,  attaché  de  cœur  et  de  service  à  la  royale 
famille  que  tant  d'autres  ont  abandonnée. 

M.  Isidore  de  Baron  Monbel,  et  non  baron- de 
Monbel,  ainsi  que  les  journaux  se  sont  plu  si 
souvent  à  le  qualifier  par  pure  ignorance  de  sa 
vie  privée  et  de  ses  antécédents',  naquit  à  Tou- 
louse en  1 788  :  son  père  était  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville,  ainsi  que  l'avaient  été  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres;  sa  famille,  d'ailleurs,  était 
de  vieille  noblesse,  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
d'ancienne  chevalerie.  Par  sa  mère ,  il  apparte- 
nait à  une  des  races  de  haute  magistrature  laugue- 
docienne,  aussi  illustres  que  vénérées,  et  où  se 
transmettait  héréditairement  la  culture  des  ver- 
tus,  des  lois,  des  sciences  et  de  la  littérature. 

M.  de  Monbel  perdit  son  père ,  mort  dans  la 
tourmente  révolutionnaire;  sa  mère  demeura 
veuve  avec  un  fils  unique  et  deux  filles  fort 
agréables,  m'a-t-on  dit  (1);  elle  voua  son  hono- 

(i)  Mesdemoiselles  de  Bai  ou  Monbel  ont  eu  leur  part 
4e  lesprii,  des  talents  et  des  vertus  de  Icui  frère  :  rainée 


U5 

rable  viduilé  à  Téducation  de  ses  trois  enfants,  et 
de  ce  côté  elle  fut  complètement  heureuse ,  des 
talents  nombreux,  des  qualités  brillantes  répon- 
daient à  ses  soins. 

Le  jeune  Isidore  fut  confié  à  des  professeurs  ha- 
biles, qui  développèrent  en  lui  Tamour  des  vertus 
et  des  beaux-arts.  D'abord  il  se  destina  à  Técole 
Polytechnique,  des  succès  précoces  lui  ouvrirent 
cette  cairière  que  la  faiblesse  de  sa  santé  lui 
ferma  promptement;  devenu  maître  de  ses  heures 
et  pouvant  varier  ses  travaux,  il  se  livra  égale* 
ment  (l'éducation  de  collège  achevée)  à  l'étude 
du  droit,  de  la  chimie,  de  la  littérature,  de 
l'histoire  et  des  arts;  poète  agréable,  peintre 
gracieux  de  paysage,  violoniste  de  manière  à  avoir 
la  réputation  d'un  virtuose,  il  employa  utilement 
ces  années  d'adolescence  que  les  hommes  perdent 
avec  trop  de  facilité. 

a  épouse  le  comte  de  I^uraguel  ;  la  cadeUe  ,  maiiée  en 
premières  noces  au  commandaut  d'Assignan,  s'est  UDÎe,  ou 
secondcsyà  M.  de  Saint-Paul,  officier  supérieur.  Toutes  les 
deux  font  le  bonheur  de  leur  mari  et  de  leur  famille,  et 
quand  on  les  a  connues  on  ne  les  oublie  jamais,  non  plus 
que  leur  excellente  mère. 

{La  coml€ise  Olympe  du  C.  •) 
IV  10 
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11  avait  vingt  ans  lorsqu'il  quitta  M  famille  et 
vint  en  1810{>asser  deux  ans  à  Pdfis.Là^  dédat^ 
gnant  des  plaisirs  vulgaires  y  il  voua  ^è  heiir^ 
à  des  travaux  en  harmonie  avec  ses  goûts.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu  il  écrivit  à  sa  famille  et  à  ses 
amis  des  lettres  en  vers  ^  remplies  de  sel  ^  de 
plaisanteries  fines,  décentes ,  et  d'observaticAê 
remplies  d'un  goiit  exquis ,  aimant  à  se  cacKet* 
tous  un  badinage  élégant. 

Rappelé  par  sa  mère,  ses  sœurs  et  ses  parents, 
qui  le  chérissaient  avec  une  tendresse  dont  certes 
il  était  bien  digne ^  M.  de  Monbel  rentra  à  Tou^ 
louse  y  et  en  1 84 1 ,  lors  de  la  création  des  coiiM 
impériales,  il  fut  nommé  conseiller  -  auditeur 
dans  celle  de  la  ville  où  il  Hvait  pris  naissance; 
cette  carrière,  qui  avait  été  celle  de  ses  ancêtres, 
semblait  devoir  le  conserver,  et  lui  devait  sans 
doute  y  faire  un  chemin  brillant  et  rapide  ;  la 
destinée  en  ordonna  autrement. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  cultivé  plus 
particulièrement  la  société  de  lamaitjuise  d'Aspe, 
veuve  du  président  à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse  (le  ce  nom,  qui  avait  été  Tune  des  vie- 
times  de  lu  rcvolulion  ainsi  que  la  majorité  de  sii 
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compagnie.  Cette  dame  n'avait  qu'une  fille  hê« 
ritîère  d'une  grande  fortune,  et  digne  d'être 
aimée  sans  cet  avantage  ;  des  rapports  de  sang 
de  société ,  Tamour  des  arts ,  et  en  plus  Tcxcel- 
lence  du  caractère  de  M.  de  Monbel ,  ses  vertus 
lui  méritèrent  Tamitië  de  la  marquise  d'Aspé^ 
elle  crut  ne  pouvoir  confier  à  un  plus  digne  époux 
le  bonheur  de  sa  fille  adorée  ;  assurément  elfd 
ne  se  trompa  point,  et  Tinclinafion  de  mademoi^ 
selle  d'Aspe  s'étant  trouvée  d'accord  avec  le  désir 
de  sa  mère,  cet  hymen  eut  lieu  ;  une  seule  condl* 
tien  fut  imposée  au  gendre  par  une  dame  dont 
le  royalisme  pur  ne  s'accommodait  pas  de  tout  autre 
service  que  de  celui  de  ses  princes  légitimes. 
M.  de  Monbel  dut  donner  sa  démission  de  itî 
charge  de  conseiller-auditeur;  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  trouvant  dans  la  culture  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  assez  d'occupation  pour  ne 
pas  regretter  celle  des  fonctions  de  la  magîslra-' 
turc. 

Dès  ce  moment  M.  de  Monbel  devint  le  coiy- 
phée  du  parti  royaliste,  à  Toulouse;  il  embrassa 
cette  cause  sacrée  avec  autant  de  zèle  que  de  cou- 
rage et  d*habilcté  ;  il  y  voua  son  temps,  sa  bourse, 
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son  esprit  ;  on  lui  dut  uoe  foule  de  pièces  en  vers 
et  en  prose  très  spirituelles  y  qui  sigual^ent  dans 
le  midi  la  chute  du  gouvernement  impérial. 

A  la  Restauration  ,  sa  proche  parenté  avec 
M.  Joseph  de  Villèle  accrut  son  importance,  que 
grandit  bientôt  après  la  connaissance  que  cet  ha* 
bile  ministre  avait  de  son  savoir ,  de  ses  talents 
et  de  sa  fidélité  inébranlable.  M.  de  Monbel  re- 
fusa des  places  émioentes  dans  les  finances,  Tad- 
ministration ,  la  magistrature  royaliste  quand 
même}  mais  des  plus  éclairés,  son  désintéresse* 
ment  fut  extrême ,  il  ne  consentit  à  remplir  que 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse ,  poste  où  il 
manifesta  une  supériorité  de  vue ,  une  douceur 
de  caractère  et  une  abnégation  personnelle  bien 
rares  dans  cette  classe  de  fonctionnaires. 

Les  royalistes  lui  rendirent  justice  en  l'appe- 
lant à  la  chambre  des  députés;  là  il  se  signala  dès 
son  début  en  prenant  avec  une  éloquence  franche 
et  honorable  la  défense  de  M.  de  Villéle,  qui,  alors 
n'étant  pas  en  place,  était  attaqué  par  le  côté 
gauche,  avec  celte  faim  hideuse  que  mettent 
des  hyènes  à  dévorer  les  cadavres  qu'elles  ren- 
contrent. La  noblesse  du  caractère  de  ce  député 
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toulousain  plut  au  roi  et  à  mad.imc  la  Dau- 
plilne  :  le  roi  et  la  princesse  l'appelèrent,  lui  de- 
mandèrent conseil,  virent  qu'on  pouvait  comp- 
ter sur  lui,  et  dès  ce  moment  et  sans  cabale^  sans 
intrigue,  il  fut  retiré  de  la  foule  et  devint  membre 
du  cabinet  malheureux  du  8  août  1829. 

D'abord  on  lui  confia  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique;  ce  choix,  légitimé  par  ses  con- 
naissances profondeset  variées,  excita,  j'ose  le  dire, 
une  odieuse  opposition  :  la  partialité  libérale  fut 
telle,  que  Ton  osa  pousser  le  mensonge  et  l'im- 
pudence au  point  de  peindre  comme  un  ignorant 
stupide  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  et  peut- 
être  le  plus   modeste  de  France;  un  colonel, 
dont  j'oublie  le  nom,  poussa  l'inconvenance  au 
point  de  défier,  au  nom  de  monsieur  son  fils,  qui 
depuis  n'a  faif  guère  de  bruit  dans  le  monde, 
M.  de  Monbel  à  entrer  en  lice  avec  cet  enfant  qui, 
certes,  le  cas  échéant,  aurait  eu  affaire  à  forte  par- 
tie, bien  que  son  père  facétieux  l'eût  doublé;  au 
reste,  on  a  depuis  rougi  de  tant  d'injustice,  ce 
n'est  pas  la  seule  que  l'on  a  commise   à   cette 
époque. 

J'ai  peii)t  ailleurs  la  désorganisation  intérieure 
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du  minisire  Polignac.  M.  de  la  Bourdonnaye, 
auquel  on  avait  concédé  le  rôle  de  Croque-Mi- 
taine du  ministère  de  Tintérieur^  n*ayaot  pas 
voulu  ployer  le  genou  devant  le  dieu  apolli- 
naire,  prit  sa  retraite  et  s'éclipsa  complètement 
et  sans  retour ,  et  cela  au  point  que  j'ignore  $i 
maintenant  il  est  de  ce  monde  ou  de  l'autre. 

L'habile  chef  du  conseil  s'était  bien  gardé  de 
prévoir  une  défection,  et  quand  celle-là  eut  lieu 
il  fut  pris  au  dépourvu,  allant  çà  et  là,  se  cher- 
chant un  ministre  adjoint  sans  le  trouver;  les  ha- 
biles lui  Grentla  révérence,  et  les  inhabiles  lui 
semblant  trop  redoutables,  tant  ils  lui  ressem*- 
blaient  ;  dans  cette  occurrence,  madame  la  Dau- 
phine,  voyant  son  embarras,  supplia  M.  de  Monbel 
de  quitter  l'instruction  publique,  et  de  venir 
prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Le  sage  dé- 
pulé  de  Toulouse  hésita  à  accepter  ces  fonctions, 
bien  qu'il  fut  très  capable  de  les  remplir  conve- 
nablement; enfin  il  cc'da  aux  instances  de  Ma- 
dame et  à  la  frayeur  qu'il  eut  de  voir  M.  de  Poli- 
gnac s'emparer  encore  de  ce  travail. 

Mais  la  rage  des  coups  d'État  ayant  gagné  le 
président,  voici  que  le  comte  de  Chabrol,  ministre 
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des  finances,  homme  d'Klat  au  nez  fin,  à  rhâ«« 
biloté  consommée,  au  royalisme  sage  el  ccaitsiiff 
tuiionncl  absolu ,  s'éiant  épouvante  de  la  voié^de 
perdition  dans  laquelle  le  jeune  président  allait  jet 
ter  ses  collègues,  le  roi,  la  France  et  l'Ëuropei  os 
crut  pas  que  son  dévouement  à  la  volonté  ateil^ 
gle  de  Charles  X  dût  s'étendre  jusqu'à  sano 
tionner  de  sa  présence  la  série  des  mesuras  d48aar 
treuses  quil  prévoyait,  déclara  peu  4e  tempu 
avant  la  catastrophe  qu'il  prétendait  se  retirer* . 

On  ne  put  vaincre  sa  résistance ,  et  ceci  simom 
un  autre  bris  de  ce  cabinet,  en  fiction  si  compacte 
et  ^n  nature  si  crevassé.  Le  comCe  de  Chabrol  n)^ 
tourna  chez  lui;  on  jeta  le  p€^tefeuille  qu'il  déf 
laissait  aux  mille  médiocrités  que  le  président 
trouvait  supérieures;  toutes  eurent  peur ^  tant 
le  danger  était  prochaii^  et  manifesta  j  eqfia  le 
comte  de  Feyronnet,  dont  certes  je  a'accole .  p9f 
le  mérite  supérieur  aux  nullités  dont  j^  viens  df 
l^arler,  ayant  consenti,  par  pitié  pour  la  position 
désespérée  dans  laquelle  il  a|)ercevait  M*  4^ 
Folignac,  de  renforcer  de  ses  liauts  talsnts  et 
de  son  énergie  une  combinaison  toute  détrur 
quée ,  ne  voulut  pas  néanmoins  accepter  le  m* 
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nistère  des  finances  :  ce  refus  prolongea  rem- 
barras. 

Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  dénoua  ce  nouveau 
nœud  gordien  sans  en  rien  dif*e  à  personne ,  pas 
même  à  son  atlas  essouflé  ;  il  appela  près  de  lui 
M.  de  Monbel,  et  là,  usant  de  toute  Tinfluence  que 
Sa  Majesté  lui  donnait  sur  un  cœur  rempli  d'a- 
mour,  de  respect,  de  soumission  à  sa  personne 
si^crëe ,  il  en  obtint  ce  douloureux  sacrifice  d'a- 
mour-propre; car,  enfin,  ces-changements  con- 
tinuels et  si  rapprochés  de  portefeuille  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  qu*en  enlevant  quelque  chose 
de  la  considération  qu'on  avait  pour  le  beau  ca- 
ractère de  M.  de  MonbeL 

Ce  serviteur  si  fidèle,  centriste  de  son  inconsé- 
quence apparente,  aurait  bien  voulu  refuser,  mais 
tout  royaliste,  il  n'en  eut  pas  la  force;  quand  le 
roi,  le  roi  lui  eut  dit  que  sa  retraite  ou  son  refus 
le  livrerait  lui,  monarque,  à  ses  ennemis. 

H  Dans  ce  cas,  »  dit  M.  deMonbel  avecunegaité 
qui  ne  dépassa  pas  le  bout  des  lèvres ,  «  il  vaut 
cent  fois  mieux  que  je  me  livre  aux  bétes  affamées 
des  petits  et  des  grands  journaux  de  l'oppo- 
sition. » 
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Il  cëda  donc,  mais  avec  douleur,  résignation 
et  amertume.  On  ne  le  vit,  dés  ce  moment,  que 
sombre  et  inquiet;  sa  douce  gaité,  son  esprit  ou- 
vert n'existaient  plus;  Finfortuné  voyait  ouvert 
Tabime  où  M.  de  Polignac  allait  tous  les  préci- 
piter. 

Telle  est  la  vérité  sur  cet  homme  d'État  qui  a 
resté  si  peu  aux  affaires ,  et  qui  néanmoins  y  a 
laissé  une  si  belle ,  une  si  chaste  réputation  :  ce- 
lui-là n'a  pas  fait  en  un  an  de  fortune  scanda-* 
leuse,  ni  augmenté  d*une  obple  sa  fortune  patri- 
moniale; bien  au  contraire,  son  dévouement  Ta 
ruiné;  la  révolution  de  juillet,  injuste  envers  lui, 
ainsi  que  je  n'ai  pas  craint  de  le  dire,  a  refusé  de 
reconnaître  la  légalité  de  l'ordonna ncement  des 
dernières  sommes  tirées  du  trésor  pour  le  service 
expirant  de  Charles  X  ;  on  a  rejeté  sur  M.  de 
Monbel  la  responsabilité  de  400,000  fr.  environ 
pour  lesquels  ses  biens  sont  en  séquestre,  on  Ta 
ruiné  en  entier,  et  mon  petit  Thiers  s'est  en- 
richi par  contre-coup  :  O  altitude  ! 
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Nous  touchions  donc  à  la  dernière  heure  da  la 
Restauration  ;  une  inquiétude  profonde  et  mo* 
tivée  remplissait  les  esprits;  le  choix  des  électeurs 
annonçait  clairement  que  la  majorité  de  la  cham- 
bre serait  hostile  au  ministère,  que  toutes  leurs 
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Blais^  d'we  «utra  part^  lÉfilgré  \A  màWhàk 
huÉMur  d*iiM  forte  poitioa  4e  la  diàmhwiiMi» 
tifc^  il  mteit  au  roi  Gharlm  X  taat  d«  piriiiaiiiiii^ 
de  raiiouMes  eolossaka^  aa  |ioaaeiaHni  enfia  dq 
tr&de^  qu'il  ptraiaaait  pea  probaUe  qu'il  tomlÉI 
CMfeflèieiMnt;  hors^  apréi  une  lutte  MgtprtpMfi 
ètnf  et  à  ooiip  aàr  rapMle  ^  iBa  vengMnee  aMMll 
terrible  et  frapperait ,  certes ,  sur  ceux  qiri  4W 
raient  «ttibraaaé  la  came  du  vaineu. 

Tout  eela  contrariait  le  général  )  11  déiîmkMM 
iroir  aca  ftTis;il  kii  était  revenu  que  leaanfit  de 
dtic  dYhrléans  tniTaiHâieBt,  affee  plus  de  TéMil 
mefice  qile  jariiaii,  à  lui  (MPodurer  la  ooonmiei  M 
m  ré?élaaoQé,  s*il  les  faisait  à  rahtoritë,  M  nuk 
draient  assurément  une  riche  récomptue^  Mail 
pOUTaitril,  sans  péril  ^  amicaiccr  le  complot?  te- 
ratC-^  sèr  que  la  came  royale  sortit  triolottoam 
de  la  lutte?  Si  elle  y  enocombait,  le  rëvélaleiff 
oomiu  serait  perdu  sans  retour.  Tout  cda  était 
bim  embarrassant^  et  c'était  un  conseil  sage  qe^Mi 
venait  chercher  prés  de  axii. 

Jamais  je  n'ai  vu  Tégoisme  dégoûtant^  Taviditf 
de  l  or  et  des  places  se  détoiler  avec  si  peu  dé 
dignité;  il  y  eu  ayait  à  appi^endre  k  Inéprîser  Iw 
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hommes,  si  déjà  it  me  fut  resté  quelque  estime 
pour  eux.  M.  B.«..y  d'une  ou  d'autre  Façon,  vou- 
lait bien  être  traître,  mais  ît  fallait  que  la  trahison 
fut  lucrative ,  et  il  ne  concevait  qu^on  se  désho- 
norât que  tout  autant  qu'il  y  aurait  un  énorme 
profit  II  commis  tire  cette  odieuSe  action.  Nouft 
n^éûôns  pas  à  des  temps  où  Ion  put  cracher  mo- 
ralement au  nez  de  tels  personnages,  je  me  con- 
tins, et  je  dis  au  général  qu^à  sa  place  j*irais  faire 
une  visite  du  matin  à  NeuiUy,  et  que  le  soir  j*ap- 
parai  trais  au  jeu  du  roi;  que,  si  la  collision  avait 
lieu,  il  faudrait  offrir  de  vive  voix  ses  services  ait 
prince  et  au  monarque,  prendre  un  appartement 
entre  les  deux  châteaux,  et  ne  se  rendre,  sous 
prétexte  de  maladie ,  à  Tun  ou  a  l'autre ,  que 
lorsque  la  victoire  aurait  décidé  qui  devait  Tefn- 
poiter. 

Ce  misérable  était  si  profondément  enfoncé 
dans  son  idée,  qu'il  ne  comprit  pas  mon  persiflage, 
il  le  prit  pour  argent  comptant  au  contraire,  et 
en  poussant  un  sou{)ir  profond  me  répondit  : 

«  Ah  !  monseigneur,  Tavis  est  bon  sans  doute, 
mais  ces  maladies  d*à*propos  sont  si  connues,  les 
malins  en  tirent  tant  de  parti  pour  |)erdre  qui 
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se  donne  ainsi  la  fièvre  ou  se  luxe  un  nerf!  n 
La  venue  de  M.  L...  fit  partir  le  personnage. 
Tudieu  !  que  notre  banquier  homme  d'État  avait 
changé  de  physionomie  depuis  notre  dernière 
rencontre  :  à  celle-ci  il  me  parut  plus  engoncé, 
plus  gourmé,  plus  boursouflé,  plus  important 
que  de  coutume;  on  devinait  clairement  qu'un 
fait  nouveau  venait  de  le  grandir  dans  sa  propre 
importance.  Ce  mondor  actuel  m'aborda  avec  une 
mine  triomphante  et  protectrice  ;  le  matin  même, 
une  députation  du  peuple  français  de  tontes  les 
provinces  l'avait  conjuré  de  sauver  la  France,  de  se 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement. 

Je  faillis  lui  demander  si  cette  députation  na* 
tionale  s'était  habillée  au  magasin  où,  en  1 791 ,  la 
députation  J'anieuse  du  genre  humain  qui  félicita 
sur  ses  travaux  l'assemblée  constituante  avait  pris 
ses  costumes;  je  me  contentai  de  manifester  de  l'é- 
tonnement  d'une  pareille  démarche  ;  le  banquier 
la  trouvait  naturelle^  et  avec  une  modestie  qui 
me  charma ,  il  me  confia  que  la  supériorité  de 
ses  vertus,  de  son  mérite,  que  sa  capacité,  le  bel 
usage  qu'il  faisait  de  sa  fortune  avaient  fait  de  lui 
wi  grand  cilo/en;  que,  puisque  les  folies  de  la 
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cour  amenaient  la  nécessité  d'une  révolution,  il 
était  juste  et  rationnel  que  ce  fut  lui,  adoré  par  le 
peuple,  que  le  peuple  portât  à  la  tête  du  gouver- 
nement; il  ajouta  : 

((  Ce  sera  malgré  moi,  je  vous  le  jure  ;  je  suis 
sans  ambition,  mais  Tamour  de  la  patrie  me  dé-> 
vore,  et  à  ce  pur  sentiment  je  sacrifierai  mon  in- 
dépendance. Je  sais  bien  que  Lajnjette  aspire  à 
la  présidence;  la  mérite-t-il ?  lui  convient-elle? 
qu'cntend-il  aux  affaires?  est-il  homme  d'État? 
Qu'il  se  tienne  tranquille  et  à  sa  place,  je  lui  don* 
nerai  le  commandement  de  la  garde  nationale  et 
150,000  fr.  d' appointements  y  avec  cela  //  peut 
mettre  du  foin  dans  ses  hottes. 

Je  répète  textuellement. 

((  Quant  à  vous,  prince,  »  poursuivit  M.  L.... 
«  dont  j'apprécie  les  connaissances  et  surtout  le 
bon  esprit,  doux,  conciliant,  je  vous  prie  d'ac- 
cepter le  portefeuille  des  affaires  étrangères ,  je 
mettrai  Clauzel  à  la  guerre  ou  Gérard,  mon  gen- 
dre,  à  la  marine,  Bîgnon  à  l'intérieur,  M.  dcBé- 

renger  à  la  justice,  et  je  me  réserverai  l'intérim 
des  finance^.  » 

J'écoutais  ;  j'écoutais  cette  hallucination  com- 

IV  il 
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plôte^  et  tombais  de  mon  haut.  Quoi  I  de  pareilkt 
nullités  prétendaient  régir  le  royaume,  et  s*étoii-» 
naient  de  la  présomption  du  petit  Polignac !  ce* 
tait  à  faire  rire  ou  plutôt  pleurer.  Oh  !  parbleu, 
me  dis-je  en  moi-même  et  comme  illuminé  sou* 
dainementy  je  travaillerai  de  manière  à  ce  que 
des  fous  n'appellent  pas  un  homme  nul  à  la  pre* 
mière  place  :  cette  sottise  est  possible,  car  s'il  y  a 
une  révolution  elle  sera  faite  par  TinQuence  du 
commerce ,  et  les  courtauds  de  boutique ,  les  ca«« 
licots,  les  saute-ruisseauxy  tous  niais  et  aveugles, 
pensent  que  celui-là  est  un  génie,  et  il  deviendrait 
l&clicux  queutant  d oisons  accommodassent  en 
aigle  le  grand  citoyen;  si  la  branche  ainéedoit 
périr  par  sa  faute,  il  ne  faut  pas  que  ni  le 
royaume,  ni  le  gouvernement,  chutent  avec  elle, 
ni  même  que  le  sceptre  sorte  de  la  maison  de 
Juda.  Non,  la  France  n'appartiendra  ni  aux  ja- 
cobins, ni  aux  bonapartistes,  ni  au  marquis  Gilles 
le  Grand  comme  disait  le  vieux  Noailles  son 
bcau-pére,  ni  au  grand  citoyen  ^  le  plus  ridi- 
cule de  tous;  mais  elle  se  jettera  d'elle-même  par 
conviction  et  prudence,  pour  sou  bonheur  à  ve- 
nir, dans  les  bras  du  seul  homme  sage  que  je  lui 
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connaisse^  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Telle  fut  ma  pensée,  et  je  n*en  eus  pas  l'étrennej 
Ijon  nombre  d'esprils  judicieux  Tavaienteneavant. 
Plus  j'y  rêvai,  mieux  elle  me  plut  :  il  était  temps 
de  fermer  Tabime  des  révolutions,  et  la  chose  ne 
serait  faisable  que  lorsqu'on  aurait  mis  sur  le 
trône  le  seul  prince  qui  offre  à  tous  des  garan- 
ties d'éternelle  stabilité  et  auquel  on  ne  puisse 
rien  reprocher  comme  jamais  on  n'en  pourra  rien 
craindre  (1). 

Pendant  que  je  m'occupais  ainsi  et  que  je  me 
disposais  une  troisième  fois  à  pi^éseiver  la  famille 
royale  d'une  conquête  étrangère,  M.  L....,  te 
plus  loquace  des  hommes  quand  on  a  de  la  pa- 
tience a  l'écouter,  me  déroula  le  plan  de  gou- 
vernement que  lui  et  ses  intimes  avaient  établi 
pour  le  bonheur  de  tous,  entre  le  videment 
de  deux  bouteilles  de  Champagne  mousseux. 

Un  renouvelé  du  consulat,  M.  L...,  au  mî- 

(i)  Par  la  fidclilé  avec  la(|ueile  nous  rapportons  Topi** 
nion  du  piince  dcTalleyrand,  on  doit  voir  noUc  aUentioa 
il  respecter  son  loxto;  car  ceci ,  on  le  répète  ,  est  de  lui, 
uniquement  de  lui;  noire  conviction,  sur  ce  point,  u'esl 
pas  aussi  bien  établie, 

{La  comlcssc  Olympe  du ) 
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lieu  comme  premier  consul ,  flanqué  à  droite  da 
bon  Duponl  de  l'Eui'e,  que  les  finauds  de  son  parti 
ne  portent  tous  aux  nues  que  parce  qu'ils  le  sa^ 
vent  incapable  d'y  monter  lui  seul ,  et  renforça^ 
à  gauche^  du  général  G...., selle  à  tous  chevaux, 
comme  on  a  pu  le  voir,  je  reprochai  l'oubli  du 
>  duc  de  Ghoiseul ,  qui  avait  tant  fait  pour  plaire 
.aux  libéraux. 

Dme  futréponduqu'onne  voulaitpasdenobles. 

ce  Grand  merci ,  »  dis-je  ùiter  nos*  ci  Les  no- 
bles s*arrangeront,  en  revanche,  de  telle  manière 
à  ce  que  le  pouvoir  n'appartienne  qu'au  plus 
noble  d'entre  eux.  » 

Cette  journée  devait  être  pour  moi  la  ren- 
contre des  brancards  du  i?o/na/ico/;?i92^e  pourRa- 
gotin  et  la  Rancune;  car,  à  peine  M.  L...  eut  été 
réemballé  clopin  dopant  dans  sa  voiture,  que  la 
guimbarde  du  marquis  de  Lafayette  le  déposa  pa*- 
reillement  chez  moi. 

({  Eh  bien  !  »  lui  dis-je,  «  dois-je  déjà  féliciter 
notre  illustre  président,  car,  au  train  où  vont 
les  choses.  ••  (et  je  ne  savais  pas  l'existence  des 
ordonnances). 

—  Pas  encore ,  »  me  fut-il  répondu  froide^ 
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ment ,  «  pas  encore  j  mais  je  ne  vous  donne  pas 
troîs  mois  pour  que  vous  veniez  me  vîsîter  à  THô- 
tel-de-Ville,  où  je  compte  établir  le  siège  du  gou- 
vernement. Prince  et  cher  contemporain,  je  n'ai 
reculc5  que  pour  mieux  sauter.  En  1780  la  poire 
n't?tait  pas  mûre,  notre  éducation  constitution- 
nelle n'existait  pas,  alors  une  république  sage 
et  rationnelle  était  impossible;  trop  de  causes  s'y 
opposant,  il  Fallait,  que  la  nation  jetât  sa  gourme^ 
que  les  vieilles  institutions  fussent  brisées  vio- 
lemment, qu'il  y  eût  même  du  sang  versé,  car 
il  y  avait  t4int  de  haines  à  satisfaire,  que  les  Fran- 
çais repassassent  rapidement  sous  le  joug  des  ba- 
vards, des  assassins,  du  pouvoir  militaire, 'fle 
a  noblesse ,  des  prêtres  ;  on  a  eu  des  [échantil- 
lons de  tout  cela ,  on  sait  où  est  le  meilleur.  Eh 
bien  !  ma  prophétie  au  comtedeRochefortd'AUy, 
le  31  décembre  1815,  va  recevoir  son  entière 
conGrmation.  » 

Il  faut,  pour  expliquer  cette  dernière  phrase, 
que  je  suspende  le  récit  et  que  je  raconte  une 
courte  anecdote. 

Uu  jour  que  le  marquis  de  Lafayette  venait  de 
me  raj^pelor  comme  il  allait  monter  dans  sa  voi- 
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turc,  l'aimablo  et  t^rudit  gentilhomme  qu'il  avait 
aussi  pris  à  témoin  plus  haut  entra  dans  sa  cour 
pour  hii  faire  une  visite  de  nouvelle  année;  avec 
deux  hommes  d'une  politesse  aussi  esquisse, 
d'une  urbanité  tellement  supérieure,  il  y  eut  as- 
saut de  civilité;  le  comte  de  Rochefort  d'AUy  vou- 
lait s'en  aller,  le  maître  de  la  maison  s'y  oppo- 
sait; enfin  celui-ci  prenant  la  parole  dit  : 

((  Quoique  vous  soyez  en  chenille ,  peut-être 
alliez-vous ,  en  sortant  de  chez  moi ,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain . 

— C'était  précisément  la  route  que  je  devais 
prendre  ? 

■—  Irions-nous  dans  la  même  maison  par  ha- 
sard? Je  vais  chez  madame  de  Staël. 

—  Elle  est  sur  ma  liste,»  repart  M.  de  Roche- 
fort,  «je  comptais,  ce  matin,  me  présenter  chez 
elle. 

-^  Eh  bien  !  montez  dans  ma  voiture,  allons-y 
ensemble,  et  je  ne  perdrai  pas  le  bon  profit  de 
votre  visite.  » 

La  chose  proposée  est  acceptée;  on  se  place,  on 
part,  on  roule  et  on  cause.  Le  maréchal  Ney  ve- 
nait de  périr,  on  sait  comment,  et  combien  cet 
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acle  dejiiscicc  rigouicuso  prit  la  forme  d'une  in- 
jus(c  I  ifjueur  (je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on 
tire  avantage  du  sang  versé,  mais  ce  que  j'af- 
firme, c'est  que  celui  qu'on  épargne  est  un  pla- 
cement à  fort  intérêt);  on  parle  donc  de  cette  ca- 
tastrophe inutile  et  le  marquis  de  Lafayette 
alors  : 

«  Monsieur,  tout  me  radirme,  les  Bour- 
bons ne  prolongeront  pas  leur  régne  en  France. 
On  les  avait  oubliés ,  ils  sont  rentrés  deux  fois 
avec  l'appui  des  baïonnettes  étrangères,  rappor- 
tant leurs  préjugés,  leurs  erreurs,  leurs  petites 
vues;  ils  feront  les  mêmes  fautes,  sèmeront  et 
recueilleront  les  haines;  on  les  supportera  pen- 
dant quelque  temps,  mais  toute  patience  a  un 
terme,  et  a  un  jour  fatal  on  leur  dira  bonsoir  la 
compagnie.  Peut-être  dans  ce  moment  il  y  aura 
quelque  grabuge,  mais  tenez  assuré  et  comme  pa- 
role d'Kvangile ,  qu'un  peu  plus  tut  ou  un  peu 
plus  tard  la  chose  finira  par  une  république  fé- 
dérative  dont  je  serai  le  président.» 

Ce  propos  ayant  frappé  le  comte  de  Rochefort, 

à   qui  d'ailleurs  il   n'avait  pas  été  dit  sous  le 

.  sceau  du  secret,  il  m'en  parla;  j'en  dis  un  mot  au 
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héros  des  deux  mondi's;  îl  s'en  ressouvint ,  le 
casa  dans  sa  mémoire,  et  dès  lors  ne  Tonblia  plus  : 
aussi  mêle  rëpëïa-t-il  le 25  juillet  1830;  il  y  avait, 
en  ce  dernier  temps ,  quatorze  ans  et  sept  mois 
moins  cinq  jours  d'antiquité  (1). 

Maintenant  je  reviens  à  noCre  colloque  : 
((  Vous  êtes  donc  bien  assuré  de  votre  prési- 
dence, »  dis-je  à  mon  tour,  (c  pour  nous  la  jeter 
ainsi  toujouro  au  nez. 

—  Elle  est  infaillible  ! 

—  Il  y  a,»  dis-je  ,  a  des  gens  de  l)outique  qui 
S'avisent  d'y  appeler  M.  LalTiClo. 

—  Ah!  le  grand  citoyen,  »  ieparlit,  avec  une 

(i)  Monsieur  le  comte  de  llocLei'ort,  encore  en  vie  pour 
le  boulicur  tle  ses  amis,  ravanla{5e  des  lettres  et  des  arls, 
et  pour  servir  de  modèle  de  cette  urbanité  qu'il  possède 
si  bien,  tandis  que  presque  partout  elle  se  perd,  peut  cor- 
roborer de  sou  témoi{;nage  Tcxactilude  du  récit  du  prince 
de  Tallcyrand  et  eu  ailirmer  d'ailleurs  la  véracité;  sa  mé- 
moire prodi(jieuso  n'a  pas,  sans  doute,  oublié  ce  propos  si 
piquaut  et  ce  qui  Ta  précédé.  Son  «lilirmatiou,  que  je  ne 
crains  pas  d'invoquer,  prouvera  ,  du  moins  en  partie,  coni- 
l)ien  cet  ouvra{»e-ci  est  loin  de  ressembler  aux  productions 

banales  quclalibrairicL livreon  les  timbrant  d'un  nom 

qui,  bien  que  réel,  n'en  est  pas  moins  sans  valeur.  Ici,  tout 
est  vrai,  exact  et  appuyé  sur  des  autorités  irrélVa(»ables. 

{TjG  comtesse  Olympe  tin ) 
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douce  malice  de  bon  homme,  celui  que  le  ban- 
quier, avec  plus  de  fiel,  venait  peut-être  d  appeler 
Gilles  le  Grand.  «  Oui,  jesaisquec'est  son  rôve;  ces 
hommes  d'argent  s'imaginentctre  propres  à  tout; 
chaque  remueur  d'espèces  se  croit  fermement  ap- 
pelé à  régir  l'État  :  c'est  comme  les  avocats,  qui, 
parce  qu'au  palais  ils  étourdissent  les  juges  et  em- 
bit)uillent  lesafTaires,  se  flattent  d'être  habiles  à 
guider  le  gouvernement.  Je  ne  pense  pas  que 
M.  Laflitte  me  dame  le  pion  ;  je  lui  donnerai  le 
portefeuille  des  finances. 

—  N*en  faites  rien,»  reparlis-je,  w  ces  mes- 
sieurs venus  nu  pouvoir  ont  trop  Thabitude  de 
faire  du  trésor  de  l'État  une  succursale  de  leur 
caisse  privée  (i).  » 

Nous  rîmes,  et  M.  Lafayette  me  quitta  aussitôt. 

(i)  Témoin  les  fameux  6  millions  payés  par  M.  Laffitte, 
grand  citof en  et  ministre  des  finances,  à  M.  Laf&tle, 
grand  citojcn  toujours  ,  et  de  plus  banquier  et  créancier 
(à  ré{;ler)  de  TEtat.  Ces  6  millions  ne  sont  pas  les  6  mil- 
lions prêtés  au  même  par  le  roi  Louis-Pliilippe  qui,  pré- 
cédemment et  par  pure  nmnificence ,  avait ,  dit^-ou ,  bit 
encore  au  ^raïul  ciloyen  un  cadeau  de  6oo>ooo  fr. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n*ctre  pas  vraisemblable. 

(A/fl  comtesse  Olympe  du ) 
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Je  fis  défendre  ma  porte,  me  fis  dire  sorli,  elje 
me  mis  à  écrire  à  M.  D....,  d'une  part,  et  de 
Taulre  à  ...;  voici  les  deux  lettres  : 

«  Vous  avez  de  l'esprit,  vous  êtes  adroit  lorsque 
»  vous  n'êtes  pas  bourru.  En  cerlain  lieu  on  prend 
»  vos  conseils,  allez-y  en  donner  un  bon  :  quoi 
»  qu'il  arrive  ces  jours-ci,  que  votre  client  ne 
»  s'éloigne  pas  de  Paris,  et  que  ses  yeux  et  ses 
»  oreilles  soient  constamment  fixés  sur  ce  qui 
»  va  se  passer  ici. 

»  Si  on  l'appelait  à  Saint-Cloud,  qu'il  n*y  aille 
»  pas,  dût-il  se  faire  casser  la  jambe  par  suite 
»  d'une  pirouette  du  léger  Vatout.  Si  cela  ne 
»  suffit  pas,  qu'il  fuie  et  se  cache;  mais  qu'on  le 
»  trouve  si  c'est  à  Paris  qu'on  rap|)elle.  Sous  peu 
»  de  jours  la  couronne  sera  à  riI6lel-de- Ville  ; 
»  manœuvrez  de  manière  ;i  ce  qu'on  n'en  fasse 
»  ni  un  casque  militaire,  ni  un  chapeau  de  pré- 
»  sident.  Ils  sont  deux  qui  aspirent  ù  être  coifles 
»  de  celui-ci;  je  sais  que  l'A....  de  V....  faitdis- 
n  tribuer  de  l'argent  au  nom  du  petit  cou-' 
»  sin  (le  fils  de  Napoléon)  ;  on  parle  des  Beau- 
»  harnais,  il  ne  faut  pas  sortir  des  Bourbons; 
»  mais,  si  un  choix  devient  forcé,  on  peut  aller  de 
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»  ia  branche  alliée  à  la  cadeKc.  Que  de  malheurs 
»  on  eut  épargnés  h  la  France  si,  en  1814  ou 
w  1815,  on  eut  fait  ce  qu'on  fera  peut-être  avant 
»  huit  jours  ! 

»  Qu'on  étouffe  la  révolution  si  elle  a  lieu, 
»  qu'un  roi  soit  prêt  à  remplacer  le  roi  qui  s'ë- 
})  loignera  ;  ne  donnez  pas  le  temps  aux  républi- 
»  cains  de  tenter  un  coup  de  main,  et  aux  autres 
»  (les  bonapartistes)  de  se  reconnaître;  et,  sur- 
»  tout,  parez  à  ce  que  ces  deux  partis  ne  puissent 
D  s'entendre  ;  on  est  sur  la  brèche.  La  collision 
»  est  imminente  :  les  uns  disent  que  le  coup  d'État 
»  qui  perdra  tout  aura  lieu  dimanche  prochain , 
»  d'aujourd'hui  en  huit  ;  les  autres,  qu'on  at- 
»  tendra  le  premier  acte  hostile  de  la  Chambre 
»  des  Députés.  Cette  façon  d'agir  est  si  conve- 
»  nable,  qu'il  est  impossible  au  petit  Tolignac  de 
»  s'y  tenir;  toutefois,  ce  matin  encore  la  chan- 
»  cellerie  a  expédié  des  lettres  de  convocation , 

>j  c'est  certain J'entends  qu'on  veut  entrer 

»  chez  moi ,  mes  gens  font  une  belle  résistance; 

»  qu'est-ce? La  curiosité  me  pousse,  je  vais 

»  au  secours  de  l'importun  qui  peut  être  sera 
»  opportun » 
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J'avaU  dit  vrai^  c'était  M...«  qui  accourait , 
M...,  renforcé  de  B....  de  V-...,  ce  dernier  rouge 
en  coq  d'Inde.  Ils  arrivaient  de  Saint-Gloud, 
que  dis-je?  de  Meudon  ;  ils  savaient  tout ,  un  joli 
cadeau  présenté  à  une  belle  Anglaise  leur  avait 
fait  livrer  le  secret  de  l'État.  Que  m'apportaient- 
ils?  Je  le  donne  à  deviner  en  mille ;  la  mi- 
nute ultra-originale  des  ordonnances  écrites  de  la 
main  deV...^  corrigées  et  annotées  avec  augmen* 
tation  de  l'expulsion  si  sotte,  si  folle  des  pa- 
tentés, de  celle  de  L....,  enfm  un  vrai  trésor; 
d'ailleurs,  pour  leur  donner  force  irrésistible,  le 
roi  les  avait  signées  ,  et  elles  étaient  contre-si- 
gnées  par  celui  qui  perdit  tout. 

Nous  les  tenions,  les  touchions,  les  lisions  et  ne 
pouvions  y  croire;  nous  avions  peur  de  cette  dé- 
couverte et  prenions  en  pitié  ceux  qui  si  gaillar- 
dement jouaient  un  si  gros  jeu.  Que  fallait-il  en 
faire  ?  Ce  fut  la  première  question  que  nous 
nous  adressâmes;  je  répondis  qu'il  fallait  les 
brûler. 

((  Pourquoi  ? 

—  Elles  ne  nous  seront  d'aucune  ulilité;  et 
voyez  le  rolc  qu'elles  peuvent  nou^  faire  jouer  : 
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irons-nous  ^  ces  pièces  en  main ,  provoquer  le 
peuple  à  la  révolte? 

—  Non. 

—  Nous  vanterons-nous  de  les  posséder  ? 

—  Non. 

—  En  ferons-nous  des  copies  pour  nos  amis, 
afin  que  la  police  fonde  sur  nous  ? 

—  Pas  davantage. 

—Vous  sentez-vous  la  force,  au  moyen  de  ces 
documents,  de  commencer  la  révolution,  de  dé- 
noncer le  roi,  de  livrer  P...,  L...,  V...  à  la  vin- 
dicte des  citoyens?  si  on  coupe  leur  tête,  en  vou- 
lez-vous la  responsabilité?  Cette  sorte  d'héroïsme 
touche  de  trop  prés  à  la  flétrissure;  en  France, 
jamais  le  délateur  n'obtiendra  la  palme  civique; 
enfin,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ceci  est  un  jeu 
d'enfant  auquel  on  ne  donnera  aucune  suite,  ou 
ceci,  demain,  sera  entériné  dans  le  Moniteur.  Le 
premier  cas  échéant,  craignons  le  blâme;  le  dés- 
honneur que  verserait  sur  nous  une  clameur  de 
canaille,  un  trait  digne  des  gens  de  Vidoc;  dans 
le  second ,  assurément  la  vue  de  ces  minutes  ne 
ferait  à  la  chose  que  d'assurer  vite  la  pendaison 
des  trois  coupables;  et  puis,  voyez  toujours  quel 
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rôle  le  roi  aurait  à  jouer  là  dedans  ;  et  si  ptr 
noire  révélation  S.  M.  courait  un  danger  rëd? 
si  on  le  chassait?  si  d'autres  régicides?....  » 

Je  prononçais  ces  derniers  mots  encore,  que 
déjà  M.  B....  de  V....;  qui  avait  aperçu  ma  ma- 
chine phosphoriquC;  y  allumait  les  terribles  pa- 
piers. Nous  les  regardâmes  brûler  avec  joie  et 
anxiété,  et  comme  si  la  Providence  eût  tenu  à 
nous  récompenser ,  le  léger  incendie  lançait  en- 
core ses  étincelles ,  lorsqu'un  courrier  que  M.... 
m'expédiait  de  Saint-Cloud  me  remit  un  billet 
en  chiffre,  ainsi  conçu  : 

((  Je  sais  tout,  le  conseil  est  assemblé  ;  on  y  ar- 
»  l'été  des  mesures  désastreuses  qui  vont  trou- 
»  bler  le  royaume.  La  Chambre  est  cassée ,  la 
})  Charte  violée  en  plusieurs  de  ses  articles  ;  on 
«  diminue  le  nombre  des  députés ,  celui  des  élec- 
»  teurs ,  exclusion  des  patentés  ,  entraves  noises 
))  aux  élections  des  petits  collèges,  rétablisse* 
»  ment  de  la  censure;  adieu  rimprimerie,  on  le- 
»  crase  à  tout  jamais  par  haine  des  pamphlets  et 
»  des  journaux  ;  Tarticle  l 'i  de  la  Charte  devient 
»  l'arme  terrible  qui  ramone  le  pouvoir  absolu... 
„  Tout  ceci  est  vrai  j  je  suis  au  désespoir,  car  on 
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»  coniple  sur  moi,  et  avec  mes  anlécédents  fu- 
»  iiesles  me  voilà  perdu....  M....  » 

Nous  nous  fëlici liâmes  doublement  de  notre 
détermination.  P....  de  Y.*..,  que  ceci  touchait 
directement,  sorlit  pour  aller  prendre  des  mesures 
conservatrices  de  sa  propriété.  M...,  qui  avait 
quelques  coupons  de  rentes ,  se  désolait  de  n'a- 
voir pas  lu  ceci  avant  la  fin  de  la  bourse  de  la 
veille,  samedi  24;  pour  moi  je  repris  ma  plume 
et  j'ajoutai  à  la  lettre  première  que  j'avais  cru 
près  de  finir  : 

cf  J'ai  bien  eu  raison  d'être  curieux...,  je  sais 
»  ce  qui  passe,  tout  est  fini  ou  s*achéve;  main- 
»  tenant  lisez  ce  que  je  transcris  m  (ici  je  copiais 
en  entier  le  billet  de  M.. .,  puis  continuant)  :  «  que 
»  vous  semble  de  ce  chef-d'œuvre?  Ah  I  les  mal- 
w  heureux ,  non  sans  doute  ils  n'ont  rien  ap- 
»  puis  et  rien  oublié  ,  mais  que  leur  va-t-il  ar- 
»  river,  god  save  the  king!  Oh  !  oui, mon  Dieu , 
M  sauvez  le  v6\  ;  mais  comment  sauver  qui  se  perd 
»  luî-memc? 

»  Quant  à  vous  maintenant,  faites  compte  des 
»  minutes,  dos  secondes ,  elles  vont  devenir  pré- 
>^  cieuscs  autant  que  des  semaines  ;  tout  est  dit, 
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n  si  on  mène  bien  l'affaire.  Gomme  loule  faute 
)}  mérite  punition  ^  la  France  en  1 830  peut  avoir 
D  son  1688.  Je  ne  doute  pas  que  demain  Paris  ne 
ji  soit  en  armes ,  que  mardi  le  sang  n'y  coule,  el 
n  que  de  proche  en  proche  la  guerre  civile  ne 
»  gagne  les  départements. 
»  Que  faire  ?  La  Vendée^  »  demanderez-voua  7 
ce  Rien  I  »  répondrais-je ,  f(  ceux  pour  qui  die 
»  s'est  baltue  ont  eu  trop  de  soin  à  lui  apprendre 
»  que  ringratitude,  si  elle  est  le  défaut  des  petitSi 
»  est  la  vertu  des  grands. 

»  Mais  Paris  !  Paris  !  pensez  à  Paris ,  c'est  à 
I)  Paris  que  la  (|uestion  sera  vidée ,  et  Paris  est 
»  de  toutes  le%  villes  celle  qui  renferme  le  plus 
»  d'irritation;  que  de  sang  on  y  va  verser,  que 
»  ce  sang  sera  payé  cher  !  Âli  !  si  avec  les  en- 
D  trailles  de  Robespierre  on  eût  étranglé  P...., 
}}  quel  beau  coup  d'Étal!  la  France  eût  été  heu- 
»  reuse  et  ia  famille  royale  sauvée  ;  il  y  a  des 
»  hommes  dont  la  fatalité  entraine  les  autres, 
D  mais  un  roi  et  un  royaume^  c'est  trop;  adieu  I . ..» 
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Un  doux  souvenir  à  M'  Plougoului.— Autre  Lucifer  tombJ  danskt 
oubliettes  de  rdlëvation  sur  un  plus  grand  théâtre.— Que  je  uû 
serai  pas  riiistoricn  des  faits  connus  de  la  révolution  de  juillet 
1830. —  Copie  de  ma  deuxième  lettre  du  25  juillet.— Que  le  roi 
tombe  parce  quHl  veut  tomber.— Que  rien  n*oblige  a  suivre  mi 
désespère'  à  la  ri \icrc.— Comment  Charles  X  de  puissant  se  rend 
faible.— D^oii  viendra  la  révolution.— Plan  de  conduite  habile 
tracé  pour  celui  a  qui  jVcris. —  Preuves  de  riropatience  fran- 
çabc.  — Comment  à  Paris  on  change  plutôt  de  constitution  que 
de  chemise. — Que  doit  faire  qui  on  oublie. —  Conseil  noUe  et 
sage  pour  Tavenir. — Qui  il  faut  écarter.—  Lors  dus  révolutions» 
il  faut  user  d^abord  les  braillartis  et  les  fanatiques.  —  Curieuse 
révélation  du  livre  ronge  moderne.  —  Noms  de  ceux  à  qui ,  en 
1830,  on  a  distribué  f|uelques  millions  sur  leur  demande  désin- 
téressée.—  ËfiTroi  des  libéraux  chefs,  le  26  juillet  au  soir. — MetH 
dames  de  Pontécoulant,  Régna ud  de  Saint'Jean-d^Angcly  et  Gro»- 
Davillier  assistant  à  une  des  ai>othéoscs  de  iVrniitc  spirituel  do 
la  Chaussée  -d'Antin . —  Peur  panique  de  Casimir  Périer .—  Por- 
trait en  pied  de  ce  personnage  recommandable.— Face  et  revers 
delà  méd.iille. —  0]iinion  flatteuse  de  Charles  X  touchant  Ca- 
simir Périer.- Anecdote  à  ce  sujet. — ProiK)S  qui  prouve  le 
royalisme  de  Casimir  Périer. —  Peinture  de  son  opiniâtreté.— • 
Cause  de  scm  peu  d^influcnce.  —  Sa  manie  de  dominer. —  Il  est 
mort  enragé  et  fou. —  La  liste  de  mon  portier. —  Mon  espion- 
nage de  pure  curiosité.— CVst  moi  qui,  en  entraînant  les  rc« 
voilés  ù  ne  crier  que  rive  la  Chtirte!  ai  détourné  ravéneracnt  du 
duc  de  Reichstadt  ou  la  pn^idcnce  de  Lafafcltc.  —  Idée  que 
j^inculque  au  héros  des  deux  mondes  qui  n*j  songeait  pas.— Je 
réclame  Tinvcntion  et  le  droit  de  propriété  de  la  phrase  célèbre  : 
La  royauté  auee  cet  homme-Ut  nous  sera  ta  meilieure  des  rcpw 
hUqucs . 

Bien  que  M^    Flougoulih ,  un   de  ces  génies 

sous  cloche  que  la  révolution  de  juillet  a    Tait 
fv  .  12 
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avorter  en  les  amenant  à  ce  terrible  premier  nng 
si  funeste  aux  hommes  sans  mérite ,  et  à  qui  les 
circonstances  en  ont  donné  Tapparence  ;  bien  que 
M*  Plougoulm^  dis-je,  n*ait  pas  écrit  et  publié 
encore  Thistoire  de  celte  grande  époque,  ainn 
qu'il  en  a  été  chargé,  avec  une  affectation  d'autiiût 
plus  ridicule,  que  le  pauvre  garçon  est  incapable 
de  tout  ce  qui  demande  verve  ^  élégance  et  pro- 
fondeur; trop  d'autres  écrivains,  bons  ou  mau- 
vais, ont  suppléé  à  son  bienheureux  silence  qui 
nous  sauve  d*un  écrit  somnifère  de  plus ,  pour 
que  je  croie  nécessaire  de  retracer  les  faits  à  ja« 
mais  célèbres  des  27 ,  a8 ,  2g  juillet. 

Au  lieu  donc  de  raconter  péniblement  ce  que 
tous  savent;  je  préfère  m'en  tenir  à  consigner  ici 
les  choses  ignorées;  les  actes  obscurs  de  ces  temps 
ou  toutes  les  passions  ignobles  se  réveillèrent  à 
c6té  des  plus  sublimes ,  et  leur  siiccëdèrent  en  les 
étouffiaint  avec*  une  avidité  sans  pareilk  et  un 
succès  dont  on  voit  la  preuve  sans  pouvoir  com- 
prendre  comment  il  a  pu  avoir  lieu. 

Avant  de  conduire  ce  lecteur  sur  le  nouveau 
terrain,  il  faut  que  j'achève  de  lui  présenter 
Tarriéié,  et  que  je  uieUe  sous  ses  yeux  la  seconde 


179 

des  lellres  que  j'écrivis  le  25  juillet  :  il  e^t  bon  de 
faire  observer  que^  lorsque  je  çommepiçai  c^lle-i^iy 
je  n'avais  plus  d'incertilude  et  çgie,  mit  par  les 
Q)înutes  originales  qu^  p^s  devions  à  U  cupidité 
d  »ne  demi-vertu  d'oiUre^mer,  flpU  par  le  billet 
en  cbiffre  deM.o^  j  avais  pleine  coanaissaww  de 
tout  ce  qui  s^  pa3saix.  Après  cet  ei^orde  nùQemkiwe^ 
j'çntre  en  matière  et  je  IQ^  copie  mot  à  mol,  avieç 
dautant  plus  de  facilité qi4e  j'ai  gardé  le# dçux 
brouillons  de  ces  passives ,  piçut ->*  éti*e  impor<«» 

if  he»  dés  sont  jetés  ;  la  partie  commence  :  ^ui 
»  l'engage  doit  la  perdre,  et  jamais  on  n'a  eu 
»  plus  de  chances  pour  gagner.  Remarques^  vous 
»  qui|  selon  toute  apparence ,  alle2(  prendre  les 
»  cartes  à  vo(re  tour,  qqeceux  qu'on  faitsclielem 
ji  ou  à  qui  on  gorge  le  quinola  n'éprouvent  cet 
»  affront  que  par  leur  seule  faute.  ToMte;i  les 
Ji  chances  dans  les  révolutions  spnt  d'abord  du 
^  côté  de  celui  qui  tient  le  pouvoir;  mais,  par 
^  une  fatalité  dont  on  ne  [leut  indiquer  la  çanae, 
»  dès  l'entrée  en  action,  le  chef  du  gouverneman( 
>;  multiplûi;  ks  fautes  par  lui  ou  les  siens  teller 
))  notent  et  avec  tant  d'abondance,  que  pi^esqn^ 
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»  aussitôt  la  chance  devient  égale  et  larde  peu 
»  à  tourner  contre  lui. 

»  A  l'application  de  la  règle  :  le  roi  est  fort 
n  aujourd'hui  de  son  influence  personnelle,  de 
1)  celle  d'un  parti  riche  et  nombreux ,  de  la  con- 
n  quête  d'Alger;  il  commande  despotiquement  à 
»  trois  cent  mille  hommes  de  terre  et  de  mer;  les 
»  tribunaux  y  les  administrations ,  le  trésor  sont 
»  pour  lui  ou  à  sa  disposition  :  des  deux  Chambres 
n  une  lui  appartient  sans  contestation  pour  ré^ 
»  gner  également  ;  dans  l'autre  (  et  il  n'aurait  à 
»  gagner  que  trente  à  quarante  voix ,  cinquante 
»  au  plus  ) ,  il  a  la  corruption  d'argent ,  de 
»  places,  de  titres,  de  décorations ,  de  flatteries, 
»  de  phrases  sentimentales,  moyens  violents  , 
»  irrésistibles.  Si  on  les  emploie  bien,  et  si  par  cas 
»  ceci  échoue,  la  prudence  lui  offre  un  recul 
»  apparent ,  une  sorte  de  bascule  à  laquelle  les 
w  députés  se  laisseront  prendre  toujours. 

»  Eh  bien  !  que  fait-il  ?  Il  débute  par  se  croire 
»  trop  fort,  et  le  voilà  qui  pousse  loin  de  lui  tous 
»  les  banquiers  ,  négociants  ,  manufacturiers , 
))  industriels,  boutiquiers  qui  ne  sont  pas  proprié- 
»  taires,  et  ceux  de  celte  classe  qui  le  sont  ne 
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/)  ressentent  pas  moins  Toutrage  fait  à  leursëgaux 
»  et  qui  peut  les  atteindre  demain.  Également, 
»  les  quarante  mille  hommes  qui  tiennent  à 
»  rimprimeric^  la  papeterie ,  lagravure,  la  li- 
»  tliographie ,  les  arts  du  dessin ,  les  brocheurs , 
})  relieurs  y  doreurs,  etc.,  et  leurs  familles,  sont 
I)  contraints  à  devenir  de  toute  nécessité  les  enne- 
»  mis  du  roi.  Et  les  électeurs  dont  on  anéantit 
»  le  choix  avec  autant  de  mépris,  seront-ils  cou- 
M  tenls?  non,  sans  doute.  En  province  on  compte 
»  tout  ;  et  les  dépenses  nécessitées  par  les  triples 
;)  voyages  pour  procéder  à  de  nouveaux  scrutin^ 
»  deviendront  un  motif  de  colère  qui  appellera  le 
»  besoin  de  la  vengeance  :  enfin  les  royalistes 
»  franchement  constitutionnels,  et  le  nombre  de 
»  ceux-là  est  immense,  s'irriteront  et  vont  s'in- 
>i  digner  de  cette  violence  sacrilège  à  la  Charte 
»  chérie;  on  va  les  entendre  crier  :  Les  libéraux 
)}  ont  donc  raison  de  nous  dire  que  le  roi  aspire 
»  au  pouvoir  absolu  ;  ilj  vient,  ne  Vjr  suivons 
»  pas  ^  et  défendons  le  pacte ^  notre  droit  et  notre 
»  ga^e  de  paix. 

))  De  là  à  une  prise  d'armes  il  y  a  peu  loin. 

»  Demain  les  ordonnances  seront  connues  à 


ii  Fflril;  âpféMetnAin  y  si  \ek  pâteAtël  Mtit  lia* 
n  hWtif  et  ils  lé  seront ,  on  fermera  le«  atdiers, 
»  Ml  {salera  les  oatriers  et  on  les  reoTeita. 
M  Puisque  le  roi  coupe  leS  sources  de  pi*Mpérité 
A  de  eottimeree,  cette  jeunesse  brave ^  exaltée, 
n  républicaine,  bonapartiste,  descendra  dans  la 
»  rtie,  formera  des  groupes  qu  on  tondra  dis-" 
n  pêrser...  Résistance...;  attaque;  lé  Sang  Mille, 
il  on  crie  aux  armes  :  et  mardi  ou  merciredi  ad 
M  plus  tard,  Paris  sera  divisé  en  forteresses;  les 
M  unes  au  pouvoir  du  peuple,  les  autres  au  pou- 
ê  voir  du  roi. 

»  Si  on  sonneletocsin,  si  on  songe  k  dépaver  les 
Ji  rues,  si  onne  crie  que  vive  la  Charte,  si  on  âtbôrè 
Tk  les  trois  couleurs,  silâgarde  nationaledissoutese 
>>  ressuscite  d^elle^mémc,  les  Bourbons  s'ont  per^ 
I)  dus,  et  cela  par  leur  volonté.  Puisqu'ils  veulent 
»  Tèti^,  soit;  qu'ils  le  soient.  Mais  vous,  potir^ 
»  quoi  les  suivre?  pourquoi  vous  noyer  parce 
»  qu'ils  ont  la  fantaisie  de  le  faire  ?  La  raison , 
»  le  patriotisme ,  l'équité  vous  le  défendent  : 
»  que  devez-vous  à  qui  s'abandonne  soi-raém<s  ? 
»  à  quoi  bon  être  plus  royaliste  que  le  roi  ? 

»  Attetidei  un  peu  à  l'écart;  véillet  à  ce  qu'on 
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»  ne  (ente pas  un  coup  demain  qui  retomberait 
»  sur  vous  ;  si  on  vous  mande  à  Saint-Cioud , 
»  faites  la  sourde  oreille;  si  on  vous  appelle  à 
»  Paris,  accourez -y,  fût-ce  sur  la  tête;  ne  deman- 
M  dez  rien.  Si  vous  faîtes  ainsi,  on  vous  offrira 
»  tout  :  tels  sont  les  Français.  Avec  tout  autre 
»  peuple  une  révolution  peut  durer  des  années; 
»  avec  eux,  il  faut  qu'elle  commence  et  finisse 
»  en  unjour.  Quand  d'un  royaume  on  fit,en<792, 
»  la  république,  Combien  fallut-il  de  temps  pour 
»  préparer,  méditer  ,  disposer  ce  revirement 
»  énorme? — ^Dix  ans... — Non...,uneheure:que 
M  dis-je?  A  peine Collot-d'Herbois  eut-il  proposéla 
))  république,  qu'elle  fut  créée  par  acclamation. 
»  Au  18  brumaire, dans  une  soirée,  on  expédia 
»  une  constitution  nouvelle.  En  1814,  lesénat, 
>i  de  midi  au  lendemain,  renversa  lempire. 

»  Ne  perdez  donc  pas  un  moment;  si  on 
»  oublie,  ou  néglige  votre  concours,  arrivez 
))  de  vous-même,  et  quelque  part  où  il  y  aura  un 
»  pouvoir  établi  n'importe  lequel ,  présentez- 
»  vous-y;  offrez  votre  zèle,  votre  personne,  on 
»  vous  acceptera.  Or,  comme  on  ne  peut  que 
»  vous  donner  la  premièrfr  place,  une  fois  que 
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^  VOUS  en  serez  investi,  réalisez  la  fable  de  la  Lice 
»  ei  sa  compagne;  qu'elle  soit  votre  règle  de 
»  conduite,  et  tout  sera  dit. 

»  Je  vois  avec  peine  mon  double  ouvrage  dé- 
))  truit;  mais,  avec  un  roi  dont  Tétat  rationnel 
»  est  la  conspiration ,  un  pays  est  trop  malheu- 
))  reux;  son  fils  le  continuerait.  Une  minorité 
»  serait  maintenant  t]X)p  dangereuse;  il  faut  un 
»  chef  fait,  capable,  sage,  instruit  à  l'école  du 
»  malheur,  éclairé,  économe ,  guerrier ,  qui  ait 
»  fait  la  guerre  avec  la  nation  et  non  contre. 
»  Vous  êtes  tout  cela,  vous  devez  donc  régner... • 
»  Plus  tard,  lorsque  les  ans  auront  mûri  un 
»  caractère,  alors ,  peut-être ,  il  j  aura  autre 
»  chose  à  J aire;  vos  vertus,  votre  loyauté, 
»  votre  religiosité,  m  assurent  que  y  cette  époque 
»  venue  ,  vous  Jerez,  par  votre  belle  et  noble 
»  conduite ,  rougir  vos  détracteurs. 

»  Mais  qu'aujourd'hui ,  nul  ne  soupçonne  ce 
»  moment,  comptez  sur  moi;  car,  avant  la 
»  branche  ainée,  j'aime  la  maison ,  avant  la  mai- 
»  son  la  monarchie  et  enfin  la  France  au  delà 
»  de  tout.  Dès  lors  je  me  dois  à  qui  sauvera 
»  celle-ci  et  non  à  qui  la  pousse  dans  l'abime. 


185 

»  Lui  allume  les  flambeaux  de  discorde ,  vous 
»  les  éleindrez;  ne  pas  vous  aider  serait  faute , 
»  et  soutenir  qui  nous  perd ,  un  acte  de  félonie 
»  envers  tous. 

»  J'ai  assez  dit;  à  bon  entendeur,  salut :\e  vais 
»  agir.  Faites  le  contraire  de  ce  que  l'on  a  fait; 
»  amenez  la  boutique  dans  la  salle  du  trône^et, 
»  en  reconnaissance,  les  boutiquiers  vous  éléve- 
»  ront  dans  leur  cœur  un  trône,  et  celui-là  on 
»  ne  le  démolira  pas.  Employez  le  vert  et  le  sec; 
h  surtout,  usez  les  chefs;  ce  sera  facile:  je  ne  donne 
»  pas  un  mois  de  considération  et  d'influence 
»  au  héros  des  deux' mondes  et  au  grand  citoyen. 
»  La  vanité  du  premier  lui  fera  faire  des  sottises  ; 
»  et  le  second  ,  tripotant  de  l'agiotage  involon- 
»  taircment,  fera  preuve  d'incapacité.  Si  vous 
>i  avez  l'art  de  le  placer  de  manière  à  ce  qu'il 
»  lui  faille  montrer  du  génie,  vous  le  ruinerez 
»  sans  retour,  car  il  ne  pourra  faire  acte  que  de 
»  faiblesse  et  d*ignorance  d'administration  et  de 
»  diplomatie;  même  en  finance;  il  se  fera  voir 
»  incapace  :  il  est  des  hommes  dont  on  ne  cesse 
»  de  parler  qu'au  moment  où  la  force  des  choses 
»  les  oblige  à  parler  eux-mêmes,  ou,  pour  mieux 
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n  dire,  à  qui  on  suppose  des  talents  jusqnl 
»  rheure  où  eux ,  ayant  mis  la  main  à  Tœu vre , 
»  font  acte  de  patente  inhabileté. 

»  Aux  premiers  jours  d'une  révolution,  les 
»  braillards,  les  fanatiques  font  tout;  ils  font 
»  tant  de  peur  qu'on  sait  gré  à  qui  nous  en  dé- 
}}  livre.  Lâchez -en  beaucoup,  leur  nombre  épou^ 
»  vantera  ;  ne  craignez  pas  d'ouvrir  votre  bourse; 
D  pour  chaque  pièce  d'or  qui  en  sortira  on  y  fera 
D  entrer  plus  tard  des  millions.  Les  grands  sei- 
»  gneurs  ladres  n'ont  jamais  fait  fortune.  Sylla, 
»  César  étaient  ruinés  quand  ils  obtinrent  la 
»  dictature  souveraine;  et  les  avares  Crassus  et 
»  Lépide ,  riches  à  milliards ,  perdirent  tout  ce 

»  qu'ils    possédaient 

». 

» 

» » 

Je  supprime  la  fin  de  cette  lettre,  et  surtout  une 
note  assez  curieuse,  celle  de  la  somme  demandée 
on  tout  désinléressement  par  les  zélés,  vertueux 
et  surtout  probes  de  l'époque.  Je  me  souviens 
qu'il  y  avait  : 
600,000  fr.    pour • 


187 

300,000   fr.  à B..  C. 

500,000    M    à M...  n. 

400,000    H    à T...   «. 

Qui  depuis  a  su  prendre  une  bien  autre  somme| 
ear  les  chiffres  sont  si  faciles  à  grouper  : 

200,000  fr.   à B...  n. 

200,000     )•    à L...   h. 

300,000    »    à 0..  d..  B..    t. 

250,000    »    à G....  D.. 

500,000    »    à D...  n. 

Enfin,  2,750,000  livres,  disséminés  sur  G... 

ift é •  f  -LF* •  •  •  i« •  •  I  lYl* •••  U»««^  al***»  i««*y  lYl* •  •• 
ro««*«    U»«|     Oa***    !••••    Jj« •  •    C**«  !;••••    Il**|     V««t* 

t.*.,  Yé  ..  t...^G.*..  n..|  M...»  t.  et  quelques 
autres. 

Je  ne  dis  pas  à  qui  je  (is  passer  cette  note;  ce 
que  j'affirme^  c'est  que  les  prêts  furent  louches , 
et  qu'un  grand  nombre  depuis  n'a  pas  même 
payé  en  reconnaissance. 

Le  reste  de  la  soirée,  mon  hôtel  fut  comme 
assiégé  par  la  foule  qui  s'y  porta  :  dirai-jeque 
les  libéraux  manifestèrent  une  terreur ,  un  acca* 
blement  de  bien  mauvais  augure  ?  Ah  I  si  la  con- 
grégation |   comme  on  disait  alors  i  n'avait  eu 
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affaire  qu'à  tous  ces  vertueux^  ce^ honomàksp 
ces  grands  caractères,  ces  grands  citoyens!  car 
si  M.  Laftilte  est  le  seul  à  qui  le  sobriquet  aoit 
resté  y  trente  autres  alors  le  partagèrent  avec  lui  ; 
il  n'y  avait  pas  de  libéral  un  peu  gonflé  qui  ne  fAt 
qualifié  ainsi  par  sa  famille  et  ses  intimes.  J*ai  sa 
que  y  pendant  toute  une  partie  d'impériale  joiiée 
par  mesdames  de  Pcntécoulant,  de  Regnaud  de 
Sainl-Jean-d'Angely  et  Gros-Davillier  avec  M«  de 
Jouy»  celui«>ci  avait  été  promu  d'une  voix  uoa* 
nime  dans  la  brochette  des  grands  citoyens,  et  que 
même  celte  promotion  avait  fait  passer  une  mau- 
vaise nuit  au  jeune  Lacretelle ,  libéral  pour  le 
quart  de  sa  vie ,  en  attendant  qu'il  eût  une  nou- 
velle opinion,  comme  auparavant ,  il  en  avait  eu 
quinze  ou  seize. 

L'inquiétude  déjà  régnait  donc  dans  Paris ,  et 
néanmoins  on  ne  savait  rien  encore.  M....  D,.^. 
de  V...  y  que  j*ai  oublié  dans  la  liste  des  récom- 
penses où  il  s'inscrivit  pour  600,000  fr.,  garda  , 
ainsi  que  moi,  un  profond  silence  ;  nous  nous  Té- 
tions piomis. 

Le  lendemain ,  les  ordonnances  étaient  dans  le 
Moniteur.  Ce  fut  Casimir  Périer  qui ,  le  premier  ^  • 
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me  donna  le  bonjour.  Je  crus  voir  un  cadavre, 
tant  il  était  pale;  ses  dents  claquaient;  il  se  croyait 
poursuivi  par  la  police;  il  redoutait  Tcmeute , 
craignait  la  cour,  s'effarouchait  de  tout;  ma 
vieille  impassibilité  lui  mit  du  cœur  au  ventre, 
selon  Texpressicn  proverbiale  ;  et  pourtant  celui-là 
était  le  plus  Fort,  le  plus  habile,  le  plus  éclairé 
des  meneurs. 

Casimir  Perler  aurait  dû  naître  duc  et  pair, 
il  se  serait  trouvé  à  sa  place.  C'est  de  tous  les 
vilains  le  seul  que  l'on  pût  prendre  pour  noble. 
Il  avait  de  notre  caste  l'élévation  du  caractère , 
la  Gertéy  la  supériorité  des  vues;  il  haïssait  la 
populace,  était  toujours  mal  à  son  aise  avec  ses 
pairs  naturels,  et  gémissait,  chaque  jour,  d'être  le 
second  de  sa  race  :  ferme,  éloquent,  éclairé,  très 
bon  administrateur,  il  serait  devenu  un  diplo- 
mate accompli,  s'il  eût  poussé  plus  loin  sa  carrière* 
Aussi  supérieur  à  Jacques  Laflitteque  le  soleil  l'est 
à  la  plus  infime  des  planètes,  il  en  était  plus  loin 
par  les  talents  que  Syrius  ne  Test  de  nous.  Il 
obtenait  des  égards  du  plus  superbe  baron  d'Aile^ 
magne  ;  sa  dignité  naturelle  en  imposait  au  point 
de  le  faire  croire  un  cadet  des  Liesdiguicres,  taudis 
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qu'eo  voyant  wa  rival-  Jacques  Laffitte  on  m 
perd  jamaif  l'idée  que  c'e$(  là  un  agiotolir  jna|w 
rou  coulisaier,  et  non  un  liOQime  d'État,  ^tfp^r 
Périer  saisÎMait  les  affiiires  ardues  avi^c  une  aai>* 
gacité  peu  communal  beau  parleur^  nràoia  qwmà 
la  raison  n'était  pas  pour  lui ,  il  ne  manquait  pas 
d'indépwdance  et  d*énergie,  ne  ap  courbait 
qu'avec  dignité^  et  dans  sa  courlisaneriff  il  y  avail 
plus  du  maitre  que  du  valet. 

Charles  X  l'appréciait,  et  avait  même  pour  loi 
un  penchant  involontaire»  Dans  l#s  demiara  temps 
de  son  régne,  ce  prinee  me  di^it  que  de  toua  loi 
libéraux  oelui«*là  lui  inspirait  le  moins  d$  répi^ 
gnance*  «  il  mefisitiUusionsouvent,  n  pourauivitk 
monarque,  «  au  point  de  me  le  faire  prendre  pour 
un  homme  de  qualité  ;  il  se  présente  bien  sans 
masque,  avec  Taisance  d'un  personnage  non  eu 
désir  de  conquérir  un  rang,  mais  qui,  à  ce  rang 
monté,nes'y  croirait  pas  intrus, mais trésàsa  place. 
Il  me  fait  la  cour  sans  bassesse,  au  lieu  que  les 
autres  libéraux,  quand  on  ne  les  regarde  pas,  8*ia* 
dinent  si  bas,  si  bas,  qu'ils  en  viennent,  si  je  me 
tourne,  à  mettre  leur  nez n 

Oui ,  je  le  répète ,  Charles  X  avait  beaucoup 
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d'esprit  en  celte  occasion;  il  s'arrêta  avec  un 
à-propos,  un  tact  charmants.  Mon  éclat  de  rire 
étouffé  fut  le  seul  applaudissement  que  j*osai  me 
l)erme(trc  en  Thonneur  de  cette  malice  que  le 
tête-à-tête  permettait;  d'ailleurs  elle  peignait  si 
bien  ces  grands  citoyens  !  !  ! 

Le  roi  n'aurait  pas  eu  de  répugnance  à  faire 
entrer  M.  Périer  dans  une  combinaison  de 
cabinet;  c'était  le  seul  dont  il  eût  souffert  la  pré- 
sidence. M.  Périer  le  savait  très  bien;  car,  lors 
de  la  catastrophe,  son  cabriolet  prit  dieux  fois 
involontairement  la  route  de  Saint-Cloud,  et^ 
lorsque  lui,  quelques  jours  après,  dut  s'engager 
avec  le  Palais-Royal,  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  cha- 
grin. Dieu  l'avait  créé  serviteur  de  la  branche 
ainée;  les  passions  humaines  le  firent  dévier  de 
sa  pente  naturelle.  Peu  de  temps  avant  sa  mort^ 
exlialaut  devant  moi  sa  douleur  du  rôle  de  ma*- 
rionnette  qu'on  le  contraignait  à  jouer,  il  s^écria  : 

c(  Prince!  si  jamais  je  me  trouvais  en  présence 
de  Charles  X,  il  ne  me  querellerait  jamais  autant 
que  je  me  suis  moi-même  adressé  de  violents 
reproches.  Que  celui  qui  osa  dire  :  Il  est  trop 
TARD,  a  pris  sur  lui  une  cruelle  responsabilité! 
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Certes ,  loul  le  jour  je  crois  bien  faire,  maïs  dès 
la  nuit  venue^  la  veille  et  le  sommeil  me  disent 
que  je  fais  mal.  » 

Au  milieu  de  tant  de  qualités  brillantes^  il  y 
avait  de  fortes  ombres  au  tableau.  Casimir  Pé- 
rier  était  dur,  cassant,  absolu,  soupçonneux, 
susceptible,  méfiant,  opiniâtre;  aucune  volonté 
ne  devait  tenir  devant  la  sienne;  il  aurait  voulu 
enlever  au  roi  la  connaissance  des  affaires,  mener 
ses  collègues  comme  autant  d'esclaves,  et,  en  un 
mot,  régner  sans  partage  et  sans  rendre  compte. 
Toute  résistance  lui  déplaisait,  Tenflammait,  l'ir- 
ritait, le  mettait  hors  de  lui;  e(  ce  défaut  lui  faisait 
perdre  tous  ses  avantages;  sa  domination  était  si 
bien  en  dehors,  qu'elle  devenait  par  trop  insup- 
portable. L'amour-propre  des  sages  et  des  faibles 
les  fait  consentir  à  un  despotisme  déguisé  sous 
de  la  modération ,  mais  il  regimbe  et  se  révolte 
lorsque  l'or  qu'il  a  découvert  leur  ordonne  impé- 
rieusement rhommage-lige. 

Cet  homme  d'État,  à  la  tribune,  loin  d'y  gran- 
dir d'importance,  s'amoindrissait  chaque  jour  de 
plus  en  plus.  Une  observation  modérée,  une  oppo- 
sition légère,  une  contestation  polie  le  mettaient 
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horsdolui;  il  rougissait,  bavtiif;  se  mct(ai(  les  lèvres 
en  sang;  ses  yeux  lançaient  des  flammes ,  ses  traits 
s'horripilaient;  unecrispation  nerveuse  rendait  ses 
mainscrochucS;  et  son  corps  frissonnait  convulsi- 
vement. Alors  il  déraisonnait^  faisait  des  fautes^ 
lançait  do  ces  mots  que  de  sang-froid  il  eût  rachetés 
contre  des  millions.  Sa  parole  était  dure,  sèche, 
saccadée;  sa  voix  impérieuse;  on  s'apercevait  qu'il 
tenait  moins  àconvaincrequ'à  dominer;  s'iln'osait 
dire  à  son  adversaire  :  Taisez-vous ^  tout  en  lui 
énonçait  cet  ordre,  et,  par  conséquent,  provoquait 
le  désir  de  le  contrarier.  Alors,  enfant ,  il  réjouis- 
sait ses  ennemis,  attristait  ses  partisans  et  mettait 
au  désespoir  ceux  qui  appréciaient  ses  lumières, 
ses  (alents  et  ses  excellentes  intentions. 

Ce  défaut  malheureux  il  le  poussait  si  loin,  qu'il 
n'aurait  pu  demeurer  à  la  tête  du  cabinet.  Son 
règne  pesait  à  tout  le  monde,  et  bien  qu'ileût 
succédé  à  rinfiniment  Petit  1I(M.  Laflitte),  il 
forçait  à  préférer  la  présidence  inhabile,  mais 
douce  de  celui-ci  à  la  sienne,  si  éclairée,  mais  trop 
arrogante.  Il  sentait  ce  défaut  sans  chercher  à 
s'en  corriger.  Maintenu  dès  son  ba;  âge  dans  celle 

tyrannie  féroce  que  les  chefs  de  manufaclUM 
IV  13 
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exercent  sur  leurs  malheureux  ouvriers^  îi  exi- 
geait de  la  société  robéissance  humble  et  absolue 
de  ces  infortunés.  A  Yizille^  il  était  plus  que  roi; 
sa  volonté  sans  appel ,  ni  discussion,  était  accom- 
plie aussitôt  que  formulée.  Dans  le  conseil  et  aux 
Chambres  ;  il  apportait  la  même  verge  et  s'étoor- 
nait  de  ce  qu'on  ne  la  craignit  pas.  Alors,  oubliant 
que  ses  collègues  étaient  ses  égaux,  que  les  pairs 
et  les  députés  pouvaient  être  ses  juges  ,  leur 
indépendance  lui  semblait  un  outrage,  et  il  tra« 
duisait  la  résistance  en  acte  de  félonie  envers  lui. 

Enfm  le  roi  lui-même  avait  besoin  de  lui 
rappeler  la  distance  immense  qui  le  séparait,  tant 
de  lui-même  il  était  porté  à  ne  pas  s'en  ressou- 
venir. 

Avec  un  caractère  si  entier,  si  inflammable, 
et  à  Tenlour  de  lui  tant  de  positions  hors  de  son 
autorité,  il  n'était  pas  possible  qu'il  pût  y  tenir 
longtemps.  Aigri,  dans  ses  rapports  avec  le  ré- 
gulateur suprême ,  avec  le  conseil ,  avec  les 
Chambres,  et  enfin  les  journaux,  allant  d'un 
combat  à  l'autre  et  portant  dans  tous  la  même 
impétuosité  et,  on  peut  le  dire,  la  même  rage,  il 
devait  brûler  son  sang  ;  sécher  son  cœur  et  affai** 


Wir  sa  tête.  Ainsi  il  est  mort  en  proie  à  des  con- 

vuMons  horribles  y   et  dans  une  hallucination 
prenant  sa  source  dans  la  résistance  d'aulrui  et 

dans  la  fureur  exagérée  que  celle-là  lui  inspirait. 

La  France,  en  le  perdant,  a  fait  uuejierte  iiii- 
Biensc;  mais  elle  s  est  consolée  par  la  conviction 
qu'elle  n'aurait  pu  jouir  longtemps  de  son  mérite, 
que  de  plus  en  plus  aurait  obscurci  ce  fatal 
défaut. 

Je  me  suis  appesanti  sur  la  peinture  de  ce  carac- 
tère; c'est  tout  simple,  rarement  les  écrivains 
en  ont  de  pareils  à  développer  :  celui-là ,  sans 
contredit,  a  été  le  plus  marquant  de  la  révolution 
dernière;  météore  brillant  sans  consistance,  s'il 
s'illumina  de  beaux  feux,  il  n'a  laissé  après  lui 
aucune  production  de  son  esprit,  aucune  œuvre 
desapolitique.  11  a  paru,  a  éclairé,  s'est  con- 
sumé, et  le  ciel,  après  sa  dispari  tion,  est  resté  chargé 
d'aussi  noires  et  d'aussi  épaisses  ténèbres. 

Le  2G  juillet,  comprenant  les  dilhcultés  de  ma 
position,  je  me  lis  dire  à  la  campagne.  Les  in- 
times savaient  comment  parvenir  à  moi;  la  liste 
de  monporiier,  de  ce  jour-là,  â^^ità  elle  seule 
une  curiosité    (|u'uu   touriste    anglais  paierait 
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cher.  Do  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  on 
vice  que  j'avais  organisé  m'apportait  rétal 
Tuileries  et  du  Carrousel,  des  quais  et  de  lHôfd- 
de-Ville  9  du  Palais-Royal  ^et  de  la  Bourse ,  des 
boulevards,  des  places ,  des  faubourgs  et  de  la 
banlieue ,  des  écoles  de  droit  de  médedue  €t 
polytechnique;  un  autre  me  faisait  communi- 
quer  avec  Saint-Cloud.  Ainsi^  jusqu'au  vendredi 
au  soir  Je  fus  de  tout  Paris  et  de  France  Thomme 
le  mieux  informé;  les  nouvelles  que  j'envoyais 
étaient  vraies^  et  mes  conseils  fondés  sur  des  faits 
et  non  sur  des  erreurs. 

Dès  le  premier  moment^  je  travaillai  comme  si 
déjà  la  partie  eût  été  perdue  pour  la  branche 
ainée,  tant  ce  résultat  m'était  certain.  Je  contrai* 
gnis  les  nombreux  partisans  de  S.  A.  R.  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  à  ne  s'occuper  que  de 
déjouer  les  menées  des  républicains  et  des  bona^ 
partistes.  Ce  fut  moi  qui  eus  llieureuse  idée  de 
pousser  un  seul  cri  de  vive  la.  charte  !  Je  savais 
que,  si  on  ne  violentait  pas^  pour  ceci,  les  ten- 
dances de  la  multitude  ^  le  cri  sinistre  et  mena- 
çant de  viVE  ^  REPUBLIQUE  ferait  tant  d'horreur 
à  quiconque  aurait  à  perdre ,   ([ue   chacun  de 
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ceux-là ,  poussé,  rend  rail  sur-le-champ  un  partisan 
à  Charles  X.  Jeciaignais  quccelui  de  vive  le  roi  de 
Rome  ne  devînt  trop  universel,  et  qu'en  souvenir 
de  Napoléon  la  jeunesse  ouvrière ,  celle  des 
écoles  et  tous  les  soldats  ne  vinssent  renforcer  le 
parti  bonapartiste ,  qui  déjà  me  semblait  trop 
puissant.  En  eiïet,  si  rinvocation  à  celte  Charte 
qu*on  allait  dépecer  n'eût  prévalu  ,  grâce  à 
mon  insistance,  celui  qui  eût  rappelé  le  duc  de 
Reischladt  au  trône  de  son  père  serait  devenu  uni- 
versel dés,  peut-être,  le  mercredi  matin. 

Le  cri  que  j'inventai  nous  délivra  également  de 
celui  deviVELAFAYKTTE,qui,  eu  égard  à  la  quantité 
de  badauds  renfermés  dans  la  bonne  villede  Paris, 
n'aurait  pas  é(é  également  sans  danger;  il  eût  été 
I^ossible  que  par  lui  on  eût  réalisé  le  rêve  de  qua- 
rante ans  de  Gilles  le  Grand j  au  blanc  cheval, 
à  la  longue  quciic  et  à  la  courte  capacité. 

Dès  le  mardi,  jenvoyai  M....  chez  le  marquis 
de  Lafayelte;  il  ne  le  trouva  pas  :  le  bon-homme, 
craignant  qu'on  ne  le  prit  trop  toi  pour  étendard  , 
était  sorti  afin  qu'on  ne  vint  pas  le  chercher  ;  je 
le  devinai  chez  Laditte  ou  chez  Pcfl^ier  ;  je  ne  sais 


108 

d'où  Pages  me  l'amena  ;  dès  que  je  le  tîs,  j'allai 
à  lui  et  en  l'embrassant  : 

«  Je  vous  félicite^  »  dis*je^  ((  de  votre  sublime 
idée;  c'*est  celle  d'un  honnête  homme,  d'un  vrai 
patriote  et  d'un  héros  désintéressé  :  qui  sera  plus 
propre  à  calmer  les  passions  ,  à  rendre  la  paix  à 
la  France  que  M,  le  duc  d'Orléans  ?  vous  le  pro- 
posez pour  lieutenant-général  du  royaume^  certes 
vous  avez  bien  raison,  n 

Au  regard  que  mon  interlocuteur  m'adressa  , 
je  vis  bien  que  je  lui  apprenais  chose  à  laquelle^ 
la  seconde  d'auparavant,  il  ne  pensait  point;  aussi, 
bégayant  mieux  que  de  coutume  : 

«  Qui  vous  a  dit  ça?...  au  Tait...,  oui...,  c'est 
un  honnête  homme. 

— ^Lui  et  vous ,  faites  la  paire  ;  qu'on  vous 
accouple,  tout  sera  bien. 

— Oh!...  non...  lui  d'abord. 

— Soit,  c'est  dans  les  convenances  :  ainsi  vous 
décidez  que  le  prince  sera  lieutenant-général  du 
royaume,  et  vous,  commandant  en  chef  des 
gardes  nationales  ;  ma  foi ,  de  cette  façon  ,  la 
royauté  ainsi  montée  sera  la  meilleure  des  répn^ 
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M.  de  Lafayctte  parc  de  mes  plumes. —  Suite  de  notre  conversa- 
tion. -—Je  le  détermine,  par  peur  des  bonapartistes,  à  se  ranger 
du  paiii  d'Orléans.  —  Le  baron  Faîn  porteur  de  mauvaises  nou- 
velles du  dehors  et  du  dedans.  —  Allégation  guerrière  appliquée 
aux  religieuses  et  aux  pensionnaires  du  Sacrc'-Cœur. — Nouvelles 
plus  certaines  et  plus  sages. —  On  veut  me  faire  peur.—  Lettre 
qae  j^ëcris  au  prince  de  Polignac,  plus  embarrassé  et  eflVayu  que 
moi.— Tableau  rapide  des  trois  journc-cs. —  Repos  du  peuple 
après  la  victoire.-» Rem ue-mc'nage  de  qui  ne  s^est  pas  battu 
en  ligne. —  MM.  Dupin,  Sébastiaui,  Gérard,  etc.,  avaient  perdu 
la  t^te.^Le  général  Dubourg,  qui  seul  sVst  montré,  a  seul  été 
mis  à  Tcoart.  ^  Venue  des  affamés. —  Le  jugement  du  peuple^ 
anecdote  des  trois  journées.  —  MM.  Mauguin,  Baude ,  Tbiers, 
Guizot,  Odillon  Rarrot,  Hubert  Dujardin,  Trélat,  Cavaignac, 
Armand  Carrcl.  —  Faute  d'héroïsme  commise  par  le  duc  de 
Chartres. —  Citation  de  i>7/i/i,—  Motifs  qui  appellent  à  Paris 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans.^  Je  lui  dépêche  le 
sauveur  aux  souliers. —  Ce  que  je  dis  ù  celui-ci. —  Il  part  non 
sans  peur,  bien  qu'il  soit  sans  péril.  —  Ce  qu'il  débite  A  S.  A.  R. 
Réponse  homérique  de  celui-ci. —  Effroi  de  sa  femme  et  de  bcs 
filles. —  Lui  et  sa  sœur  sont  des  héros. —  Intentions  honorables 
de  la  famille  d'Orléans  envers  la  branche  atuéc— Ce  que  devait 
en  penser  le  Mercure  en  gros  souliers.  — Importance  du  départ 
du  prince. — On  rassure  sa  famille.'— Il  se  met  en  route.— 
Comment  il  est  reçu  aux  barricades. —  Détails  pri'cieux  sur  son 
entrée  au  Palais^Royal. —  Présage  de  ce  que  sera  désormais  la 
royauté. 


A  la  fin  du  chapitre  précédent,  j'ai  rapporté  de 
quelle  façonna  quel  à-propos  et  par  qui  fut  làchce, 
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pour  la  première  fois^  cette  phrase  qui,  répélëe 
plus  tard  à  THôtel-de-Ville ,  par  le  marquis  de 
Lafayette,  eut  tant  d'influence  sur  les  citoyens  : 
venant  de  moi  »  elle  le  frappa ,  il  la  casa  dans  sa 
mémoire ,  et  trouvant  ensuite  une  circonstance 
heureuse  à  remployer,  il  le  Gt,  et  on  la  lui  im- 
puta à  bonheur. 

Quant  à  notre  conversation,  je  la  continuai  sur 
le  même  texte.  Je  fls  tant  de  peur  au  futur  pré- 
sident de  la  république  des  succès  du  parti  bona- 
partiste, objet  de  sa  haine  particulière,  que  plu- 
tôt que  de  voir  le  duc  de  Reichstadt  ou  Joseph 
Bonaparte  succéder  aux  Bourbons,  il  s'engagea  à 
ne  pas  s'opposer  au  mouvement  populaire  qui 
voudrait  conférer  à  S.  A.  R.  le  duc  d*Orléans 
l'autorité  provisoire  de  lieutenant-général  de  la 
couronne. 

«  Au  fait,  »  ajoutai-je,  avec  le  plus  de  bon- 
homie qu'il  me  fut  possible ,  «  cela  ne  décidera 
pas  la  question.  On  vous  aime  par  excellence^  on 
a  en  vous  grande  conliance,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  l'emportiez  dans  l'esprit  dos  gardes 
nationaux.  » 

Je  le  vis  sourire  avec  cette  mine  de  contente- 
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ment  si  commune  aux  esprits  faibles  quand  ils 
savent  qu'on  leur  veut  du  bien.  Il  allait  m'expli-* 
quer  mieux  sa  pensée,  lorsqu'il  nous  arriva  le 
baron  Fain ,  porteur  de  mauvaises  nouvelles  : 
cent  mille  hommes  environnaient  Paris;  on  aU 
tendait,  pour  les  renforcer,  soixante  mille  Ven- 
déens accourant  en  poste,  en  retour  de  l'appel 
que  leur  roi  leur  avait  fait;  enfin  le  té- 
légraphe, depuis  trois  jours,  avait  donné  ordre  à 
la  marine  de  Toulon  d'expédier  un  bateau  à  va- 
peur chargé  d'ordonner  au  maréchal  Bourmont 
et  à  Tamiral  Duperré  de  ramener  d'Afrique  l'ar- 
mée; ils  ne  laisseraient  dans  Alger  que  le  nombre 
suilisant  de  troupes  nécessaires  à  la  défense  des 
remparts. 

La  chronique  du  dedans  était  également  ef- 
frayante. Cettenui t,  on  annoterait  soixantedéputés, 
quarante  journalistes,  vingt  avocats,  et  une  foule 
de  serviteurs  du  trône  impérial  ou  de  vétérans  de 
la  république.  Les  soldats  et  la  canaille  qui  arbo- 
reraient la  cocarde  blanche  auraient  la  permission 
tacite  de  j)iller  les  maisons  des  hommes  riches 
signalés  comme  étant  ennemis  de  la  famille  des 
Bourbons;  tout  fonctionnaire  public  ne  donnant 
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pas  diss  signes  telatahts  de  loyauté  sc^Mît  desîitllé 
et  déclaré)  avec  les  sietis^  incapable  de  jamais  dtf^ 
cuper  la  moindre  place;  enfin  les  mouchards  M& 
sommeraient  les  irévôllés^  les  curieux  mômej  les  iw 
nons  seraient  chdrgés  à  mitraille^  et  chaque  balkl 
de  cartouche  avait  été  tnàchée  par  les  religietUNis 
et  les  pensionnaires  du  Sacré-Cœut  (1). 

L'absurdité  folle  et  criminelle  de  la  dernlêfV 
partie  de  ces  on  dit  rie  fit  pas  naître  la  moiAdlli 
contestation.  Que  Topiriion  alarmée  est  sottli  et 
èîNfdule!  Au  detnettl^nt^  des  groupes/  des  masftêi 
se  formaient  dans  les  lieux  publics.  Au  PalAié^ 
Royaly  on  avait  voulu  un  instant  faire  évacuet  Id 
jardin;  une  résistance  ferme  et  modérée  aviit 

(i)  Le  Saci'é-Cœur  est  un  couvent  de  l'Adoration  du 
Très-Saint-Sacrement ,  établi  à  Paris ,  rue  de  Yarennes, 
ancien  hôtel  Biron.  C'est  la  pension  de  jeunes  filles  la  plni 
chère  de  toutes  :  une  éducation  y  coûte  annuellement 
6,000  fr.  On  n*y  reçoit  que  deux  noblesses,  celle  de  sang, 
celle  d'argent.  Monseigneur  Tarchevéque  de  Paris,  depub 
la  démolition  et  le  pillage  de  son  palais,  y  a  établi  sa  de- 
meure pendant  une  moitié  de  l'année,  Uautre  est  donnée 
aux  Dames  de  Saint-Michel.  Certes,  dans  ces  pieuses  mai- 
sons on  ne  complote  pas,  mais  on  y  prie.  En  i83o,  tonte 
calomnie  était  bonne  ;  vos  ennemis  criaient  au  carliste 
après  vous,  comme  en  i8i8  ils  eussent  crié  aujésaiie.  Les 
libéraux  ne  changent  pas. 
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causé  une  telle  ëpouvante  an  spectateur,  que,  si 
on  lui  eût  dit  deux  heures  après  que  la  ville  était 
à  feu  et  à  sang ,  son  étonnement  n'aurait  porté 
que  sur  le  retard  mis  à  cette  collision  funeste. 

Un  homme  sage,  qui  parut  après  l'épouvanté 
Fain,  me  causa  plus  de  mélancolie;  il  venait  de 
traverser  le  quartier  Saint- Jacques,  où  des  dëpu- 
tations  des  ouvriers  des  faubourgs  Saint-Antoine, 
Saint-Marceau,  du  Marais,  etc.,  fraternisaient 
avec  les  étudiants  et  les  élèves  de  l'Ecole  poly-^ 
technique;  en  outre,  il  m*assura  que,  cet  après- 
dîner,  les  manufacturiers,  les  industriels,  les  im- 
primeurs, les  détaillants  en  gros  avaient  pris  la 
résolution  de  fermer  le  lendemain  leur  maison,  et 
d'y  suspendre  les  travaux. 

Cette  mesure,  je  l'avais  dit  déjà,  déciderait  à 
elle  seule  la  question  ;  en  effet,  elle  a  porté  le  plus 
terrible  coup  de  levier  au  trône  de  la  branche 
ainée. 

On  me  conseilla  de  fuir,  de  me  cacher;  on  m'en 
dît  faut  que  je  passai  dans  mon  cabinet  et  me  mis 
à  écrire  le  billet  suivant  au  petit  Polignac  : 

((  Prince,  la  circonstance  devient  périlleuse; 
»  c'est  à  ces  heures  solennelles  que  les  amis  de 
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laissa  le  prévenu  se  défendre;  mais  comment 
pourrait-il  atténuer  le  fait  patent?  On  le  fouilla  ; 
ce  qu'on  trouva  dans  ses  poches,  des  pinces,  un 
monseigneur  ,  des  rossignols ,  trois  montres , 
deux  chaînes  d'or,  des  tabatières,  plusieurs  fou- 
lards dont  il  ne  put  établir  la  possession  légitime 
a  son  profit,  déterminèrent  sa  condamnation  ;  la 
voix  publique  ,  cette  fois ,  non  aveugle  ni  vio- 
lentée, porta  son  terrible  jugement,  et  sur  le  lieu 
même,  après  lui  avoir  laissé  dix  minutes  pour 
recommander  son  ame  à  Dieu ,  les  citoyens,  gen- 
darmes, témoins,  magistrats,  gens  du  roi,  devin- 
rent, à  leur  tour,  exécuteurs  inflexibles  de  la 
haute  justice.  Le  misérable ,  appuyé  contre  le 
parapet,  fut  fusillé,  et  son  cadavre  jeté  dans  la 
Seine,  qui,  l'ayant  porté  à  Saint-Cloud,  lui  lit 
partager  l'apothéose  des  martyrs  de  juillet  après 
qu'on  l'eut  retiré  de  Teau. 

Cependant  l'Hôtel-de-Ville  ayant  passé  défi- 
nitivement au  pouvoir  du  peuple,  quelques  amis 
de  bonne  volonté  instituèrent  un  gouvernement 
provisoire;  le  général  Dubouig ,  le  seul  militaire 
de  haut  grade  qui  se  soit  mis  à  découvert  ces 
jours-là,  aurait  mérité  qu'on  lui  donnât  la  pré- 
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fërence;  mais  lui^  plus  homme  du  moment  que 
du  lendemain^  sachant  d'ailleurs  qu'il  y  avait 
encore  à  faire,  les  Tuileries  à  prendre,  les  gar- 
des-royaux à  chasser  de  Paris,  dédaigna  déjouer 
à  Tautorité  provisoire,  et  se  mettant  à  la  tôtedes 
enfants  et  des  ouvriers ,  seuls  soldats  réels  des 
trois  jours ,  s'en  alla  exposer  sa  vie  ;  et  nouveau 
Raton  de  la  fahle,  retira  les  marrons  du  feu  pour 
les  lâches  Bcrtrands,  qui,  en  arrivant,  trouvèrent 
plus  facile  de  punir  et  de  calomnier  le  général 
Dubourg  que  de  le  récompenser. 

La  parurent  successivement,  mais  toujours  la 
ville  sauvée,  le  marquis  de  Lafayette,  Jacques- 
Laffitte,  Dupin  aine,  Maugnin,  Baude,  Thiers, 
Guizot,  Benjamin  Constant  et  ejusdemfarinœ , 
tous  hommes  du  lendemain  et  pas  un  de  la  veille; 
auprès  d'eux  en  autre  groupe  se  postaient  des 
gens  assurément  bien  connus,  fort  illustres  à 
cette  époque,  mais  aujourd'hui  tellement  rentrés 
dans  leur  obscurité  natale,  que  je  ne  sais  si,  avec 
la  meilleui*e  envie  de  conserver  leur  souvenir, 
leurs  noms  se  retraceront  à  ma  mémoire  :  Hu- 
bert, Dujardin,  Trelat,  Cavagnac,  Armand 
Carrel  et  tutti  quanti ,  ceux-ci  voulant  une  ré- 
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publique  aGn  de  Vexploifer  à  leur  profil  ;  ceux-là 
demandant  une  monarchie  parce  qu'ils  la  savaient 
plus  lucrative,  et  que  leur  seul  dieu^  leur  seul 
roi  est  Tor.  Le  marquis  de  Lafayette  se  serait  bien 
rapproché  du  groupe  de  la  jeune  république , 
mais  une  voix  étourdie  ayant  prononcé  le  mot 
GANACHB  à  son  encontre  de  la  manière  la  plus 
respectueuse  possible ,  il  s'en  offensa  et  crut  ne 
pas  devoir  quitter  ces  monarchiens  se  qualifiant 
entre  eux  de  grands  citoyens,  et  Tapothéosant,  lui, 
du  titre  pompeux  de  héros  des  deux  mondes. 

Les  choses  étaient  ainsi ,  et  de  Caron  pas  un 
motÇi)  ;  on  laissait  sécher  dans  une  anxiété  hor- 
rible à  Neuilly  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans; on  savait  que  S.  A.  11.  monseigneur  le  duc 
de  Chartres  était  venu  en  poste  off^rir  à  madame  la 
dauphinc  sa  fidélité  et  son  régiment;  cette  dé- 
marche, plus  généreuse  que  politique,  faisait 
craindre  des  obstacles  à  la  révolution  nouvelle 
que  je  méditais. 

Les  jours  s'écoulaient;  déjà  avaient  passe  les 

(i)  J'ai  explique  dans  une  note  des  deux  premiers  vo- 
lumes ce  que  signifie  cette  phrase  proverbiale  empruntée 
à  Tauleur  grec  Lucien. 
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lunfli,  mardi,  mercredi,  jeudi ,  vendredi ,  et  nous 
chantions,  nous  les  dévoués  dans  un  chaleureuse 
inquiétude,  le  refrain  de  la  romance  de  Nina  : 

Hélas!  Iiëlas!  hélas! 
Le  bien-aimé  ne  vient  donc  pas  l 

et  pourtant  sa  présence  était  nécessaire*  Le  Fran- 
çais, ai-je  dit,  hait  le  statu  quo^  rester  dans  la 
même  position  lui  est  insupportable  :  dansToccur-^ 
rencc,  tant  qu'on  eut  à  se  battre,  puis  à  se  féli- 
citer réciproquement,  à  conter  nos  exploits,  on 
ne  songea  pas  à  autre  chose;  mais  tout  a  un 
terme,  et  Taprès-dîner  du  jeudi,  la  journée  en- 
tière du  vendredi  ayant  suffi  à  la  promenade 
triompl|àle,  à  la  jactance,  aux  ovations  de  fa- 
mille, d^aùiis  et  de  quartiers,  à  pleurer  les  morts 
et  à  les  enterrer  avec  cérémonie  ;  le  samedi  assu- 
rément ne  se  [lasserail  pas  sans  que  Ton  s'aperçût 
"Je  la  retombée  en  pleine  oisiveté;  alors,  potir  en 
sortir,  on  ferait  également  attention  que  le  trône 
vaquait,  que  par  nécessité  il  é(ait  convenable 
ou  de  le  céder  à  un  nouvel  occupant,  ou  de  le 
renverser  de  fond  en  comble  pour  fonder  sur  ses 
débris  le  piédestal  de  la  république. 


*• 
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Dans  ce  cas  venu,  la  chance  serait  dangereuse 
à  l'égard  de  la  branche  cadette;  certainement 
les  bonapartistes  d'un  côté,  les  républicains  de 
l'autre  ,  intrigueraient ,  travailleraient ,  s'enten- 
draient ensemble  au  milieu  d'une  bonne  transac- 
tion qui  les  mettrait  d'accord  ;  donc ,  si  on  voulait 
éviter  ce  péril,  il  fallait  en  toute  hâte,  pour  em- 
porter le  dévouement,  faire  arriver  le  dieu  de  la 
machine,  afin  que  sa  présence,  son  influence, 
paralysant  les  deux  autres  partis,  procurât  cha- 
leur, énergie  et  ensemble  aux  efforts  de  ses  amis 
dévoués. 

Le  samedi,  de  très  grand  matin,  j'envoyai 
chercher  l'homme  aux  gros  souliers,  l'homme  le 
plus  prétentieux  parmi  les  sauveurs  de  la  France; 
je  vantai  son  éloquence,  sa  grâce,  sa  gentillesse. 
Le  prince,  lui  dis-je,  a  foi  dans  vos  almanachs, 
il  a  pour  vous  de  la  confiance  ;  allez  l'arracher 
à  des  proches  qui  le  perdent  en  l'aimant  trop;  dites- 
lui  que  Paris  s'est  prononcé,  que  Tacte  de  vi- 
gueur qu'il  vient  de  faire  n'est  pas  une  sédi- 
tion passagère,  une  révolte  de  quelques  jours, 
mais  une  belle,  bonne,  solide  et  irrémédiable 
révohuion;  ([ue  la  guerre  n'a  pas  eu  lieu  seule- 
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ment  contre  le  minislère^  mais  contre  le  roi, 
son  fils  et  son  petit-fils;  qu'en  un  mot,  Paris  a 
rompu  sans  retour  avec  la  branche  aînce  des 
Bourbons.  Si  lui  ne  se  range  pas  volontairement 
parmi  les  bannis,  il  peut  amener  pour  lui  et  pour 
les  siens  une  chance  favorable,  et  recommen- 
cer en  France  la  série  des  ëvènemenls  qui  eurent 
lieu  à  Londres  et  en  Angleterre  en  1G88,  lors- 
que le  roi  Jacques  II,  devenu  insupportable  aux 
trois  royaumes,  par  sa  tyrannie  maladroite  ,  le 
peuple  et  les  grands,  d'accord  avec  le  clergé,  ap- 
pelèrent le  prince  dOiange,  gendre  du  monar- 
que, et  sa  femme,  fille  aînée  de  celui-ci. 

L'avocat  désintéressé  m'écouta,  me  comprit; 
ce  n'est  ni  la  perspicacité,  ni  la  sagacité  qui  lui 
manque;  il  calcula,  aussi  bien  que  l'aurait  fait 
le  baron  son  frère^  les  avantages  pécuniaires  et 
honorifiques  qui  lui  reviendraient  de  cet  avène- 
ment en  dehors  de  la  légitimité,  et  ce  fut  ce  jour- 
la,  et  en  ruminant  dans  la  route,  qu'il  jeta  les 
fondements  de  son  parce  que,  mot  qui  lui  a 
procuré  rafiection  et  la  reconnaissance  de  la 
branche  cadette. 

En  conséquence,  1\I.  D....  sachant  les  routes 
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libres  y  et  qu'on  ne  faisait  plus  le  coup  de  fusil 
le  long  des  haies  et  du  fond  des  fossés,  non  plus 
que  des  creux  et  des  monticules  de  la  grande 
route  j  n'ayant  ressenti  que  douze  à  quinze  pa- 
niques sans  aucun  péril ,  il  arriva  sain  et  sauf 
de  la  barrière  du  Roule  à  Neuilly. 

Là  non  plus ,  une  auguste  tendresse  par  trop 
alarmée,  s'exagérant  surtout  le  péril,  n'avait  pas 
consenti  à  ce  que  le  chef  de  la  famille  accourût 
àTaide  de  ses  concitoyens  qui  venaient  de  prendre 
les  Tuileries,  se  montraient  bizarrement  em- 
barrassés du  sceptre  et  de  ce  qu'ils  avaient  aperçu 
et  conquis  dans  la  salle  du  trône. 

D. .  • .  pérora  longuement  selon  sa  coutume,  avant 
qu'une  femme  aimante  et  craintive,  et  qu'une 
sœur  à  Tamilié  pure  autant  qu'énergique,  en- 
trassent dans  ses  vues,  les  approuvassent,  et 
même  consentissent  à  les  lui  montrer.  Dés  que 
S.  A.  R.  eut  paru ,  la  cause  sage  de  la  révolution 
fut  gagnée  :  combien  il  devint  facile  à  mon  am- 
bassadeur,  en  unissant  ma  pensée  à  la  sienne,  de 
parler  avec  entraînement ,  et  de  persuader  le 
grand  prince,  dont  la  France  ne  connaîtra  le  prix 
que  lorsqu'elle  n'aura  qu'à  pleurer  sur  sa  perte  ! 
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u  Monsieur,  »  dît  S.  A.  R.,et  j'aî,  moi,  de 
fortes  raisons  de  croire  que  je  puis  rapporter  ici 
textuellement  ces  paroles  impressionnables,  qui 
firent  comprendre  quelle  serait  la  valeur  intrin- 
sèque d'un  monarque  aussi  recommandable  par 
ses  vertus,  ses  qualités  brillantes,  qui  se  feraient 
jour  tôt  ou  tard  :  «  Monsieur,  »  dit  S.  A.  R., 
(c  je  ne  vous  conteste  plus  ni  mon  avenir,  ni  ma 
personne,  ni  ma  réputation;  à  la  démarche  que 
je  vais  faire,  j'assombris  le  premier,  je  voue  la 
seconde  à  des  douleurs  amères,  à  des  périls 
constants,  et  cède  la  dernière  aux  calomnies  de 
mes  ennemis  :  mais  la  patrie  a  besoin  de  moi, 
elle  est  sans  monarque,  sans  pouvoir  constitué, 
l'énergie  vertueuse  de  ses  enfants  suspend  les 
horreurs  de  l'anarchie;  mais  ce  miracle  hors 
nature,  combien  d'heures  ou  de  minutes  se  per- 
pétuera-t-il?  La  guerre  civile,  le  pillage,  la  ruine 
commune  sortiront  dès  demain  peut-être  de  ce 
chaos  légal  où  nous  sommes,  mais  où  il  est  par 
trop  périlleux  de  se  maintenir.  Ce  soir,  sans 
faute,  je  serai  à  Paris;  oui,  ce  soir,  je  prendrai 
part  à  nos  revers ,  à  nos  victoires ,  car,  avant 
d'être  prince,  je  sais  que  je  suis  citoyen  :  au 
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reste,  mon  raug  n'est  qu*une  plus  dure  dbligR* 
tion  de  m'immoler  pour  la  France,  au  moment 
où  il  lui  sera  nécessaire  que  je  périsse  pour  sa 
gloire  et  pour  son  bonheur.  » 

Ce  fut  avec  une  majesté  palemdle  et  tou- 
chante que  S.  A.  R.  prononça  son  discours. 
L'auguste  duchesse,  enTécoutant,  se  mil  à  ver» 
ser  des  larmes  améres,  en  la  compagnie  des  trois 
princesses  ses  filles,  qui  se  mirent  à  Tunisson, 
tandis  que  madame  Adélaïde,  détournant  la  lôte, 
cherchait  une  fermeté  convenable,  que  lui 
fournit  son  noble  cœur  si  pur,  si  digne,  ai 
rempli  de  hautes  pensées  et  de  fermeté. 

Le  prince  se  tournant  vers  sa  femme  et  ses 
filles,  et  les  pressant  dans  ses  bras  : 

K  Allons,  »  dit-il,  n  soyez  ce  que  vous  devei 
être;  ceux  de  mon  rang  doivent  savoir  se  dé- 
vouer aux  peupicar  dont  ils  sont  les  chefs  ;  d*ail- 
leurs  n*est-il  pas  nécessaire  que  je  me  montre 
reconnaissant  envers  mes  bons  parents?  Les  voilà 
brouillés  avec  Paris ,  je  les  raccommoderai  ou  je 
ne  pourrai.  » 

Il  parait  que  ce((e  dernière  considération  fut 
puissante  sur  Tesprit  de  la  reine;  elle  pleura 
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moins,  et  elle  se  mit  ù  rappeler  à  son  mari  les 
obligations  nombreuses  qu'eux  tous  devaient  au 
roi|  au  dauphin ,  à  la  daupbine  et  à  madame  la 
duchesse  de  Berri.  Il  y  avait  en  ce  moment  dans 
le  cœur  de  leurs  altesses  royales  si  peu  de  pensées 
d*avénement  au  trône ,  qu'ils  n'agitèrent  de  la 
meilleure  foi  du  monde  que  les  moyens  qu^on 
pourrait  employer  aPm  d'amener  le  reirait  des 
ordonnances  fatales.  Mademoiselle  d'Orléans  se 
distingua  dans  cette  conversation  si  noble,  si  gé- 
néreuse, par  la  franchise  de  ses  paroles  et  la  su- 
blimité de  ses  idées. 

L'auditeur,  le  Mercure  à  pied,  en  écoutant  ce 
colloque  digne  de  ceux  qui  le  tenaient,  riait  bien 
un  peu  ,  à  part  lui,  dans  sa  barbe ,  car  il  savait 
que,  dès  son  altesse  royale  entrée  dans  Paris,  on 
tiendrait  autour  d'elle  un  autre  langage;  que  ce 
n'était  pas  pour  réparer  la  solution  de  continuité 
qui  venait  de  séparer  la  branche  ainée  de  la  na- 
tion qu'on  le  demandait,  mais  au  contraire  pour 
qu'avec  son  aide  on  pût  parvenir  à  s'éloigner  sans 
retour  de  la  portion  d'une  famille  devenue  antipa- 
thique aux  masses,  qui,  néanmoins,  dans  leur  co- 
lère, distinguant  Tinnocent  du  cou])able  à  leurs 
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jeàx,  cotaséntaietit  h  maintenir  an  trône  la  seule' 
branche  dn  même  trône  qui  eAt  su  se  rendre 
populaire. 

Mais,  certes,  ce  qu'il  pensait  nVtait  pas  ce  qni 
était  bon  à  dire  dans  Toccurrence  momentanée  ; 
l'important  alors  était  d*arracher  adroitement 
M.  le  duc  d'Orléans  à  sa  retraite  et  de  le  trans* 
porter  au  milieu  de  plusieurs  opinions  diver^ 
gentes ,  que  sa  présence  réunirait,  on  l'espérait 
du  moins ,  et  toutes  les  probabilités  existaient  en 
faveur  de  cette  croyance.  M.  D....  se  conteiita 
d*assurer  les  princesses  et  les  jeunes  princes  que 
leurs  père,  mari,  frères,  ne  courraient  aucun  péril 
en  paraissant  sans  force  armée  dans  une  ville  en 
combustion,  et  en  présence  de  tant  d'hommes 
armés;  il  leur  fit  la  peinture  vi^aie  de  la  modéra- 
tion extraordinaire  de  cette  révolution  pendant 
laquelle  aucun  excès  n^avait  été  commis  en  de- 
hors des  habitations  royales,  où  le  premier  soin 
des  insurgés  avait  été  de  prévenir  le  trésor  public, 
la  banque ,  les  caisses  des  comptables  et  des  di-* 
verses  administrations  de  toute  attaque  imprévue, 
de  toute  tentative  de  la  part  de  la  cupidité ,  qtii 
rarement  sommeille  en  des  instants  pareils. 
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Cefait  iHonnant^  et  qui  est  sans«xcmp1e,  lionorc 
singulièrement  la  nation  française,  chez  laquelle, 
depuis  1789,  les  fonds  publics  n*ont  jamais  été 
volés  ou  dilapidés  que  par  ceux-là  même  dont  le 
devoir  était  de  les  conserver  intacts  au  péril  de 
leurs  jours;  eux,  bien  au  contraire,  n'ont  en  gé- 
néral cessé  d*y  puiser  de  manière  ou  d'autre^ 
tantôt  avec  impudence,  tantôt  sous  forme  de 
restitution  légitime,  ou  de  remboursement  légal  : 
ainsi,  en  dernier,  en  a-t-on  vu  sortir  six  millions 
d'une  part,  dix-huit  et  vingt-cinq  d'une  autre. 

Malgré  la  nécessité  qui  exigeait  impérieuse- 
ment à  Paris  la  présence  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  ce  prince  ne  put  se  mettre  en  roule  qu'à 
la  nuit  tombante ,  vers  neuf  heures  du  soir.  11 
chemina,  non  en  voiture,  mais  à  pied,  vêtu  d'une 
redingote  grise,  coiffé  d'un  chapeau  de  la  même 
couleur  ,  et ,  portant  sous  son  bras,  en  forme  de 
canne,  le  parapluie  caractéristique  de  tout  enfant 
de  bonne  mère ,  né  dans  Tenceinle  et  la  banlieue 
de  Paris;  compagnon  inséparable  qu'on  lui  re- 
mit au  moment  de  sa  naissance,  qui  le  suit  au 
collège  ,  qui  est  le  témoin  de  sa  première  com- 
munion ,  de    son    mariage,  et   qu'on  enferme 
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ordinairement  dans  sa  dernière  demeure^  afin 
qu*il  lui  rende  un  dernier  service  dans  le  passage 
du  sein  de  la  (erre  au  ciel. 

S.  A.  R.^  comme  le  lui  avait  dit  M.  D...  ^  ne 
courut  aucun  danger  :  reconnu  souvent  aux 
nombreuses  barricades  gardées  par  de  forts  déta- 
chements de  Tarmée  d'insurrection,  partout  on 
laccueillit  avec  un  mélange  de  respect  et  de  ten- 
dresse qui  dut  lui  donner  beaucoup  à  penser; 
enfin  il  entra  au  Palais-Royal,  ainsi  que  le  cons- 
tate un  tableau  d'Horace  Vernet ,  par  la  petite 
porte  de  la  portion  de  maison  bourgeoise  que  le 
Palais-Royal  présente  à  Taugle  des  rues  Riche- 
lieu etSaint-Honoré  :  ceci  parut  à  plusieurs  une 
prophétie  de  ce  que  serait  la  monarchie  nouvelle, 
un  mélange  de  grandeur  souveraine  et  de  sim- 
plicité bourgeoise,  telle  qu'il  la  fallait  en  France 
à  cette  époque  ,  et  telle  que  les  deux  rois  précé- 
dents n'avaient  pas  eu  la  force  de  la  donner.  L'ha- 
bileté consiste  non  à  dompter  l'opinion  ,  mais  h 
savoir  s'y  soun^ettrc  h  propos. 
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Heureux  succès  de  la  venue  du  duc  d'Orl(faos  au  Palais-Hoyal.— 
Quels  furent  ses  premiers  gardes.  —  Pourquoi  les  Parisiens  ai- 
maient ce  prince. —  Son  cloge. —  On  lui  propose  la  couronne,  il 
refuse. —  Motifs  que  je  lui  détaille  afin  de  le  décider  à  se  rendre 
au  vœu  commun.— L^Listoirc  appek^e  au  secours  delà  politique. 
—  Exemples  tires  des  annales  modenics  d^Angletcrrc,  des  Pays- 
Bas,  de  Suède  et  de  France.—  Baisons  personnelles  et  de  propre 
conservation. —  Noble  résistance  de  S.  A.  R.—  Il  craint  la  ré- 
volte ,  il  a  horreur  de  Tusurpation. — Je  lui  prouve  que  ,  dans 
lliypothèse,  il  y  a  droit  et  justice. —  ^rpricfii.- Malheur  a  qui 
rompt  un  contrat  synallagnialique.—  Raisons  qui  me  portent  à 
présenter  au  lecteur  ce  que  j'appelle  ma  justification .—  Je  n*ai 
jamais  marché  qu'avec  la  France  en  majorité.— Nouvelles  inté- 
ressantes apportées  de  rHôtel-de-Yille.—  Portrait  du  grand  V..,t 
et  du  petit  Cha. . .,  haron  D. .  .n.  —  Je  conseille  au  prince  une 
visite  à  rHôtel-de-Ville. —  Elle  lui  répugne. —  Refus  ci traordi- 
naire  de  prendre,  formulé  par  Hutègre  Thiers.— C^est  moi  qui  me 
montre  groupeur  de  chiffres.-  Le  monde  renversé. -»La  lieute- 
nance  du  royaume  venant  au  duc  d'Orléans  de  Charles  X.—  Que 
la  France  ne  manquera  pas  de  souverains  :  un  empereur,  quatre 
rois  en  pied  et  nombre  de  Louis  XVII. — Effet  produit  dans  le 
public  par  la  nouvelle  cfue  le  prince  va  à  THôtel-de- Ville. *« 
Heureuse  circonstance  d^une  visite  de  politesse  de  la  chambre 
élective.— Marche  et  route  du  cortège. 


La  nouvelle  de  la  rentrée  de  S.  A.  R.  dans 
son  palais  se  répandit  rapidement;  déjà,  et  par 
une  volonté  générale  et  spontanée ,   un  nombre 
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de  jeunes  ourrien ,  animéi  des  ™pi||f^itf  senti- 
menti,  s'euient  coo^toes  les  gardiens  de  cet 
édifice  f  et  tout  Paris  ienr  avait  applaudi;  car,  il 
faut  en  contenir ,  sens  peine  de  ne  pas  éCre  juste, 
le  prince  cuit  aimé  uniTersellement.  Commenl 
la  cho^  n'eùl-eile  pas  été  ?  on  trouTait  en  lui  le 
Bûdeie  de  tomes  les  vertus  anii|iieUes  arant  la 
rérolatioo  cenx  de  son  rang  ne  s'attachaient  pas: 
bon  père,  bon  époux,  sage,  simple,  économe; 
alors  OD  érigeait  en  qualités  précieuses  ,  looabks 
surtout ,  ce  que  depuis  son  aTénement  on  lui  a 
reproché  comme  autant  de  défants  honteox;  la 
régularité  de  sa  TÎe,  b  comptabilité  de  sa  chaned- 
lerie ,  ce  goût  de  bâtir  qui  est  im  mérite  dans  œ 
haut  rang .  car  je  dédaigne  les  déclamations 
absurdes  de  ceux  qui  reprochent  à  Louis  XIV 
rimmensité  de  ses  constiuc tiens  (l;,  ce  spectacle 
honorable  et  reli.^ienx  d'un  aus5i  grand  sei.^eiu' 

{ i  j  ToGtes  dépenses  faite»  j  l'iotmeiir .  saos  appavrnr 
IXtit.  enriL hissent  les  arts,  le  commerce  et  rindastrie. 
Qu'au  palais  coûte  trois  cent»  millions,  ou  Ta  cette  scNume ? 
Dq  \i-'<jx  elîr  passe  dans  les  main>  d'une  multitude  d'ar- 
lwl«  et  d'onvriors  en  tout  ^-nre  qui  fa  rentl»'nt  on  détail 
au  gpuTeruenient  par  rinip'>t.  La  coD:>tnictiofi  de  Ver- 
sailles i:niichit  p^^ul-clrc  dix  mille  LuiiiUes  sans  appauTrir 
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sans  maîtresses  y  concubines,  favorites^  favoris^ 
qu'on  voyait  toujours  avec  sa  femme^  sa  soeur , 
ses  enfants  remplir  ses  devoirs  de  chrétien;  tout 
cela  avait  dû  nécessairement  frapper  les  yeux  et 
complaire  aux  esprits  modérés. 

Ce  fut  donc  avec  joie  que  la  majorité  vit  ce 
prince  partager  la  querelle  de  sa  ville  natale.  Les 
timides,  ceux  qui  craignaient  l'anarchie,  la 
république,  se  sentirent  forts  aussitôt  qu'ils 
purent  mettre  à  leur  tète  un  personnage  d'un 
aussi  grand  poids.  II  avait,  en  outre,  des  partît 
sans  nombreux  ;  ceux-là  tressaillireut  de  copten- 

TEtat.  Mais  ce  qui  le  dévore  et  Uénerve,  ce  sont  les  pro- 
ductions du  luxe  qui  viennent  de  l'étranger,  les  ëtotfes  de 
l'Inde,  les  chinoiseries,  le  tribot  payé  par  la  mode  et  le 
luxe  anti-patriotes  aux  fabriques  anglaises;  les  subsides 
payes  à  d'autres  souverains.  Dix  mille  monuments,  cent 
canaiu,  deux  cents  chemins  de  fer  feront  moins  de  tort  à 
la  France  que  des  cachemires;  du  thé,  des  laques,  des  por- 
celaines du  Japon  ;  des  foulards ,  des  mousselines  des 
bords  du  Gange  ;  la  coutellerie,  la  mercerie  anglaises;  les 
tableaux  des  écoles  flamande,  italienne,  espagnole;  enfin 
le  soutien  du  trône  de  l'innocente  Isabelle ,  de  celui  de 
notre  gendre,  de  celui  de  Grèce;  les  placements  à  l'élran^ 
gcr,  l'agiotage  et  les  pots-de-vin  en  Afrique,  que  nos  gé- 
néraux ne  reçoireut  pas  toujours ,  et  dont  notre  fiiussc 
lK)litique  comble  les  Juifs,  les  Aiabes  et  les  Turcs. 


(ement,  et  le  petit  nombre  qui,  le  même  soir, 
put  être  admis  auprès  de  lui^  le  conjura  de  prendre 
une  part  active  au  mouvement  ;  lui  ne  demandait 
pas  mieux  y  mais  il  ne  voulait  pas  être  rebelle; 
et,  lorsqu'à  notre  première  entrevue  il  m'eut 
répété  ceci  : 

(c  Ni  moi  non  plus,  monseigneur,  repartis-je, 
je  ne  veux  pas  que  vous  le  soyez ,  et  pour  ne  Tétre 
pas,  il  faut  que  vous  deveniez  roi  de  France. 

—  Moi,  grand  Dieu  !!!  D'ailleurs,  le  trône  est- 
il  vacant  ? 

—  11  Test  du  jour  des  funestes  ordonnances  : 
le  prince  qui  a  violé  la  charte  a,  par  ce  fait^ 
abdiqué,  et  a  plus  fait  encore,  car  il  a  entraîné 
sa  race  après  lui.  Quand  une  nation  est  contrainte 
à  se  séparer  de  son  chef,  une  nécessité  cruelle 
mais  impérieuse  ne  lui  permet  pas  d'appeler  au 
trône  le  successeur  mâle  immédiat  du  souverain 
dépossédé.  Les  lois  du  sang,  la  piété  filiale,  tout 
ferait  à  celui-là  un  devoir  de  rappeler  celui-ci; 
je  dis  plus,  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  se  rendrait 
méprisable  et  odieux,  parce  qu'on  le  regarderait 
comme  {)arricidc  :  quelle  confiance  aurait-on  donc 
en  lui?  qui  répondrait  à  tous  les  auteurs  de  ce 
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vaste  coup  d'État  y  qu'un  matin,  en  s'éveillant^ 
ils  n'apprendraient  pas  que  le  roi  détrôné  par  eux 
a  repris  sa  couronne  et  avec  elle  le  besoin  de  les 
punir  ?  pourraient-ils  recommencer  une  autre 
révolution?  en  retrouveraient-ils  les  éléments? 
l'heure  leur  serait-elle  favorable?  qui  leur  assu- 
rerait le  succès?  Jugez  de  leur  crainte ,  de  leur 
inquiétude,  de  Tlnstabilito  de  leur  position.  Cela 
est  tellement  vrai  que ,  dans  des  circonstances 
pareilles,  on  a  toujours  enveloppé  les  héritiers 
directs  dans  la  même  proscription.  Lorsque  les 
Pays-Bas  se  soulevèrent  contre  Philippe  II ,  ap- 
pelèrent-ils un  prince  d'Espagne  ou  même 
d'Autriche  (1)  ?  Non ,  ils  allèrent  chercher  dans 
une  famille  étrangère  à  celle-là,  chez  les  Nassau, 

(i)  Je  n'ignore  pas  que  les  rois  d'Espagne  et  les  empe- 
reurs d'Allemagne  de  ce  temps  sortaient  tous  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg ,  et  par  conséquent  étaient  deux  rameaux 
du  troue  commun  d'Autriche.  Je  fais  cette  note  dans  le 
but  mahcieux  de  priver  un  feuilletonnier  de  faire  de  l'éru- 
dition facile,  la  seule  à  sa  portée  ;  car,  si,  en  revanche,  et 
sans  lui  laisser  le  loisir  de  consulter  les  généalogistes,  je 
hii  demandais  d'où  descend  Rodolphe  de  Hapsbourg , 
r homme  de  lettres  serait,  je  pense,  bien  embarrassé,  s'appe- 

L\t-il  T -M ,  et  ftit-il  lauteui*  inconnu  de  l'ignoré 

Chei^alier  de  Sainl-Potis. 

IV  15 
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des  sthalouderS;  avec  lesquels  ils  u'eurent  qiî'à 
souteuir  une  guerre   extérieure    sans   aToir   a 
redouter  qu'on  vînt  les  enlever  dans  leur  lit. 
L'Angleterre,  quatre  fois  en  moins  d'un  sièctè^ 
a   donné  le  même  exemple.    Charles  P'   àvak 
plusieurs  fils  ,  tous  bien   jeunes  ;    on   pouvait 
choisir  le  dernier,  et,  au  moyen  d'une  longue 
régence,   fonder  solidement  un  autre  ordre  des 
choses.  On  n'en  fit  rien,  Cromwel  fut  préféré;  et, 
si  son  fils  eût  eu  les  talents  de  son  père,  une  nou^ 
velle  dynastie  eût  pris  place  parmi  les  souverains. 
En  1688,  pareille  marche  :  Jacques  II  est  chassé; 
son  fils  était  au  berceau  ;   celui-là  encore  pro- 
mettait une  régence  de  vingt  à  vingt- cinq  ans  au 
moins  ;   eh  bien  !  au  lieu  d'accepter  Tenfant  à  la 
place  du  père,  on  préféra  appeler  le  prince  d'O- 
range, et  après  lui  successivement  la  princesse 
Anne,  femme  du  prince  de  Danemarck;  étala 
mort  de  celle-ci  on  transporta  la  couronne  à  la 
maison  de  Hanovre.  Mais,   me  direz-vous,   on 
couronna  les  deux  iilh;s  du  roi  ;  oui,  parce  qu^elles 
étaient  mariées,  que  dès  1rs  elles  appartenaient 
à  une  autre  famille,  et  que  si  elles  avaient  des 
enfants  elles  ne  préféreraient  |)as  à  ceux-ci  leur 


227 

père  ou  leur  frère.  Quand  en  1780  on  aspirait 
S  se  défaii*e  dfe  Loùîs  XVI,  songea -t-on  sérieu- 
stinènt  à  son  fels,  à  ses  frèrts  pour  liiî  succéder? 
Ndn ,  prince ,  mais  à  votre  père  et  à  tous  ;  lors^ 
cftie  Gustave  IV  prtrdît  le  irône  de  Suède,  y 
lippeW-i-dn  ses  detîjt  etîfaints?  Ndn ,  etièorè ,  oifi 
alla  dèmânde^  d'abordîe  prince  d^AugitsftefhlKrtiiig; 
au  l)anemàix;k;  et,  eii  second  lieu,  le  darédt^ 
Bemadôttè  à  la  ïrdncê.  Vous  ai^éz  vu  en  1814, 
en  1 81 5,  les  afliés  délirer  Bonaparte.  Certes,  îh 
étaient  lès  maîtres,  îb  pouvaient  portfer  le  rôî 
dé  Rôrtie  au  rafig  de  son  père;  Tont-îfs  feit?  Ms* 
oWt  dît  à  la  îlatîon  :  Choisissez  riùl  vous  voudrez, 
hùtrs  le  JHs  ou  Icsjï'ères,  ou  les  neigeux  de  votre 
ctHpereur  dont  nous  ne  voulons  h  autun  prix; 
a  u  Tiùi  W'eux  réghaii,  nous  devrions  chaque 
/^>^i^  hëitr  attendre  à  ce  (Ju'll  c^ddï  le  trône  à 
Napoléon;  or,  pour  ne  pas  craindre  celui-ci, 
nous  imposons  le  veto  d ostracisme  sur  ses  pd^ 
rents  ci  sa  postérité.  Tant  d'exemples  en  lieux 
divers  règlent  la  conduite  h  suivre  au  jour  ac- 
tuel. J'aurais  donné  ma  vie  pour  qne  Charles  X 
ne  fulminât  pas  les  ordotmanccs  ;  mais ,  la  faiite 
consomnn^,  les  siens  et  lui  dcrivdit  cri  $ui)poi1tr 


tes  rtsu  â  Fftm ,  tc«s  ■  ^  jBMtiici.  que 


de  Tocre  Baism  et  k  Tôcre  nnegnare  qui  n*ann 
pu  de  fin  et  i  bqoclk  mtre  lvo|R  TolonléBe 
peut  metire  un  Imne;  il  Isul  donc  la  safaird 
faire  en  sorte  de  s'en  rendre  les  chanoes  fav»- 
nUes.  Vainqueur ,  ^os  Tcrtus  me  rqmndenl  que 
TOUS  n*aboserez  pas  de  la  ridoire  contre  tos 
parents  infortmiés;   Taîncu,  dites  adUeu  à  h 
Fnnce;  ni  vous,  ni  les  vôtres  uj  rentrerei  ja- 
mais; abandonnez  vos  propriétés,  car  elles  ne 
TOUS  seront  point  rendues  :  on  étendra  sur  Totre 
tête  la  loi  sévère^  mais  inévitable,  mab  sage,  mais 
juste,  qui  ferme  pour  jamais  aux  parents  de 
Kapoléon  la  porte  de  leur  patrie  :  en  de  telles 
positions ,  malheur  à  qui  le  destin  est  iuGdéle! 
Enfin ,  ceux  de  votre  sorte,  quand  dès  la  pre- 
mière seconde  ils  n*ont  pas  fait  leur  devoir  de 
premiers  sujets,  sont  forcés  à  devenir  rebelles, 
il  n*y  a  p<is  pour  eux  de  milieu;  ils  doivent  ou 
monter  au  Irone  ou  aller  à  IVchafaud.  » 

Je  rapporte,  dans  son  clendue,  le  discours  que 
je  crus  devoir,  eu  cette  circonstance,  adresser  au 
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prince,  dans  son  intérêt  et  dans  le  mien  ;  non  que 
je  le  regarde  comme  sans  réplique,  même  comme 
inspiré  par  le  droit  légitime  et  l'équité  ;  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  figure  juste  et  rationnelle 
une  usurpation  patente  à  mes  yeux ,  mais  j'ex- 
prime la  règle  de  prudence  que  doit  suivre  tout 
haut  |)ersonnage,  tout  homme  d'État  que  des 
circonstances  soit  fortuites,  soit  le  résultat  de  sa 
volonté,  ont  placé  dans  cette  situation  de  faire  à 
son  roi,  à  son  gouvernement  une  guerre  heureuse; 
toute  demi -mesure,  tout  retour  au  pouvoir 
vaincu  est  une  sottise  et  pis  une  faute;  on  doit  y 
regarder  à  deux  fois  avant  de  se  mettre  en 
révolte  ouverte  ;  avant,  surtout,  que  de  triom- 
pher; car,  en  ce  cas,  le  péril  est  moins  grand 
dans  la  défaite  que  dans  le  succès.  Mais,  si  Ton  est 
vainqueur,  la  loi  impérieuse  de  sa  propre  oonser* 
vation  veut  qu'on  ne  garde  que  pour  soi  seul  un 
sceptre  qui ,  rentré  par  votre  consentement  dans 
les  mains  ou  à  peu  près  de  celui  à  qui  vous  l'ar- 
rachâtes, deviendra  votre  instrument  de  mort, 
forcément  et  malgré  la  reconnaissance  ou  la  gêné* 
rosité  du  vaincu  que  vous  auriez  relevé.  » 
Le  prince  m'écout«i  avec  une  attention  extrême; 
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plus  la  vigueur  (le  mou  raisouncnieni  cl  surlout 
sa  justesse  éclairaient  son  cœur,  pluf  sou  visage 
polissait  et  son  front  se  montrait  soaibre  ;  eoËA , 
lorsque  j'eus  achevé,  il  me  dit,  d'une  voix  vive^ 
ment  émue,  tandis  que  ses  yeux  se  re^lpli8saieI4 
c|e  larmes  : 

(c  Comment,  comment,  prince  !  vous  me  coa-* 
damnez  à  élre  rebelle;  moi  qui  ai  la  révolte  ei| 
horreur;  p^QÏ  qui,  dans  ma  respectueuse  recof^-r 
naissance,  donnerais  mon  sang  et  ma  vie  po|ir  1^ 
roi  et  {)our  les  siens  ! 

-^Monseigneur,  »  répond is-jecharinédesnoble^ 
sentiments  qu'il  exprimait,  «  ce  que  vous  dites 
vous  honore,)  mais  ne  peut  changer  le  sinistre  di} 
votre  position. 

—  La  révolte ,  l'usurpation;  »  reprit-il,  u  oh  ! 
cela  m  est  insupportable;  ma  femme,  ines  cn-^ 
fants  I  ma  sœur  n'eu  voudront  pas  plus  que 

moi. 

—  J'oserai  dire  à  voire  A.  R,  qu'elle  n'est 
plus  au  temps  de  se  réserver  le  droit  de  vouloir 
ou  de  ne  pas  vouloir;  les  événements  ont  uiar-» 
ché,  le  roi  s'est  mis  librement  en  guerre  contre  le 
public.  La  bataille  a  duré  trois  jours;  de  part  et 
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d'autre  on  a  comballu  avec  af^liarnemonl;  Irap 
de  3ang  a  coulé,  la  victoire  a  j>vis  parti  pour  \^ 
bonne  cause;  ccrtcsjainais  ne  s'est  mieux  prouvais 
que  [nain tenant  la  justesse  du  fameux  adage; 
Voxpopulivox  Dei  (la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dicuj.  Paris,  sentinelle  avancée  de  la  Franchi 
Paris,  frappée  la  première,  a  bravement  répondu^ 
Tagression;  son  triomphe  est  certain  :  lundi  der- 
nier,  elle  était  attaquée,  envahie  parlas  troupesid^ 
roi,  aujourd'hui  il  n'y  a  dans  son  enceinte  quç  de^ 

f 

soldats  de  la  nation;  les  vaincus  sont  en  fuite ^^ 
ils  évacuent  Saint-Cloud  ;  dans  cet  état  de  cause^ 
où  étes-vous  ?  avec  le  roi  ?  non,  mais  avec  le  peuple. 
Cette  démarche  a  fixé  votre  sort,  qui  désormais 
sera  celui  du  peuple.  Si  les  départements  secon- 
dent le  mouvement  de  Paris ,  si  tous  sans  guerre 
civile  reix)ussent  la  branche  aînée  et  la  cornette 
blanche,  des  lors  il  n'y  aura  ni  pour  vo^s  ni 
pour  les  autres  de  déshonneur,  de  flétrissure;  Vu- 
nanimité  d'acte  et  de  volonté  changera  une  r^^ 
bellion  de  la  part  de  tous ,  une  usurpation  de  1^ 
vôtre,  s'il  y  avait  lutte  et  incertitude,  en  un  droit 
saint,  sacré,  irrévocable;  votre  couronnement  ser^ 
légitime,  carcnfm  on  ne  peut  rompre  le  pacte  qui 
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lie,  Toreerle  sang  de  qui  demande  la  conservation 
intégrale  de  la  Charte  jurée,  sans  délier  qui  od 
attaque,  sur  qui  on  frappe,  du  serment  condi- 
tionnel qu'il  a  prêté  ;  on  ne  peut  soutenir  qu'une 
nation  appartienne  à  un  roi  ;  le  roi  ne  régne  sur 
la  nation  qu'en  vertu  d'un  contrat  synallagma- 
tique  proposé,  médité,  discuté,  accepté  libre- 
ment par  le  monarque  et  le  peuple ,  et  que  Tun 
d'eux  ne  peut  dénouer  ou  inexécuter  en  tout  ou  en 
partie  sans  le  consentement  de  l'autre  :  or,  quand 
Tun  se  hasarde  à  le  violer ,  par  cela  seul  il  rompt 
son  ban ,  se  met  hors  du  bénéfice  de  cette  loi 
qu'il  répudie,  et  aussitôt  la  seconde  partie  con- 
tractante reste  maîtresse  de  regarder  le  pacte 
comme  détruit  et  peut  à  volonté  n'en  plus  ac- 
cepter ou  exécuter  aucune  partie  ;  dès  lors  sa  ré- 
sistance, sa  détermination  s'il  triomphe  ,  le  ban- 
nissement, la  déchéance  de  celui  qui  le  premier 
a  provoqué  cette  série  de  malheurs,  sont  des  con- 
séquences inévitables  et  justes;  Tagresseur  de- 
TÎent  coupable  et  a,  par  sa  folle  provocation, 
rendu  juste  et  légitime  la  sévérité  des  mesures 
qu'on  lui  applique.  Le  roi,  par  exemple,  n'a-l-il 
pas  enlevé  violemment  les  patentés  de  leur  rang 
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dans  la  hiérarchie  des  ciloyens  ot  de  leur  droit 
consacré  par  la  Chartre?  Et  on  dira  que  les  pa- 
tentés vainqueurs  n'ont  pas  le  droit  aussi  d'ap- 
pliquer au  turbulent  agresseur  la  loi  du  talion  ; 
ce  serait  un  privilège  étrange  que  celui  qui  ac- 
corderait à  un  homme  le  pouvoir  de  molester , 
de  bouleverser  une  grande  nation ,  et  qui  inter- 
dirait à  celle-ci  de  se  défendre  autrement  que  par 
des  pleui^  et  des  doléances.  Les  rois  ont  été  faits 
pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ; 
autant  le  prince  sujet,  le  particulier ,  la  nation 
même  sont  coupables,  comme  en  1792,  quand  ils 
renversèrent  un  monarque  et  un  gouvernement 
soumis  à  la  loi  et  régis  par  elle ,  autant  le 
roi  est  dans  son  tort,  comme  aujourd'hui,  quand 
en  pleine  paix ,  quand  la  nation  se  soumet  à  la 
Charte  et  l'exécute  scrupuleusement,  lui,  au  mé*« 
pris  du  serment  de  son  sacre,  la  viole,  la  fausse, 
en  torture  le  sens  ou  la  dénature  sans  honte  ni 
terreur.  Ce  qui  se  passe  maintenant  est  un  grand 
exemple,  que  vos  successeurs  n'en  perdent  ja- 
mais le  salutaire  souvenir.  Quant  à  vous,  mon-- 
seigneur,  je  sais  combien  vous  sera  sacré  tout 
serment   que    vous  prêterez  ,    tout    acte    que 
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VOUS  jurerez  cle  oonsei:ver  ei  de  défendis  (4).  m 
Ceux  qui  me  liront  reconuaitront  ^ds  \ïeme 
qu'en  répétanl  ici  ces  paroles  graves  et  sol<eii-v 
peile&>  j'ai  voulu  me  jusUfter  aux  yeux  de  pi^ 
contemporains  et  de  la  postérité  ;  ce  que  j'ai  dit 
9  monseigneur  le  duc  dX)rléanS|  et  j'aifirrue  aur 
rbcoADQur  lui  avoir  tenu  oe  langage,  devint  eK 
«bépie  était  depuis  longtemps  ma  règle  de  ooa?* 
duite.  On  me  reproche  d'avoir  servi  la  répiH 
blique,  Bonaparte,  les  Bourbons,  le  roi  des  baiw 
ricades ,  voici  le  jour  d'exposer  les  motifs  de  œt 
diverses  fluctuations  :  mon  seul  tort  fut  de  ne  paa 
at>andonner  les  affaires  à  la  mort  de  iiouis  XVI; 
c-est  là  ma  faute  et,  si  qq  veut,  mon  crime;  mais 
qu'on  fasse  attention  que  sorti  de  France  en  sep- 
tembre 1 792^  que  proscrit  peu  après,  je  n'ai  pris 
psrt  directement  ni  indirectement  au  meurtre  dû 
mon  roi  lc!<gitime.  En  1796,  quand  je  suis  renti*é, 
deux  gouvernements,  deux  constitutions  sucoea^ 


(i)  Ces  allégations,  toutes  celles  contenues  dana  ce  cka-* 
pitre  ,  que  ma  délicatesse  ne  me  permet  pas  d'aâaiblir , 
formaient  Topinion  personnelle  du  prince  dcTalleyrand 
et  ne  sont  pas  les  miennes. 

{Comtesse  Olympe  du  .,..) 
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sivos,  ceux  ci  cpllei^  dt»  1T93  çj  de  1795,  avairat 
éloigné  les  Français  de  la  monarchie.  La  France 
eoti^fti,  au  18  brumaire^  appela  Bonapajcte,  ouï, 
I4  Franee  tout  entière^  c'Q9t  uue vôrîlé. patent^ 
qu'on  oublia  trop  aujourd'hui  :  ceu^i  qui  laUer 
mandaient  avec  le  plus  de  vivacité  ,.ceu:y.  qui  ^ 
aiguakirent  par  leur  entbouaiasfne  et  ensuite  piir 
leur  ecnpressement  à  le  servir  dans  sesi  armée^i 
dau4  ^  {uaiso^i  d^ua  celles  de^  siens^  dans  Uf 
adoûiustrationsi  eiQ*>  etc*,  les  royalistes  en  out 
cdmplètefueut  perdu  le  souvenir;  or  donc, .ai 
alors  j'ai  péché ,  ils  sont  nombreux  ceux  qui,  k 
mon  exemple,  doivent  dire  leur  tnedcuif^.    .. 

£n  1^14,  Bonaparte,  enivré  d  orgueil  et  di? 
flatterie,  avait  rompu  sou  contrat  avec  la  naiipu; 
son  rcgnc  était  un  long  desjiqtismo,  une  dict^ir 
tHre  qui  n'avait  pour  régie,  pour  loi ,  q\ie^  la 
vpionté  du  souverain ]  eu  çonsétiueace,  j*U3Ai  4f 
mon  droit,  de  celui  que  je  vieus  de  décrirai 
et  en  rappelant  la  famille  royfile  j'eus  raison 
sans  doute,  car  la  nation  lit  chorus  avec  moi; 
pi  l'on  revit  à  celle  époque  la  belle  unanimité 
du  18  brumaire. 

L'an  d'après,  le  roi  u*avait  pas  violé  la  Gharta; 
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le»  loin  ëiaient  exëciitëes  rëellenient  ;  anraii  tot 
majeur  ne  demandait  un  redressemoil  fioreé; 
aussi,  loin  de  passer  à  Napoléon  ausoDom  de 
nie  d*£lbe,  j*armai  contre  lui  TEurope  cnb- 
veur  d'un  prince  demeuré  légitime;  et  le  royaoae 
fit  comme  moi ,  car  s*il  laissa  passer  le  héros 
dans  sa  marche  rapide ,  il  ne  se  rallia  pas  à  loi 
quand  il  fut  convoqué  en  champ  de  mai ,  el  à 
part  les  fédérés,  poignée  de  turbulents,  d'insen- 
sés ou  de  drôles,  Tuniversalité  des  citoyens 
encore  attachée  au  roi  Louis  XVIII ,  qui  ne  dé- 
mérita jamais  pendant  ses  dix  ans  de  règne,  se 
tint  immobile  sans  aider  Napoléon  plus  que  ja- 
mais suspect,  depuis  la  promulgation  fallacieuse 
et  insolente  des  articles  additionnels  aux  cons' 
titutions  de  Fempire. 

En  1830,  Charles  X  venait  d'imiter  Napoléon; 
il  s*était  joué  de  la  Charte,  il  l'avait  lacérée.  Eh 
bien ,  je  crus  pouvoir,  en  sûreté  de  conscience, 
agir  aux  trois  journées  comme  j'avais  agi  le 
31  mai*8  1814;  et  encore,  dans  cette  circonstance, 
le  parti  que  j'adoptai  Fut  celui  que  prit  la  nation. 
Si  celle-ci  n'eût  pas  voulu  de  la  nouvelle  dy- 
nastie, que  ne  prenait-elle  les  armes  contre,  que 
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n'envoyait-elle  des  députes  avec  le  mandat  de 
la  bannir,  et  de  rappeler  le  monarque  ensuite? 
Loin  de  tenir  cette  conduite,  ses  mandataires  à 
Paris,  et  elle  en  province,  concoururent  à  la  ocm* 
soUdation  du  nouveau  trône ,  et  dés  lors  tout  a 
été  dit  (1). 

Certes,  on  ne  prétendra  pas  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  cette  époque,  soit  entré  à  Paris  avec  une 
belle  armée  et  une  forte  artillerie  :  deux  servi- 
teurs, deux  ou  trois  employés  furent  ses*  troupes^ 
et  son  riflard,  puisque  riflard  il  y  a,  ses  muni** 
tîons  de  vivres  et  de  guerre.  11  alla  seul  à  THôt^ 
de- Ville;  il  en  revint  avec  le  peuple  entier.  Dans 
tout  cela  je  cherche  la  violence,  il  m*est  impos- 
sible de  Ty  trouver  ;  je  vois  un  peuple  une  fois 
sage,  prendre  un  prince  sage,  en  lui  disant  en 
action ,  ainsi  que  le  général  Dubourg  lui  avait 
dit  en  paroles  :  f^ous  voyez  comment  on  monte 
nu  imnCf  mais  voyez  aussi  comment  on  en 
descend;  régnez  sur  nous,  car  il  faut  un  roi p 
et  un  meilleur  que  vous  est  impossible  à  trou-- 

(i)  On  pourrait  aîséinent  répondre  à  ceci  s'il  n'y  avait 
trop  de  péril  à  le  faire  ;  on  me  comprendra. 

(Comtesse  Olympe  du  ....) 
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wr  tous  fes  jours;  cep&iddfit  /dilei  eh  it>r* 
i^uè  éè  rte  soit  pas  à  récofnm&iicer.  * 

80de  de  proliTique  hàtfle  él  de  jvsfificfiltoh  ;  xjjfié 

1%  lect?eiif  respire ,  je  tàrs  êCr é  taVôiws  sëHciiît  ëtt 

retournant  à  ma  narration. 

A  ia  deuxième  |>art!C  de  mûh  discours,  le 

prince  rfe  m'écouta  {^s  avec  moins  d'àtteuitonf 

que  pendftni  ledëbitde  la  première;  î!  m  noT^- 

\enWï\M  pas.  Le  ntragé  doni  son  fhmi  ëWîï 

coav«rt  tte  Sc  diis«ïpa  )>ei^ttt,  et  qvatid  j^eiiS 

aé^<^f,  lui  hodhànl  la  tête  et  soupiratlf  ^  se  tblH 

à  dîte  : 
.  «  Tout  cela  l^st  bel  et  Lon^  et  néanmoins,  «i 

j 'avais  ? u  ces  cooséquonces* .  < 

.  —  Vous  auriez  livré  le  pays  à  raiiarcltie>  à 

la  république,  à  Vélranger. ...» 

Ici  je  fus  arrêté  dans  noa  phrase  parla  venoe  Ae 

V.^.etdubaronD....  J'ai  peint  le  premierpetitpM' 
son  esprit,  colosse  par  sa  taille,  nain  de  position  , 
Ql  montagne  de  prétention ,  ambitieux ,  mallVM^ 
reux  par  sa  naissance ,  malheureux  par  son  exis- 
tence qu'il  veut  royale  et  qui  u'estt  que  bour-: 
{jcoisiej  houinie  de  lettres  incognito,   malgré  le 
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nombi^  de  ses  publications  publiques;  homme 
d*Ê(at  d'autant  moins  connu  y  qu'*il  ne  %st9ÊiB 
de  se  montrer,  courant  après  rimportance ,  nM 
pouTOir  même  atteindre  à  la  faihiosile ,  et  à  part 
ceci,  plutôt  ridicules  qu«  vices;  boncompagMa^ 
cherchant  de  la  joie^  ayant  des  amis^  m<Sritant 
leur  affection ,  et  même  ayant  des  droits  à  Tea* 
Urne  poblique. 

Le  second ,  manquaût  de  science  dina  le  fond^ 
a  pris  la  forme  de  savant,  ne  pou  Va  ni  s'établir 
une  réputation  fondée  sur  des  faks  liuéraires^ 
il  l'a  remplacée  par  des  décorations  et  des  qua- 
liOcations  féodales;  le  titre  4'homme  de  fgkM 
lui  manquant,  il  s'est  accoilimodé  du  tkre  de 
baron  ;  au  lieu  d'attendre  la  renommée,  il  s'est 
mis  k  courir  après  elle  sans  avoir  pu  encore  la 
saisir.  Si  les  journaux  indépendants  le  sifilenty 
ceux  du  |K>uvoir  Télogient;  à  la  piste  des  décou-» 
vertes,  il  écrit  et  pérore  sur  ce  que  les  atitrea 
ont  inventé;  il  fait  des  cours  pour  se  faire  ea-« 
tendre,  mais  on  ne  lit  pas  les  livres  qu'il  fait; 
aussi  va-t-il,  grâce  au  nom  qu'il  porte  et  au 
frère  qui  le  soutient,  plutôt  à  la  fortune  qu'à  k 
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gloire;  ennemi  de  la  branche  ainée,  il  la  servit    . 
en  comédien  de  quinze  ans,  et  avec  plus  de  pro- 
fil que  de  reconnaissance.  Sous  leur  règne^  on  le 
disait  habile,  et  depuis  1830,  à  la  tombée  des 
masques,  on  ne  le  dit  plus  qu'adroit. 

Tous  les  deux  venaient  de  THôtel-de-Ville  et 
ils  s*en  montraient  consternés.  Selon  le  premier, 
la  république  allait  être  proclamée  avec  le  mar- 
quis de  Lafayette  pour  président;  selon  le  second, 
il  s'agissait  du  roi  de  Rome.  Dans  tous  le^  cas,  il 
y  avait  péril  que  l'impatience  de  la  France  ne  si" 
gnalàt  par  un  choix  quelconque  d'où,  peut-être, 
le  nom  du  duc  d'Orléans  ne  serait  pas  sorti. 

Dans  les  temps  de  gouverne  aisée ,  on  se  retire 
volontiers  de  moi  ;  mais,  dés  que  le  vent  tourne  à 
l'orage ,  on  accourt  me  demander  des  conseils  et 
des  conditions  d'existence.  Souvent  il  a  été  trop 
taixl  pour  que  mes  réponses  aient  pu  être  utiles; 
par  bonheur  que ,  ce  jour-là,  on  n'attendit  pas 
trop.  —  Voyons,  me  dit-on,  que  faut-il  faire?— 
Deux  choses ,  agir  sur  la  masse  et  sur  les  députés; 
amenons  ceux-ci  chez  le  prince,  mais  que  le  prince 
aille  à  IJlôtel-de-Ville;  car  maintenant,  ce  sera 
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le  peuple  qui  élira  le  roi,  et  la  Cliaiiibre  tleclive 

n'aura  pour  elle  que  la  cérémonie  du  courouiie-  4 

meni.  ' 

—  Quoi!  nller  demander  le  sceptre? 

—  L'aî-je  dît?  je  ne  le  croîs  pas;  je  propose 
une  visite  au  peuple  dans  son  liôtel  :  le  peuple  , 
(juoicju'ondist',  est  llalléderaltentlon  des  grands.  * 
Pour  une  carte  laissée ctiez  son  portier,  (le  marquis 
Lafayette),  j'espcre  qu'en  retour  magnifique,  il                   V 
vous  dira  :  Puisqtiele  ti  ôncestUbre, allez  vous  j  ' 
fif  seoir,  nous  n'en  causerons  que  mieux.  Pendant                    i 
ce  temps,  et  par  le  désir  de  seinontrer  active  afin, 

surtout,  de  bien  persuader  la  pairie  de  sa  nullité,  la  " 

Cltanibrc  des  dépulés  est  capable  de  donner  à 
monseigneur  le  titre  de  lieutenant  général  de  < 

la  couronne » 

Ici  je  fus  interrompu,  et  une  voix  cria  :  j 

I'  Mais,  la  chose  est  faite;  Cliaries  X,  par  une  j 

ordonnance,  ap|ielle  monseigneur  à  remplir  les 
fonctions  de  ce  litre.  "■ 

—  Rien  de  Charles  X,    »  riftosla  d'un  tonde 
véhémence  le  petit  Thiers. 

('  Bon  ,  )j  dis-jc  ,  «  éics-vyus  déjà  assez  riche  .' 

IV  16 


u 


2^2 

pour  refuser  un  (résor  quand  il  tous  arrive? 
Moi,  qui  merappelle  le  proverbe  :  Ahofuiance  de 
bien  lie  nuit  pas,  je  le  recevrai  volontiei*s,  de 
quelque  lieu  qu'il  me  vienne.  » 

Les  rieurs  y  et  encore  mieux  les  sages,  furent 
de  mon  avis  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  que  nous 
nous  ébabimes  de  celle  naïveté  du  vieux  roi,  et 
de  la  balourdise  inimaginable  de  ses  conseillers. 
Un  peu  plus  taitl  vint  au  lâème  prince,  et  du 
même  endroit,  et  par  les  mêmes  avis,  la  régence 
pendant  la  minorité  de  S.  A.  R.  monseigueur  le 
duc  de  Bordeaux,  roi  improvisé,  avec  une  légè- 
retéà  faire  peur;  si  bien  que,  peu  de  jours  après, 
la  France  eut  un  empereur,  le  duc  de  Reichstadt, 
quatre  rois  :  Cbarles  X,  Louis  XIX  (  le  dauphin), 
Henri  V  et  Louis-Philippe,  sans  compter  une  dou- 
zaine environ  de  Louis  XVII  de  rechange  ou 
d'en  cas  (<  )• 


(  I  )  A  la  cour  de  France,  il  était  d'usage  de  servir  chaque 
toîr,  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  un  i^epas  coni|>osé 
d*un  pain,  d'une  volaille,  et  d*une  bouteille  de  vin,  en  cas 
que  le  monarque  eût  besoin  de  manger  pendant  la  nuit  ; 
de  cette  coutume,  et  de  la  phmse  qui  en  disait  remploi. 
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Je  lins  d'autant  plus  pour  la  prompte  visiteà 
rilotel  fie  Viljle,  que  je  savais  que  les  meoeurt 
|fy  atteodeieut  pas  Son  Altesse  Royale;  cri  il 
XMy  a  rien  qui  dëiraque  une  scène  jouée  comme 
la  survenaiice  d'un  acteur  inaUendu.  Je  disiceot 
et  je  fua  écoulé  ;  on  put  voir  en  un  clin  d'œU 
quel  serait  le  résultat  de  celte  noble ^  franche^ 
fière  et  courageuse  démarche  ;  aûn  de  sonder  les 
esprits,  j'en  fis  ré|mndre  la  nouvelle  dans  les  esH 
virons  du  Palais  -  Aqyal.  Soudain  la  {;ard^ 
naUonale  des  postes  voisins,  les  espèces  de  g^ardes 
du  corps  que  j*aî  signalés  au  début  de  cecliapitr^ 
;ums  9^  rangèrent  «n  baie  spontanément;  kr  foule 
puiieuse.  courut  fin  bâ(e. 

Le  prince  MMCnt  à  cheval  sans  Saint-Esprit  ^ 
l^flQWiOis  ruban,  mais  avec  le  grand  cordon 
roi|^  4»  ^  Liégion  dlionneur  ;  il  était  à  cheval^ 
taîvi  d'un  oortége  de  militaii^es  et  environné  en 
forme  de  palladium  de  circonstance,  de  la  Cham« 
brc  des  députés  en  masse;  celle-ci,  travaillée  par 
les  partisans  du  prince,  était  venue  lui  appoHçr 

vint  Texpressiou  :  c£si  un  en  caSf  qui  si^iïiait  diosc  paijF 
ticuUèrciMCut  ixn^civce  à  un  point  détignë  et  peisonoel. 

{CunUc4ëc  Oljmpe  du  ,,..) 
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sa  nominalion  à  la  lieutenance  du  royaume  (1  )  ; 
lai^  avec  ce  rare  talent  d'à^propos  qu'il  a  toujoiirs 

saisi  avec  bonheur^  les  invita  non  à  raccompa- 
gner, nuds  aller  ensemble  visiter  à  THôtel  de 
Ville  le  peuple  souverain.  On  tôpa  à  la  proposi- 
tion sans  en  dépister  les  suites.  La  foule  voyant 
le  prince  à  cheval,  les  députés  à  pied  groupés  an- 
tour  de  sa  personne ,  s'imagina  que  cette  humilité 
des  uns ,  et  cette  superbe  de  l'autre ,  annonçaient 
une  chose  consommée,  la  royauté  déjà  accordée 
à  S.  A.  R.  ;  il  en  résulta  que,  si  des  voix  crièrent 
vrpe  la  Charte ,  vwe  le  duc  dOrléaiis ,  wve  In 
république f  vive  Napoléon  (car  par  ce  cri  on 
marquerait  sou  fils),  l'immense  majorité  ne  cessa 
de  crier  :  Vis^e  le  roi  Lonis-^Philippe  f 

Les  barricades  encore  permanentes  obstrtiaient 
la  voix  publique;  le  cortège,  pour  en  rencontrer 
moins,  au  lieu  de  suivre  la  rue  Saint- Honoré 


(i)  11  faut  se  rappeler  que  la  Chambre  élective  doiuia,  de 
son  plein  mouvement ,  le  titre  de  lieutenant  {général  du 
royaume  au  prince,  avant  que  celui-ci  l'eût  reçu  de 
Charles  X.  La  mémoire  de  M.  de  Talleyrand  a  erré,  je 
crois,  loi^ue,  plus  liaut,  il  dit  la  faut«  faite  par  le  vieux 
roi  daBs  la  joui  née  du  samedi. 
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jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  ce  que  Ton  eût  fait  en 

d*autre$  temps,  afin  d'associer  à  cette  scène  les 
quartiers  populeux,  dut  enfiler  la  petite  et  sale 
rue  de  Chartres,  gagner  le  Carrousel  et  les  quais 
jusqu'à  motel  de  Ville;  là,  le  chemin  était  à  peu 
prés  dégagé. 


i     .       ■  !        . 


>      >   . 


f      '  • 


enskpyn^  n. 


Des  UirripMiçtt^  Suit^  dfi  la  4cscriptioi|  f  îitoreaqiit  de  U  m^tiAm 
du  duc  d'Orli^ns  vers  môtcl  de  Ville—  Le  cri  viwc  is  roil 
Bung«  ks  &atr«8  eris,  k  Te^eniple  de  la  Terge  de  Moîse.— ^Ce 
que  Ton  faisait  à  TUôtcl  de  Yi))e. —  Confusion  digne  de  la  tq«f 
de  Babel. — ^"Surprise  des  jeune-France  a  la  Tenue  du  prince.— 
•^ Qt$  répuliUcaifii  imberbes  9e  croyaient  rois  tbtoliu.—  Un  tff^ 
lent  tenter  la  guerre  civile. —  Bon  sens  des  prole'taire8.-»^i7«/ire 
auM  éftiarmfae  moulurtit.— Ambition  trompée  de  Jacques  f«af-' 
fitte. — On  lui  enlève  le  monopole  de  la  pbaise  à  porteur.— «  Pré- 
tentions du  héros  des  deux  mom/ef.— Néanmoins,  plus  sage  qne 
lesaifti^^,  il  cède  au  tcsu  général.  —  ftcèoe  polilique  joi|éf  f^ 
l'Hôtel  de  Ville.—  M.  de  Lafayette  plagiaire.  —  Suite  du  récit 
bistoviqae.  •-•  Je  nie  le  jfrogranùme  de  tHêul  de  FiHe,  — QÉl' 
l'aurait  ordonné,  dressé,  présenté  ?  eii  étai(  le  droit  4e  Ip  f^irey 
bors  à  la  France  tout  entière  assemblée ?  — Les  sauveurs.  — Un 
i^iiriial  trop  âmi  do  ceuii  qui  spéculent  témértiremeiit.**-*  Re- 
tour triomphant  du  prince  au  Palais-Royal. —Situation  des 
eheses  A  Saint-Clotid.— On  n'j  fait  que  des  fautes.  — Lé  minh-' 
tare  abdique  avec  le  roi  et  monseigneur  le  dauphin.— Po|:tnii| 
sévère  et  juste  du  duc  de  Morteroart;  sa  faiblesse. —  Il  aban- 
dopne  la  cause  du  roi.  —  Ses  torts  patenta.  —*  Ce  que  je  ^is  i|f 
nos  adyersaires.  —  Pari  que  j'ai  fuit  d'écrire  ce  Tolumc  sans 
consulter  nn  seul  ou vra((e.— Quels  livres  composent  ma  bibHo* ■ 

tbéquc  pendant  ce  travail- ci.  —Actes  de  pleine  souveraineté  de 
la  Cbambre  des  députes.  —Aperçu  des  vices,  turpitudes ,  con- 
GMfiions  ,  grlv^ries ,  actions  in  Ames  qui ,  malgré  le  roi^  of||. 
signalé  la  nouvelle  révolution. — Torts  de  MM.  Cousin  et  Guizot. 
•* Femmes  en  jeu.  —  Anecdote  touchant  le  culte  d*amilié  qtfo- 
rend  M.  Laffitlc.  —  Suite  du  nouveau  tableau  de  Paris. -^-^  Le 
préfet  Duval. — Un  enfant  de  Tamour  journaliste  et  concussion- 
naire.*^ Pourquoi  Robert-Alacairc  est  le  tyt>e  obligé  de  notrt 
époque  actuelle.  —  TJ'âge  d'or  et  Cdge  île  for. 

Les  barricades  élevées  pendant  les  trois  jovir^ 
néeS;  ai-je  dit,  et  au  nombre  de  trois  mille f 
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ne  furent  renversées  en  entier  que  vers  le 
15  août,  lorsque  la  malheureuse  famille  des 
Bourbons  eut  quitté  le  sol  français.  Jusque-là,  et 
Paris  libre,  ou  ne  se  clébari*assa  d'abord  que  des 
plus  gênantes  :  ceci  eut  lieu  du  3  au  6  août;  mais 
le  dimanche  1  *"  de  ce  mois,  où  encore  on  ne  savait 
ce  que  le  roi  et  les  siens  feraient,  tandis  que  la 
garde  royale,  les  Suisses ,  le  reste  de  Tarmée  et 
tout  le  royaume  ne  les  avaient  pas  abandonnés  , 
la  prudence  interdisait  qu'on  se  privât  si  lot  de 
ce  grand  moyen  de  défense. 

Au  moment  donc  où  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans partit  du  Palais-Royal,  vers  les  onze  heures 
du  matin,  pour  se  rendre  à  THôtel  de  Ville,  les 
baiTicades  entières ,  ces  remparts  improvisés  qui 
avaient  seuls  été  la  cause  du  Iriomphe  popu* 
lairc  en  paralysant  la  bravoure  du  soldat,  res- 
taient en  témoignage  des  combats  de  géants  qui 
avaient  eu  lieu  ;  elles  embarrassaient  la  circula- 
tion ,  elles  interdisaient  le  roulage  des  voitures, 
des  charrettes  et  des  nombreux  transports  qui 
journellement  sillonnent  Paris,  et  par  là  mainte- 
naient la  cité  bruyante  et  animée  dans  un  calme 
apparent,  dans  un  silence  de  mort  dont  rillusioa 
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était  telle,  que  souvent ,  lorsqu'on  était  chez  êoi 
en  jouissant  de  cette  morne  paix^  on  pensait  qae 
la  lutte  deraiëre  avait  élé  si  acharnéci  que  la  voito 
publique  en  était  couverte  de  cadavres,  et  qile  le 
peu  d*habi(an(s  échappés  à  cette  terrible  catas«» 
trophe  avaient  fui  soudainement  loin  d'une  en- 
ceinte désolée. 

Les  quais ,  depuis  l'Hôlel  de  Ville  au  pont 
Louis  XVI  f  avaient  été  disputés  si  tard  encore 
avec  tant  de  succès  balancés,  que  là  à  peine  ti 
on  renconti*ait  cinq  ou  six  liarricades*  Le  prince 
et  son  cortège  suivirent  donc  cet  unique  chemin» 
et  déjeunes  adolescents,  ces  gamins  de  Paris  dont 
rhéroîsme  impromptu  avait  en  si  peu  de  temps 
égalé  celui  de  nos  plus  vieilles  moustaches,  allaient 
en  avant  de  S.  Â.  R.  et  des  députés ,  et  en  route 
dégageaient  le  quai  des  obstacles  qu'eux-mêmes 
avaient  construits  avec  tant  de  soin  :  à  mesure 
que,  grâce  à  leur  concours,  on  avançait,  une  foule 
plus  nombreuse  se  pressait  sur  le  passage  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  ne  manquait  pas  de 
flaUer  son  oreille  du  cri  décisif  de  vive  le  nn^ 
viife  la  Chari0,  qui  d'abord  seul,  puis  ea^* 
suite  joint  à  ceux  de  vh^e  la  république  p  La^ 
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fnyêUé,  Bùnapai'U ,  s'affaiUisMih  de  prâebé  Mi 
pn9che  eC  le  cédait  ï  celui  qui  changeait  Tonlm 
de  eucceation  dans  la  famille  royale)  enfin  mm 
environs  de  la  Grève  il  fut  dense,  tant  de  vofai 
le  poussèrent  ensemble,  qu'il  tomba  eomme  mi 
éclat  de  foudre  au  milieu  des  groupes  de  diverses 
opinions  réunis  dans  la  salle  Saint-^ean ,  dtnt 
èéll<i  dn  Tr6ne  et  dans  celle  eieâ  Fastes  A(^  la  mai- 
son commune,  où  Ton  dressait,  en  une  confbaion 
pareille  à  celle  de  la  tour  de  Babel ,  un  pro« 
gramme  ou  plutôt  cinquante,  cent  programmée  et 
création  de  gouvernement ,  attendu  que  chaque 
l^slateur  imberbe  ou  armé  s'était  luî-mdme 
établi  autorité  provisoire;  car,  je  le  répète  d'après 
la  Bible  :  En  ce  temps-là  il  rCjr  avait  pas  de  fnge 
en  Israël,  et  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait. 

Ge  fut  donc  un  désappointement  étrange,  ime 
déconven\ie  plaisante  parmi  ces  douze  douzaines 
de  commissions  de  gouvernement,  installées  sans 
mission  aucune,  sans  mandat  autre  que  le  leur, 
et  sans  qu'aucune  portion  de  la  ville  ou  de  la 
France  leur  eût  remis  des  cahiers  des  procura** 
rions  législatives  ou  administratives.  On  s'étonna 
d*abord,  on  s*ébahit  de  ces  cris,  de  ces  acclama* 
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tioTM  ^  de  t^l te  ftltëgi^eMe  surlmit ,  on  s'effi^ayn  di^ 
Mtte  mianimilé  de  voix,  puis  on  passa  à  Tindi-^ 
gnaitbn;  il  fut  déclaré  èhoquant  par  t^es  jeune- 
•'ft'ancé  tpiè  ïeui^  pères,  leurs  tuteurs  ,  leurs  plâ- 
trons n'eussent  pas  abdiqué  en  eux  leurs  drotii 
de  souveraineté  à  l'exemple  de  Charles  X ,  qt^ 
avait  tîfen  exécuté  leur  injonction  inipératlve;  de 
descendre  d'un  trôné  dont  ils  revendiquaient  là 
possession.  ' 

Leidur  disputer,  les  priver  plus  longtemps  dé 
jouer  entre  eux  à  la  constitution ,  leur  parut  Iri^ 
Ttupportal>le;  s'imaginer  que,  passé  vingt-cinq  ani^ 
otl'pÀtse  croire  capable  de  faire  de  la  politique^ 
de  se  maintenir  en  vie  civiletnent,  était  selon 
eux  trop  perruque  y  momie  ti  fossile  i  ils  étaient 
si  bien  là ,  ils  se  distribuaient  les  rôles  non  sank 
déjà  s'être  appliqué  maints  horions  en  attendâtal 
les  duels  prochains  et  la  guerre  èlvile,  ensuite 
avec  l'anarchie,  la  proscription,  l'incendie,  le  pîh- 
lage,  les  emprunts  forcés,  le  maximum,  les  ban* 
qucroutes,  la  prison,  les  tribunaux  révolution* 
naires  et  la  mort  ses  acolytes  inévitables.  Ils 
ne  revenaient  pas  de  la  surprise  où  les  plon^ 
geaient  là  stupidité,  ringratitude  d'un  peuple  pré^ 


sociale,  la  lîigpnc ,  la  haue 
^Orléans ,  au  bonheqr  qû  In  a 
gpa^tnemenl  ûnpëffîeBx  du  nodëré 
phUosophe  Trélac  ei  rfn  déûaiéccaé 

Il  ▼  eut  on  naoniem  où.  ces 
Mèrenl  répondre  â  la  ToloBlé 
CMai  âe  recolle,  d  où  leurs 
ks  nonsdeMaiai  ei  de  Robespierre  cotre 
do  roi  dëpécbé  par  le  peuple;  mais  des  proiëlairai 
prudems  ei  fermes  leur  criéreni  eu  -^^*^^*r  : 
Silence  aux  quaranie  moutards  !  Ce  qui  fut  dk 
fat  fait  ;  ou  se  lui,  on  alla  se  mêler  au  coct^, 
ei  par  des  démonstratioos  d*uiie  joie  fallace  ou 
essuya  de  se  faire  remarquer  du  nouTeau  soQTe* 
raio.  Barthe  le  sans-culolle  eut  ce  boubeur,  ci 
depuis  a  convenu  qu  il  Tant  mieux  couTrir  le 
vêtement  nécessaire  de  la  simarre  de  g^rde  des 
sceaux ,  que  de  montrer  par  les  trous  de  celui-- 
là le  patriotisme  et  la  chemise. 

Les  personnages  qui  ne  furent  pas  moins  sur- 
pris et  fâchés  de  la  marche  rapide  et  franche  de 
la  lévolulion  étaient  MM.  deLafayelte  et  Laffitte, 
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tous  denx  friands  d'une  présidence  dont  Tun 
el  Taolre  espéraient  de  goûter.  Le  dentier  i 
entraîné  le  matin  par  Téian  de  la  Chambre  élce« 
tive,  s'était  vu  contraint  d'apporter  son  hommage 
forcé  de  sujet  à  un  prince  dont,  la  veille  aKX>re,  il 
espérait  d'èlre  au  moins  le  collègue  ;  sa  mauvaise 
humeur  se  manifestait  visiblement,  tandis  que  p 
lui,  pour  ne  pas  être  confondu  avec  ses  collègues, 
avait  imaginé  la  ridicule  distinction  de  se  faire 
traîner  parmi  eux  dans  une  chaise  à  porteur  > 
spectacle  bizarre  qui  fit  rire;  d'ailleurs,  MM.  Ben- 
jamin Constant,  Chauvelin,  et  jenesaisquiencore^ 
ayant  reconnu  la  commodité  de  ce  mode  de 
marche,  se  mirent  à  l'employer,  au  grand  déaea* 
poir  du  grand  citojen,  qui  n'avait  plus  à  lui 
seul  le  monopole  d'attirer  les  regards  de  tous,  et 
qui,  en  outre,  se  voyait  conduit  comme  en 
triomphe  à  la  queue  du  cheval  de  monseigfneur 
le  duc  d'Orléans. 

M.  deLafayette,  de  son  côté,  en  s'étaUiasant 
à  l'Hôtel-de- Ville  où  le  duc  de  Choiseul  était 
venu  le  rejoindre,  ce  matin  même,  ainsi  que  le 
général  Gérard,  aCu  de  ne  pas  faii^  mentir  les 
affiches^  les  proilini  allons  qui  dquis  quatre  jours 
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kli  détig^aiefil  en  quatiié  de  «èiib  ineaibt«Sidki 
ydritebiè  gouvernement  proviaoir«{  M%  de  Lan 
iayelte,  dîs^ja,  «'«llciidaii^  do  iDonent  en  nwtDCfil^ 
g  V4Mr  pèffiUpe  les  dépulâtiom  des  qu/aranié^ 
htiU  seeiioM  (1)  lai  dpporUnl  le  Tote  dé  fetut 
commeliaQle  el  celui  de  la  garde  nacioDafo  ^oaur 
que,  lui ,  héros  des  deux  mondes  ^  eût  4»  pradftf 
Hier  aur^leH^liamp  le  i^étaUiaaeaient  de  Jb  réçm 
Uiqtie  :  eli  sa  qualiié  de  fulur  piwnî»  préiidtiit , 
il  ne  doutait  pas  que  la  Chambre  ëke^ire,!  ks 
adtfiiiMtraltons,  les  mairies  etrarmée:]ie  le««|^ 
firaïassea^  dans  ee  rang;  «t  lia  gros,d*aniii4s 
dtëatuves,  de  flaiteuM  ^  de  solUèiteiirs  ^  d'iirtnif 
gattlSs  l'entretenaient  dans  eette  iUnaîoa  déraît 
•ehnabte. 

U  faut  avouer  qu'elle  tarda  peu  à  ee  disei^ 
fev}  eÉ  qu'àttSsîlot  que,  par  luinnéme^  il  eift 
acquis  y  envoyant  1»  foule  innnense,  joyeuse,  et 
paisible  dont  le  prince  était  euvlronûéy  la  preuve 
évidente  du  vœa  sage  et  louable  de  la  nation.;  lui. 


t 


(i)  Paris,  au  bon  temps  révolutionnaîro,  était  divise  en 
quavatite*huk  seetie^s  ;  «Mtte  d4«tiibutioÉ>do  tfuafiieM  W 
fut duu»(j!p^ 4|^fij>ai- JSajwl^i^u.  ^      ..,-.,{     mk 
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Itonnèle  hoinine  et  vni  bQfidUyrmi^  «i  Mn*ett 
grand)  n'hésiCà  pas  à  la  feia^  soil  à  rattoucer  à  aa 
«biméray  aoil  à  seripir  d'étendaiid  à  riotrigur 
d'une  poignée  de  jeunes  étoÊy^és  aana  auaiM 
mira  lilra  que  leur  ambition ,  lans  âulre  droit  au 
pouvoir  que  des  préieiilîons  ridic»k!a« 

J'ai  ripporië  plus  haut  oommeiit  eun  ceaiéiient 
iaur  rêve  d'hommas  ëveillëa.  Lui^  àToe  pluade 
4ael|  de  petitesse  déUcale»  de  hauta  urbanité  «t 
d'«n  de  convenance  (l'boninie  de  rëeUe  bonne 
eoMpagnie  ae  i*elronvant  toujonra  et  pnrtonl)>  !rîa|t 
à  SMi  nonvean  roi  avae  «me  aîssmce  simple  p  mf 
ebalidon  respectueux ,  en  rc^t  eonvenaUemeiil 
l'aeeelade  faanorable)  pdis^  non  par  soHajactaMa^ 
mais  par  déférence  pure,  au  désir  viveoMyt 
snêlnfesté  avec  grande  adresse  par  momeigéeur 
le  due  d'Orlëàns>  il  ae  montra  avec  lui  auf  lobal^ 
dan  de  l'Hôtel  de  Ville  an  peuple  aimven»^ 
entassé  dana  la  place  de  Grevé,  et  œ  monarfne 
-éparpiUé  parut  satisfait  de  voir  le  roi  qn'il  venait 
de  faire  intnmisf  r  par  aon  mandataire  preuner, 
et  tona  deux  s  enlacaDt  dana  kut^  hraii  ateo  efft^ 
iion  parfaite;  ce  futà  ce  moment  que  le  KkajNinfe 
ée  Lafayetle^avec  unà-proposrédlrmenthtiunattâ, 
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se  ressouYenant  de  la  phrase  qui ,  le  kindi 
paravant,  m'était  échappée  (levanilui,  se  Tappro- 
pria  en  disant  aux  députés  et  au  peuple  qm 
pouvaient  l'entendre  : 

ix  Citoyens!  avec  cet  homme-la ,  une  royauté 
sera  la  meilleure  des  républiques.  ># 

Cela  dit  et  cela  fait,  et  le  général  Dubourg 
ayant  placé,  lui  aussi,  son  mot  ferme  et  qui  eat 
moins  de  bonheur,  la  monarchie  entra  en  fooe^ 
tion  ;  car  il  se  trouva  là  des  flatteurs  h  point  nommé 
pour  s'indigner  de  l'audace  de  ce  militaire,  et  le 
prince  lui*roéme,  se  hâtant  de  faire  le  roi^  repartit 
avec  une  aigreur  hautaine  allant  plus  vers  Tab* 
solu  pouvoir  que  vers  la  rude  franchise  répu« 
blicaine. 

Au  reste,  voilà  tout  ce  qui  se  passa  à  THôtel 
de  Ville  pendant  celte  visite,  qui  a  tant  fait  de 
bruit  et  dont  on  a  tant  parlé  diversement;  il  n'y 
eut,  ni  plus  ni  moins  que  n'en  conte  le  récit 
ci-dessus;  cependant  il  faut  y  ajouter  une  pré- 
sentation générale ,  toute  au  profit  de  la  jeune 
royauté,  déjà  là  admise,  bien  que  le  titre  réel 
de  S.  A.  R.  ne  fur,  jusqu'au  9  août,  que  celui  de 
lieuietiant  général  de  (Etat  et    couronne  de 
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France f  soil  qu'il  le  tint  des  députés  et  du  roi. 
Quant  à  ce  que  l'on  a  dit,  avancé,  répété,  sou- 
tenu, écrit,  déclamé,  du  programme  prétendu  des 
conditions  répi^blicaines,  que  1  on  aurait  mis  au 
consentement  du  prince ,  pour  Térection  du  noa« 
veau  trône ,  il  n'y  a  rien  de  vrai  ;  tout  est  faux^ 
ou  au  moins  est  cru  par  des  gens  d'honneur, 
mais  qui ,  émus  par  les  événements  et  la  circon- 
stance,  se  sont  imaginé  avoir  dicté  ce  qu'ils  dési- 
raient peut-être ,  mais  ce  qtie  ni  eux,  ni  autrui 
n'ont  formulé,  demandé,  obtenu  pour  la  France, 
et  pour  eux.  D'ailleurs,  qui,  dans  ces  successions 
rapides  de  combats,   d'alarmes,  de  secousses, 
d agitation,  d'inquiétudes,  se  sont  conVo({ués? 
qui  légalement  a  dressé  une  série  de  conditions 
donton  ferailjurcr  Icxerciceou  rexécution?Quelle 
masse  de  ciloyeus  s'est  occupée  de  ce  travail,  dans 
quel  lieu  se  serait-on  assemblé?  cela  apparCenait-il 
à  la  ville,  à  la  banlieue,  au  département,  à  des 
provinces,  au  royaume?  Plusieurs  portions  de 
celui-ci s'étaient-c^les  enfin  ralliées  pour  combiner 
ce  grand  travail  et  lui  donner  force  deloi;  cène  sera 
pas  sérieusement,  je  le  présume,  que  ce  noyau  de 

sauveurs,  d'onuiis  homo^  de  Michels  Morius  des 
IV  17 
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trois  jours  qu'on  rcncouCrc  partout  depuis ,  et 
qu'au  moment  on  n  a  vus  nulle  i>art  f  em,les  rëds 
inévitables  de  l'époque,  quise  targueront  d'être  im 
représentants  réels  et  de  droit  de  b  patrie.  On  tak 
qu'une  fraction  d'eux ,  si  minime  et  si  ridicule^ 
s'e$t  depuis  accommodée  en  universalité  de  génie 
et  de  talents ,  qui  se  disent,  avec  unenaivelé  pi- 
qiiantc,.  les  représentants  de  la  littérature,  ei<pti 
s'apothéosent  réciproquement  dans  le  joumsil  Im 
Presse j  dont  le  grand  tliuriféraire  les  empuantît 
du  môme  encens  dont  il  s'est  servi  pour  les 
forgeurs  de  société  en  commandite,  sorte  ik 
pillagQque  la  justice  n'a  pas  encore  j*épriiiié,et 
surlequQl  elle  devrait  avoir  lesyeu^(4).  Mon, 
assurément,  ces  messieurs-là ,  en  1i^,  n'étaient 
pas  plus  le  peuple  français,  et  n'avaient  pas  pins 
le  pouvoir  et  le  droit  de  donner  la  couronne,  et 

(i)  Depuis  la  mort  du  prince,  uu  jugement  solenad  s 
rempli  son  vœu,  en  partie  ;  dans  Taflaire  de  Saint-Bérain, 
Àes  coupables  ont  éié  frappes.  Cependant  le  plus  odieux,  le 
plus  criminel  brave  la  justice  et  les  hommes  ,  de  la  position 
d'iionncur  où  on  Ta  cUvé.  Mais  je  contemple  le  fameux 
tiMcaii  do  Priid'lion,  et  j'ai  Tespoir  que  les  divinités  ven- 
geresses ne  seront  ni  sourdes,  ni  avcu(];les,  ni  (];ontleuses. 

(Comtesse  Olympe  <lu  ....) 
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d'iuipo3er  des  coudilions  à  qui  la  recevait»  que 
m^imenaol.  ils  n  ont  celui  de  se  dire  les  ^çbeJb 
fi  les  régulateurs^  de  la  liltérature  et  d^^  n^urr 

. .,  ,Ce  fut  un  nouveau  trîam{)he  que  le  ratoyr  49 
S,  Â.  R.|.maiateaant  accompagnée  de  M.  4elia|f 
foyett^»  astre  déçbu  et  tombé  à  la  seconde  place  | 
d^  l«rs  il. n'était  plus  possible  de  fonder  la  jré^ 
f^bliquc^etonse  maintiendraitdaiisla  monaarclMet 
nfi^^ua^'f  pe  momeoty  je  a*ai  rien  dU»  ni  des 
aç(^  qui  9ÎgPf|14reQV  les.  derpières  lM^rfls  4^ 
gl9;Lixqr;!?^^ent  royal»  oi  4^^  démardi^  que  ron 
fit  pour  revenir  contre  TeOet  produit  par  ks  oPt 
domianoes»  Le  petit  Polignae  >  tout  abasonnil  de 
la^  réiîstance  inconvenuiUe  que  le  peu|^  <HH^ 
^it  au:(r  mesures ,  œuvres  dun  grand  seigneur^ 
4^va  de  perdre  la  (été ,  comme  chacun  sak* 
lojQag^ble  de  créer,  de  soutenir  une  résÂsUnce 
quelçonqui^ ,  enchaîné  par  le  torrent  ^  Use  noyait 
en  a£pirmant  que  ce  n'était  pas  sa  faute;  loin  de 
^  rendre  à  l'évidence,  de  reconnaitre  son  tort  et 
son  impuissance ,  il  se  cramponnait  au  pouvoir, 
avec  d'autant  plus  de  folie,  que  le  iK>uvoir  luî« 
même  disparaissait  sans  retour* 
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Du  côté  du  rai,  aucun  ne  sut  agir;  le  roi  hii- 
mème,  qui  avait  tant  dit  qu*il  monterait  à  cheraly 
ne  Dionta  qu*en  voiture,  aGn  de  s*ëIoigiier  plus 
vite  ;  monsieur  le  dauphin ,  rempli  d'un  respect 
inopportun,  préféra  perdre  la  couronne  plutôt  qae 
de  tenter  de  la  défendre.  Le  maréchal  Marmont, 
vaincu  à  Paris ,  outragé  par  monseigneur  le  duc 
d' Angoulème,  conspué  par  une  cour  impn*dente, 
fut  paralysé  complètement  dans  tous  ses  projets 
de  lutte  prolongée.  Les  ministres,  abandonnés  do 
roi,  livrés  à  eux-mêmes,  crurent  devoir  se  retirer, 
et  ils  supplièrent  le  monarque  de  nommer  im 
nouveau  cabinet. 

Alors  apparut  un  de  ces  hommes  de  hante 
réputation  et  de  petits  moyens ,  que  Ton  se  figure 
être  forts  et  habiles,  parce  que  les  événements  les 
ont  servis  jusque-là ,  mais  qui ,  jetés  avec  pleine 
conGance  au  milieu  de  la  tempête ,  y  font  soudai- 
nement éclater  leur  insuflisance  et  leur  incapa-» 
cité  î  cœurs  sans  énergie,  sans  conviction  réelle, 
dominés  par  la  frayeur  physique,  ils  nuisent  à 
ceux  qui  les  emploient,  servent  ceux  contre  les- 
quels on  les  dresse,  Gnissent  par  n'être  estimés 
ni  mis  en  œuvre  par  personne*.  Tel  fut, dans  cette 
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circonstance  y  le  timiilcy  Tincapace,  le  maleneon** 
freux  duc  de  Morlemart. 

On  lui  avait  Tait  à  laAuur  une  haute  réputation 
que  rien  ne  justifiait,  de  science  politique,  de  di-* 
plomatie  adroite,  de  loyauté  sans  borne,  de  cou* 
rage  nioral  surhumain.  Depuis  plusieurs  années 
on  s'étonnait  qu'il  ne  dominât  pas  le  ministère; 
que  le  roi  le  laissât  à  Técart,  et  à  cet  abandon 
lesCamusonsetCourte^vuesattrilmaient  les  agH- 
tMioos ,  les  zizanies  qui  troublaient  la  France  j  à 
entandre  certains  gobe-mouches,  le  quas ego... du 
Neptune  de  Virgile ,  prononcé  par  la  bouche  du 
duc  de  Mortemart ,  aurait  fait  rentrer  soudain 
dans  leurs  antres  les  vents  malfaisants  de  la  ré- 
▼olution  :  Paris,  la  France  tant  de  fois  trompée  par 
rengouement  ridicule  des  courtisans,  espéraient 
aussi  beaucoup  de  T intervention  de  ce  person* 
nage. 

Celui-ci  jouissait  par  avance  d'une  gloii  e  en 
espoir;  tout  à  coup,  et  |)ar  malheur  pour  lui, 
Charles  X  l'appelle,  lui  confie  le  soin  de  former  un 
nouveau  ministère,  de  certifier  du  retrait  des  or- 
donnances ,  et  l'envoie  négocier  à  Paris  avec  les 
chefs  de   l'insurrection.  Le  duc  de  Mortemart, 
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fr^|ipé  d*iine  paiiiqne  inconcevable^  isc  met  à 
trembler  et  à  craindre  chaque  groupe  qtiMl  t^-^ 
contre  ;  un  enfant  qui  cr^^  un  chat  qui  miaule^ 
Ini  apparaissent  en  bandes  d*assa$sing  dirijj^s  ooii- 
tre  lui;  il  n'ayance  de  dix  pas  dans  une  rtie  qpé 
pour  reculer  de  cinquante  ;  bref,  TëpoUTanCe  le 
gagnant  de  mieux  en  niieux^  il  abandonne  \H 
hauts  intërèts  remis  à  ses  soins,  il  livre  atix  vnkê^ 
queurs  les  insf  ruetions  du  roi,  implore  tin  saiif<^ 
eonduit  âu  lieu  de  remplilr  son  mandat^  et  pé^ 
^  conduite  molle,  ttmide>  dësaifectionnée/ilf4ifrvè 
4e  rainer  complètement  la  cainie  du  rofr,  iidrrttf^ 
•livrer  son  mant^ge  à  des  soupçons  justifiais  :  H  jotiie 
irn  rôleëqutvoqué^  if'est^  comme  on  dit>  trf  chair 
ni  poisson ,  et  météore  qui  a  débuté  par  tin  vif 
éblnt,  il  s'éteint,  sans  disparaître,  dansdies  éclairs 
et  au  bruit  du  tonnerre.  Perdu  dès  son  entrée  a 
Paris,  on  ne  Ta  relrouvé  que  lorsqu'à  la  surprise 
inconcevable  de  ces  dupes  qui  ne  transigent  pas 
avec  leur  devoir^  il  a  paru  à  la  suite  du  vain^ 
qtieur.  ■ 

Confondu  de  l'incurie  de  nos  adversaires,  de 
la  trahison  insolente  et  si  rapide  des  diplomates'; 
des  administrateurs,  desg('néraux  à  leur  service. 


je  m'écriais  qu'en  vérité  il;  n*y  avait  pas  de  pk!- 
sir  cl  d'honneur  à  remporter  des  ricfoires  si  fa-' 
ciles,  et  où  ceux  que  l'on  aurait  dû  aroir  &* 
combaUre  étaient  les  premiers  à  abandonner  te 
poste  de  leur  devoir. 

Le  3  août,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  car  je  dors 
prévenir  le  lecteur  que  par  gageure  je  me  suis  en- 
gagé k  écrire  ce  volume,  sans  consulter  que  méS 
souvenirs,  et  ma  probité  n'a  rapproché  de  moi  et 
n'y  gardera  depuis  la  page  pi'emiére  à  la  dc!<-* 
niène*qnc\e&' Pensées  de  Pascal  ^  les  Comfnén^ 
tairês  de  César ^  et  enfin  V Essai  sut  têsprii  H 
lê9  mœra'S  des  nations ,  de  Voltaire,  volnihle* 
oè  certes  je  ne  peux  trouver  des  dates  et  des  ftlts* 
se  rattachant  à  la  révolution  française  de  f  830. 

Le  3  août  donc ,  la  Chambre  des  députés,  cott*' 
voquéepour  ce  jour-là,  s^asseinbla;  il  était  étrange 
qu'elle,  qui  allait  briser  le  trône,  bannir  la  familier 
royale ,  dcHruire  la  Charte ,  mutiler  la  pairie  et 
elle-même,  et  porter  la  couronne  dans  une  autre^ 
famille,  eût  respecté  la  teneur  de  ses  lettre^  dé 
convocation  :  il  v  a  dans  les  hommes  des  anoma- 
lîes  bien  extraordinaires. 

Ce  jour-là,  la  lieitenance  générale  du  prince 
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fut  régularisée;  on  accepta,  pnr  le  dépûi  aux  ar* 
cliives,  1  abdicalion  de  Charles  X  et  de  M.  le  dau- 
phin ca  faveur  du  duc  de  Bordeaux  ;  puis,  par 
une  inconséqueuce  dont  nous  proliiàmes ,  on  ae 
mit  à  renverser  le  pacte  social ,  et  une  majorité 
faible  y  au  point  de  passer  pour  minorité  ,  con- 
somma tous  les  actes  qui  donnèrent  à  la  France 
une  nouvelle  vie,  en  raison  de  racceplatiou  gé- 
nérale formulée  et  sanctionnée  par  le  fameux 
axiome  qui  ne  dit  mol  consent. 

J'ai  été,  je  peux  le  dire,  témoin  ,  en  4814  et 
1815,  au  18  brumaire,  au  18  fructidor  même, 
à  la  formation  de  l'empire  aussi ,  et  surtout  aux 
catastrophes  de  1792 ,  de  nombre  d'actes  de  la^- 
cheté,  de  bassesse,  d'avidité  suppliante.  Eh  bien! 
après  avoir  assisté  au  pillage  honteux,  à  la  spo- 
liation inconcevable  de  1 830 ,  je  suis  contraint 
d'avouer  que  je  n'avais  rien  vu;  non,  jamais  on 
ne  se  trouva  mêlé  à  tant  d'intrigues  si  viles,.à 
tant  de  fausses  vertus,  «^  un  aussi  complet  dé- 
pouillement de  toute  pudeur,  à  une  pareille  honte 
bue  ;  c'était  à  qui  se  précipiterait  avec  le  plus 
odieux    acharnement  sur    les  charges,  places, 
fonctions,   croix  et  Irésor.   La  France  était  la 
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proie  d'impudente  canaille,  qui  ^sans  titre,  drôif^ 
vertu,  talent,  mérite,  lumière,  probité,  reprësen*- 
tatioa,  tendait  à  tout,  envahissait  tout;  chaque 
fonctionnaire  ou  administrateur  était  qualifié 
de  carliste  ,  de  concussionnaire,  d*ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  le  dénonciateur  puaU 
souvent  le  crime  et  le  vice  h  faii^  horreur. 

Les  sages  prétendus,  les  plnlosoplies  en  appa- 
fence  ne  furent  pas  les  moins  ftpres  à  la  curée  :  lé 
sieur  Cousin,  qui  avait  simulé  le  stoïcien,  dévora 
toutes  les  places ,  dignités  et  peuisions  qu*oifi  Qè 
se  lassa  pas  de  lui  donner;  Guizot  fit  comme  Itii 
elpis,earil  infecta  Tadmiiiist ration,  danstoiifieë 
ses  branches ,  d'une  foule  d^iinbéeiles  od 
d*hommes  tarés  ou  d'impudents;  des  femmes 
louchant  de  près  à  ce  {personnage  distribuèrent 
di*s  places  aux  beaux  garçons  ou  à  ceux  qui  aé 
montrèrent  généreux  ;  tout  joufhaliste  eut  de 
droit  les  préfectures,  tout  homme  de  lettres ,  pi- 
lier de  billards,  d*estaminets,  de  cafés,  de  foyers, 
apparut  en  grand  personnage  ;  les  commis  des 
manufactures  diverses  et  voyageurs  abondèrent 
dans  les  sous-préfectures.  Dupont  de  TEure  peupla 
la   magistrature  et  les  parquets  de  gens  qui  en 
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avouer  à  la  trilHine  qu  il  tenait  plus  à  coosenrcr 
son  traitement  sans  diminution  c|u*à  sa  vie,  H 
mieux  encoi*e  à  son  honneur,  uëcessairemeiil 
sous-entendu  ;  où  vingt-cinq  millions  etaienl  rem- 
bourses aux  Américains,  contre  toute  justice, 
mais  sans  doute  en  vertu  d^accords  secrets  et  hon- 
teux ;  où  un  général  se  changeait  en  sage-femme* 
où  un  préfet  entrait  le  chapeau  sur  la  tête  chex 
une  fille  de  Finance,  et  enlevait  sur  sa  table  les  mets 
destinés  à  son  appétit  particulier  (Maurice  Daval, 
préfet  de  Nantes);  où  Ton  arrivait  à  la  Chambre 
des  députés  avec  de  fiiux  extraits  de  naîasanes; 
où  un  bâtard  connu  se  donnait  effrontément  une 
famille  légitime;  où  le  gouvernement  le  soldait, 
tandis  que  lui  escroquait  par  des  entreprises  de 
larron  la  crédulité  des  actionnaires;  où  un  jour- 
nal se  consacrait  à  servir  de  compère  aux  (ilous 
en  grand  et  dont  le  chef  ne  se  relirait  des  com- 
mandites ^o//e/^5^^  que  lorsqu'il  voyait  venir  les 
galères  à  lui,  juste  récompense  de  tant  d*impu- 
dence  et  de  roueries  ? 

Telles  furent,  il  faut  en  convenir,  les  premières 
époques  de  la  révolution  de  juillet ,  révolution 
pure  dans  les  mains  de  ceux  qui  lui  donnèrent 
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lu  nais'ancei  n:a*.s  que  violèrent  dans  ses  langes 
ceux  qui  prirent  soin  de  Télever,  à  compter  du 
1  '  ''  août.  Non,  jamais  je  ne  pourrai  signaler  com- 
plètement les  concussions^  lâclietés,  infamies,  pi- 
raterieSy  scëlëratesses,  etc.,  qui  ont  eu  lieu  autour 
de  moi.  Je  me  demandais  comment  avec  un  roi 
si  respectable  j  si  au--dessus  de  ces  manëges 
odieux  y  avec  tant  de  prétentions  aux  bonnes 
mœurs,  à  la  vertu ,  au  désintéressement  qui  len* 
tonraient,  et  qui,  à  les  juger  par  leurs  écrits, 

jusqu'aux  siuiples  uidtîusy 

An  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints, 

on  rencontrait  à  chaque  pas  tant  de  concussion- 
naires, degrivcleurs,  de  I>andits ,  de  grecs,  d*os- 
crocs ,  enfin  pourquoi  depuis  les  trois  journées 
Topinion  publique  avait  reconnu  que  le  person- 
nage fantastic|ue  et  odieux  de  Robert-Macaire 
était  pourtant  le  type  irréfragable  de  cette  ère 
dMionneur  où  en  détrônant  Charles  X  on  se  tar- 
guait d*avoir  ramené  riige  d*or ,  tandis  qu*au 
fond  on  n'a  ouviTt  que  Tàge  de  lor  et  des  vices. 
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Que  les  Bourbons  oe  sont  tombas  quQ  jiar  l«ur  fanfte. -7- Premier 
exemple  :  Louis  \VI.  —  Deuxième  exemple  :  Louis  XVIII  eu  ]815« 
Troisiéine  excroiile  :  Charles  \  en  1830.— Qn^atix  treisj^uraéis 
on  ne  voulait  pas,  trabord,  renvoyer  la  branche  alnee. — Rcta^ 
qui  perdit  fout.  — Faute  commise  en  inTostinsant  le  duc  dY)r- 
leans  de  la  licutcoaace  géocrale.'—  Ce  que  ccle  semblait  i&n^r' 
Que  la  vcnuCpù  Paris,  des  deux  princesses  et  du  duc  de  Dordraux, 
avant  le  1"  août,  aurait  tout  sauv^.— Cequ^l  eût  fallu  dira^ft 
faire,  et  ce  qu^on  ne  dit  cl  ne  fît  pas. — Comment  on  eût  dt\joué 
les  autres  partis.—  Ifotc  curieuse  touchant  te  roi  de  Rome. «- 
Fausse  manière  d'interpréter  la  lettre  de  Françoi;i  I«  viû^oat-t- 
Vcrs  de  tragrdie  servant  de  maxime  royale. —  Munége  actuel  et 
à  eux  profitable  desjoamaux  royaliatai.«^Peurf|uolon  Mnma 
si  vite  un  roi. —  Que  si  le  duc  de  Bordeaux  ne  fut  p^^  accci4éy 
il  Dc  faut  en  accuser  mic  la....  faiblesse  du  duc  de  Itfortcma'rty 
aeul  coupable  dc  ce  qui  s'est  passé.— Qualités  que  Ui  ôikcà^Qtr 
léaiis  avait  aux  yeux  du  peuple. —  Que  la  force  des  choses  lui 
doona  la  couronne.—  ta  rëvolntiao  da  ttêff  Be#assemble  à  âà* 
cune  autre. — Le  succès  du  duc  d*Orleans  plus  extraordinay^  que 
le  retour  de  Bonaparte  en  tSlS.—  Pourquoi.— Que  les  royalistes 
ont  aUindonnc  les  Bourbous. —  Ce  qu'ils  ^root  en  jugaaaX  «e 
qu^ilsont  fait. — Que  les  royalistes  défendront  toute  monarchie 
contre  toute  répnbKqoQ.  — Tableau  vr»i  des  rtfpabliq«es  èèI^ 
de rncs.— Pourquoi  la  plus  mauvaise  monarchie  vaut  la  oneiU 
kurc  république.—  Preuves  dc  ceci  tirées  dc  Turquie  et  cPt- 
gyptc,  des  republiques  du  nord  etda  sud  de  FAaieriqiif-^^ge 
que  sont,  en  résumé,  ces  deux  gouvernements. 

La  force  des  choses^  une  multitude  de^eaùses 
ressortant  les  unes  des  autres ,  amenétenl  eetlte 
calastroplie,  dans  laquelle  on  vk  de  nourean ,  h, 
sans  retour  peut-élre,  la  branche  ainëe  de'  la 
maison  de  Bourbon  perrite  une  troisféiiiefoia/et 
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toujours  par  sa  Taule ^  un  (roue  qu'il  lui  élait  si 
facile  de  conserver. 

En  1789,  Louis XVI abdiqua  défait  le  23  juiiii 
lorsqu'à  la  suite  de  la  séance  tx)yale,  où  il  avait 
fait  à  son  peuple  des  concessions  immenses ,  il 
souffrit  que  le  tiers  persistât  dans  son  opiniâtreté 
de  vaine  révolte;  dès  ce  moment,  ses  rivaux  ont 
parGlë  sur  sa  léte  le  diadème  que  sa  propre 
faiblesse  en  avait  fait  tomber. 

En  1815,  Bona|)arte  ne  serait  pas,  certes,  ar- 
rivé à  Paris,  si  la  conduite  de  la  famille  rovale 
eût  été  franche  et  non  équivoque,  si  elle  eût  vu 
la  nation  autre  prt  que  dans  le  clerfjé  et  quelques 
nobles,  si  elle  eût  pu  se  rendre  militaire  et  bour- 
geoise; mais,  tout  en  promettant  de  maintenir  ce 
qu  elle  troublait ,  elle  souffrait  que  ses  amis  me- 
naçassent les  existences  acquises,  et  par  là  elle  ex- 
cita des  craintes,  des  méliances,  que  l'ex-cmpe- 
reur  sut  trop  bien  exploiter. 

Enfin,  au  mois  de  juillet  1 830 ,  qui,  à  Tinslant 
de  la  victoire  d'Alger,  songeait  à  chasser  le  roi  ? 
Personnel  sans  doute;  la  terreur  était  parmi  ses 
adversaires ,  la  masse  du  peuple  a|)plaudissait  à 
cette  magnifique  conquête,  et  pour  cunsolidcT 


SOI!  irùiic.  le  roi  iruvail  (lu'ù  le  voiiluir.  Au  itvii 
(le  cela  ,  il  appelle  au  niinislére  clrs  hommes  au- 
liimiUiques  à  la  nation^  à  (orlou  à  raison;  il  met 
à  la  téCc  des  affaires  le  plus  ineapace,.  le  plus 
niais <lu  (ous  les  diplomates  en  France;  car  il  y  a 
des  hommes^  qui>  bien  qu'ils  avauccut  en  fige» 
ne  quittent  jamais  le  maillot  :  il  viole  la  Gliarte, 
il  fléirit  toute  une  classe  de  citovens .  il  rétablit 

m  w 

sans  droit  la  censua  e ,  et  lorsqu'il  s*est  mis  au- 
dessus  de  la  loi,  il  s'étonne  que  Ton  suive  sou 
exemple ,  et  que  ceux  auxquels  il  a  déclaré  ia 
guerre  courent  aux  armes  et  le  combattent  avec 
la  force  de  leur  supériorité. 

Je  sais  (|ue  les  purs  royalistes  niei*ont  to.^*> 
ceci,  mais  il  y  a  des  gens  qui  nient  là  Icn^^ 
dence ,  et  assuréuieut  ceci  est  évident  ;  quant  à. la 
j-igueur  de  la  mesure  quia  étendu  sur  un  enfant 
la  pioscri|ition  de  ^ou  aieul  et  de  son  oncle,  j  eu 
ai  développé  les  motifs  dans  le  onzième  cliapiti'e 
de  ce  tome  ,  non  que  je  Ls  dise  légitimes,  mais 
ils  eoiivieunent  à  ceux  (|ui  funt  des  révolutions, 
et  ceux-ci,  dans  ces  extrémités,  ne  cberclieul 
plus  ravantiigec'e  leur  ennemi,  maisle  leur  prp{)re. 

Cecpiil  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  part  un  gros 
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d*Amrs  souhaiUnt  plus  la  chose  qu'ils  ne  Tespé- 
raient,  nul»  le 27,  le  28 el  |)euué(re  le  29  juillet, 
avant  trois  lieures  de  raprés-midi  sartooC  -où 
léi  TuilerFès  Dirent  enlevées ,  ne  songea  à  fiiire 
'porter  h,  cobronne  au  duc  d'Orléans.  Tout  me 
poAe  à  éroire  que,  si  le  duc  de  Mortemart  avait 
eu' le  courage  moral  qu'on  devait  attendre  d'un 
tel  personnage ,  la  faute  du  roi  aurait  été  rëpa- 
^rée ,  et  si ,  en  résultat,  le  peuple  eût  repoussé  ce 
monarque  et  Mgr.  le  dauphin ,  il  aurait  consenti 
au  régne  du  jeune  prince. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  courroux ,  d'effer- 
vescence, et,  tranchons  le  mot,  d'intrigues,  nulne 
se^ présenta,  pour  défendre  le  vaincu,  devant  le 
viclorieux  ;  la  cause  de  la  branche  atnéc  parut 
abandonnée;  à  chaque  instant,  on  s'attendait  a  voir 
paraître  ses  plénipotentiaires,  et  tout  ce  qui  arriva, 
lorsqu'il  N*ÉTArr  plustebips,  ce  furentdeux  alidi- 
cations  et  le  duc  d'Orléans  mis  en  possession  de 
la  couronne ,  par  le  seul  fait  de  son  élévation  à 
la  lieutenance  générale  du  royaume.  N*était-cc 
pas  le  montrer  au  peuple  comme  le  plus  digne, 
et  dire  aux  citoyens  :  Puisque  i^ous  ne^voulezpas 
de  nous  f  soit  ;  mais,  afin  que  la  couronne  ne 
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sorte  pas  dwie  famille  qui  la  possède  à  jHaipr^s 
depuis  lUui  de  grdcc  888 ,  acceptez  le  chej  ds  la 
br^ncfie  ç^deiic ,  il  possède  toutes  les  qui^itéfi 
^ic  vous  fèc  fious  accordez  pas?  ie  défie  ^ji^ 
L'pu,^pl)(llieiiutreii)ent  celte  coaçessjofi,  éti*jang€f  • 

JLe  .y^udredi  30 ,  le  samedi  3 1 .  i  ieu  n'était 
eacore.tjécidé  :  la  rentrée  à  Paris  de  madame  la 
dauphincy  .de  madame  la  ducUes^e  de,Ç^ri  ,ay<^ 
Mè  cnfa II ts,  rappel  aiLiprcs  d Viles  de  qoessieui? 
;Ci|SW)pr  Ferrier»  qui  s'y  serait  r^pdu ,  Laflitte^ 
.Benjamin  GousiantfJUarayet^c  méniei  h^^ippjc 
sans  fifl  et  tout  de  vertu,  du  général  Gérard , 
désigné,  par  Topinion  publique,  du  duc  de  Choi- 
yeuli  pijisque  Ion  avait  fait  quelque  chose  de  son 
nom  €P  contradiction  de  sa  personne  et  4eplysiç.iirs 
maréchaux  populaires,  des  chefs  improvisés  de 
la  garde  nationale ,  auraient  donné  un  autre  tpiir 
aux  événements. 

Tout  ce. monde  venu,  on  aurait  désavoué  Içs 
ordonnances  9  le  roi  se  serait  déclaré  tix)mpé,  c(, 
en  expiation  de  son  eri*eur,  aurait  pris  le  i>arti  de 
la  retraite,  où  son  auguste  fils  aurait  voulu  le 
suivre  ;  ciix  retirés  avec  leurs  conseillers ,  lents 
^WiUpurs,  tout  pas  rétrograde  deviendrait  iuipps- 
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sibif  •  C  est  a  vous ,  messieurs ,  a  votis  que  notre 
confiance  s'adresse;  dictez-nous  la  règle  de  con- 
duile  à  suivre ,  signalez  les  abus ,  formez  nn  con- 
seil de  régence ,  un  jour  le  jeune  roi  vous  bénira 
et  récompensera  vos  services;  que  chaque  minis- 
tre soit  appuyé  d'un  conseil ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  ix)ns  citoyens  prennent  part  à  Taclion  du 
gouvernement  ;  quant  à  nous  ,  comme  mère  et 
comme  tante,  nous  ne  nous  réservons  que   de 
veiller  à  la  santé  du  jeune  roi  ;  donnez-lui  des 
instituteurs ,  éclairez  son  esprit^  nous  ne  lui  ap- 
prendrons qu*à  vous  bënir  et  a  chérir  la  France. 
Une  telle  démarche ,  un  pareil  discours,  au- 
raient,  je  n'en  doute  |)as,  déjoué  toute  autre 
combinaison.  Ilcmai*quezque,  le  samedi  encore, 
on  criait  en  général  vive  la  Charte;  que,  ce  jour, 
les  partisans  de  deux  sortes  de  république,  les 
Lafayettistes  et  les  Jacobins  éclairés,  les  Bona- 
partistes divisés  et  unis  du  roi  de  Rome,  de  Joseph 
Bonaparte  (1),  du  prince  de  Boauhnrnais,  enfin 

(i)  Avant  la  mort  du  duc  de  RoirlisUidl,  uuo  porlioii 
des  boiiaparlistcs  se  it^culaildc  ce  piiiice,  que  Ion  i-e(;ni'- 
dail  comuie  plus  Auliicliirn  r|uc  Fianr.ùs,  tant  à  cause 
de  sa  nici'c ,  de  la  famille  de  celle-ci ,  de  sa  propre  étiu- 


2T7 
ceux  du. <Ihc  «l'OrU^ns,  éiairixt  en  présence,  et 
êtaicnl  loin  d^élrc  d'accoi^cl;  \\y  availlà,  comme 
o(i  le  voit,  six  préteniions,  quatre  concurrens; 
leur  nombre  rendaîlplus  facile  de  les  couiballfei 
de  les  ^aincrei  surloui  tant  que  le  peuple,  ni  à 
Paris  I  ni  dans  la  France,  ne  s*était  prononcé. 

Assurément,  dans  un  tel  éiat  de  cause  ^  b 
clianec  étaif  l>elle^  mais  il  fallait  la.saisir,  ne  pas 
lalaisser échapper,  avoir  des  conseillers  réelle- 
meot  politiques  et  non  des  insensés  répétant  à 
rebroussc^poil  le  fameux  mot  de  François  I'**, 
il  Jaut  tout  perdre  hors  V honneur.  Insensés, 
riionneiir  pour  un  roi  consiste  à  conserver  son 
trône,  et  non  à  Vahandonncr  sans  comlxit.  Quoi  ! 
rhonnour  sera  dans  la  fuite  y  dans  le  délaisse- 

caiion,  clii*i(»oc  depuis  un  si  ba^  a»c,  que  Ton  avait  pu  fa- 
cilement lui  inculquer  la  liaine  de  sa  patrie,  et  le  rendre, 
on  uu  mot,  plus  aicliiiluc  que  })riucc  iinpiTÎal  de  France, 
En  outre,  on  voyait  arriver  sa  ntère,  peu  ainice,  pou  esti- 
mée même  de  tous,  et  avec  elle  le  cabinet  de  Vienne 
dominer  à  Paris.  Tout  cela  était  ou  aurait  é\é  vmi.  Auisî 
des  esprits  rationnels , lui  préféiaieut  son  oncle  Joseph  , 
rex-i*oi  de  Naplcs  et  de  Trauce,  et  ceux-là  avaient  raison. 
£n  i83o,  nondiic  de  ({eus  voulaient  le  prince  do  Leudi- 
tenl>cr{5. 

{Comtesse  Olympe  il u  ....) 
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incnt  !  ainsi  no  pohisait  pas  ITonri  tV,  à  qui  tôUi' 
moyens  furent  l^ons  pour  rcconqnërîr  son  chroh: 
cnliii ,  dans  la  position  de  S.  M.  Charles  ^  et  ife 
fnonsîéur  le  dauphin,  rhonheûr  voalatf  qur*}M 
prissent  les  armes,  et  non  qu'ils  les  réncIissehC. 
J'ai  entendu,  en  1809^,  ehez  la  cortitesse  FanfÂf 
de  Beauharnais ,  une  Cmgt'die  dans^  laqneRe  àeux 
vers  me  frappèrent  de  façon  à  ce  (jmje  ïésti 
conservés  dans  ma  mémoire;  les  voici,  tout  les 
motiairques  devraient  les  faife  graver  sar  la  elM^ 
minde  de  leur  cabinet,  aRn  de  pouvoir  les  méâUel^ 
saiis  cesse  : 

Le  i-oi  que  Ton  iraliit,  s*il  ne  peulse  clofendre, 
Doit  mourir  sur  le  trdnê  et  non  pas  en  descendre. 

Celte  maxime  est  grande,  aisée  surtout  à 
suivre  ;  car,  si  on  fait  le  contraire ,  voici  le  destin 
du  roi  de  France ,  que  je  relire  encore  du  même 
couplet  oii  ils  précédent  les  deux  vers  que  je  viens 
de  citer. 

Tandis  que  mes  sujets,  pour  soutenir  mou  ran[;, 
Exposent  aux  combats  leur  fortune  et  leur  sang, 
fin  ne  me  verra  pas,  de  rivage  en  rivajje, 
Montrant,  en  suppliant,  un  auj^uste  visa<<;e, 
Mendier  un  secours  par  rorj»ueil  accordé, 
El  moi-même  rou{;ir  do  l'avoir  demande. 
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Les  poêles,  auxquels  on  ne  remd  ^IfUHUib 
jiisUice  qu'ils  mérilent ,  possédant  miieux  \a,  ppUrr, 
ûqm&'de  rh((>iMieur  et  des  çonvenançf^  quç  \j^ 
diplomates  vulgaire;  il  y  a  de  la  gloii^  %  ^^WÎK 
ds^Eisson  royaume;  accat^Lé  par  Iç  iu>9ibn«  W 
tombant  ainsi ,  on  n'inspire  que  de  l'eslûque  e(  ^ 
la  v^Snération.  La  Cuite  (oucbe  par  trop  de.  poifits 
à  la  hçnle ,  au  ridicule  ;  ce  qu'il  y  a  de  çer^r 
tain  9  c'est  qu'elle  n'inspice  jamais  de  rs^in^:%-! 
tion,  mais  uniquement  de  la  pit^i  si  ce  n'est  4|l 
dëlaissçoient  complet  (1). 

(i)  En  me  rendant  le  fidèle  ëdiieur  de  ces  mëinoires 
Téridiqiies  du  pnnce  de  Talleyrand ,  j'ai  di  ,  en  roiit- 
cîence,  rapporter  sa  manière  de  voir  (es  dioseSi  s^  poli- 
tique fît  les  motifs  par  lesquels  il  cherche  à  justifier  ses 
actos ,  sans  pour  c«^la  parta{][er  son  opinion  ,  comme  ne 
manqueront  pas  de  lo  dire  mes  Lon#  amis  des  jourium^ 
royalistes ,  eux  qui  chaque  jour  meutcnt  à  leur  parti ,  en 
recommandant xiux  lecteurs  les  ouvrages  des  autres  joui^ 
nalistcs  leurs  confrères ,  ouvrages  empreints  de  \%  kaÛM 
que  ceux-ci  |iorlcut  à  la  branche  oia^  »  ^  la  relif  io|i  ai  \ 
la  monarchie.  De  vrais  royalistes  tonneraient  conti'e  cet 
productions  dangereuses  ;  mais  en  -tenant  cette  oondoite  , 
le  journaliste  royaliste ,  quand  il  fait  u|i  mauTait  ramsii 
ou  un  mauvais  ouvrage,  ce  qui  leur  arrive  souvent,  ne 
serait  pas  à  son  tour  louange  |)ar  les  journaux  républi- 
cains et  juslc-milieu  ;  donc  il  faut  empoisonner  la  Fiance 
pour  le  profit  du  moi  humaiu.  Voilà  connue  font   les 
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Le  dimanche  1''  ;\oM  ,  la  vîsîfc  du  duc  d*Or- 
léans  à  rHôtel  de  Ville,  simple  acte  de  conve- 
nance et  de  goût  habile,  que  le  penple,  connais- 
senret  toujours  \xirié  h  se  sonmcKre  à  qui  ne  le 
craint  pas,  changea  en  une  intronisation  prëma* 
tur(!e,  tourna  compltHement  la  face  desaflhiros. 

Les  gens  sages ,  à  Paris ,  avaient  hâte  de  possiî- 
der  un  roi ,  car  c'était  uniquement  un  roi  qu'ils 
voulaient;  ils  en  donnèrent  des  piTuves  en  accep- 
tant le  premier  qui  se  pii»senta  à  ce  moment  ;  pour 
êlrc  roi ,  il  n'y  avait  qu'à  en  faire  la  demande ,  et 
en  voici  la  raison  : 

Dans  un  premier  instant  d'irritalion ,  on  avait 
couru  aux  armes  et  renversé  le  trône ,  «sans  en 
calculer  les  chances  ;  niais,  ilrs  lo  coup  de  main 
accompli,  les  manufaclnricrs,  îndnsiricls  ,  Lan- 
quicrspropriéfain  s,grnsd\ina:ros,enun  mol  tous 
ceuxqni  avaienlà  perdre, comprircntque la  giu  ne 
civile  devenait  flagrante,  que  1rs  divers  pnrlis 
voudraient  chacun  leur  li  iomphe ,  et  (|iie  de  ceUc 
divergence  d'opii  ions  une  collision  surviendrait 

f,rizot*ici's    royMislcs  :  pnifîsont   les  Tit  mu-^  r<n'alîslc;i  sVn 
apeiTovoir  enfin. 

r.a  comte  se  Olympe  'ht  ....) 
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inontaUeinent;  clos  fous  Icor  Firent  uno  double 
pour  en  demandant  la  république;  ceux  qui 
avaient  eu  assez  de  ce  Bioustre  ^  à  sa  première 
venue ,  sentirent  que ,  pour  enipecher  qu'on  ne  le 
dëcliainât,  il  y  avait  urgence  à  lui  opposer  la 
reconstitution  complète  et  prompte  du  gouverne- 
nienl  ;  aussi  tous  en  chœur  demandèrcui  un  roi 
dès  le  jeudi  29  juillet, au  soir. 

Un  roi  !  il  y  en  avait  un  i^arfait  par  sa  jeune$se^ 
son  innocence  ;  certes ,  tous  reusseni  cicceplé  avec 
joie  :  mais  que  fait-ou  dans  sa  faniille?  que  coor 
seillent-  ceu\  qui  environnent  son  berceau  ^  en 
se  prétendant  toujours  les  plus  nombreux  ,.ie« 
pins  forts,  les  PLUS  nvBiLKS?  ils  le  proclament  dans 
uî\  château  ,  au  lieu  de  Tcnvoyer  à  son  peuple; 
on  force  à  le  confondre  avec  les  vaincus ,  et  • 
comme  ceux-là,  ilaroirdcs'exiler  volontairement. 
C  était  à  Paris  qu  il  fallait  le  cojidiiire,  et  qu'une 
autre  Marie -Tliéi use  le  livrât  à  s6h  peuple, 
qui,  loin  de  deveniu  son  meurtrier,  Taurait  élevé 
sui'  le  pavois. 

11  y  a  dans  Icî  i;wme  de  llclu/ul,  t/tmoureux 
(le  Jloj'fddoy  une  fée   (Fairrine)   qui  danse  en 
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chantant  ces  paroles  :  IJoccnsion  penbte  ne  « 
retrouve  pbis. 

D'après  cette  disposition  que  j'exprime ,  fimi 
il  s'ëtonner  que  des  hommes  prudents  el  pvMwh 
par  la  crainte  des  maux  qu'avec  raison  iU  pfé» 
virent,  lorsque  après  le  quatrième  jour  d' liaison 
lement  sans  exemple,  lorsqu'au  lieu  de  leur  firé-v 
sentcr  le  roi  après  lequel  ils  soupiraient  j^  comme 
le  cerj  après  les  eaux  viws,  dit  le  Caaiique 
des  cantiques  >   on    leur  dépèche    un   duc    dQ 
Mortemartqui  se  perd  en  chemin,  qui  s'enferme 
dans  sa  chambre,  qui  ne  se  montre  que  lorsque  sa 
faiblesse,  que  l'on  pourrait  taxer  plus  sévèro« 
ment,  a  tout  peixlu;  faut-il,  dis-je,  s'étonner  dç 
ce  qui   s'est  passé,   et  en   vouloir  à  ceux   qui 
par  haine  de  l'anarchie  (la   république),    par 
l'amour  qu'ils  portent  à  leurs  propriétés  et  leurs 
désirs  de  voir  vile  la  France  calme  et  heureuse , 
se  sont  ralliés  autour  du  premier  roi  qu'ils  ontvu 
venir  à  eux?  Songez,  en  outre,  que  ce  roi  est  né 
parmi  eux,  qu'aucune  tache  ne  souillo  sa  vie, 
qu1l  possède  les  vertus  d'un  bon  citoyou,  que  ses 
qualités   sont  celles  les  mieux  eslimées  à   celle 
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iffyfl/Mp^^  depais  sa  jeiiMsse  il  a  prafesaé  des 
prÎAcipes  en  harmonie  avec  ceux  des  vainqueurs 
dii  jMiTi  qu  aliseai  du  royaume  »  ayant  à  vengjry 
sw  ptiië  0  ses  proches ,  à  reconquérir  son  rang^ 
su  fertunejr  U  a  tout  io^molé  à  l'amour  de  la  par: 
tiiî^if.au  raspect  djt  au  pays;  qu  on  ne  la  pouM 
▼u^  ctklant  aux  eircomtanoest  paraître  soua  une 
hanniAfa  ewiamie  ai  verser  le  san^  français  ^  ou 
du  maâna  livrer  à  ses  ennemia  ça  prétexte  pour 
\m  niuîre)  que  depuis  seize  aua  il  counaissait  ia 
Yffttoiilé  puUîque ,  déaapprouvail  ce  que  la  natkui 
vm  «eulaU  paa|.  et  paraissait  souQrir  quand  celle- 
^i  ae  plaignait)  qu'il  était  dans  la  ibrce  de  l'âge ^ 
qil'U  savait  te  conduke  et  prendre  d'une  main 
fbate  le  gouv^nail  du  vaisseau  de  l'Ëlat  ;  que  tout 
son  avenir  ne  reposait  pas  sur  sa  léto,  mais  que  cinq 
ii|a.  élevés  avec  des  enfants  de  leur  àge^  confondus 
aveo  eux^-  augmentaient  de  leur  concours  la  sé- 
curité du  présent  et  de  l'avenir.  Enfin  ce  roi, 
reo^mmandé  indirectement  par  celui  qui  ahan- 
daiuuit  la  couronne,  n'avait  |)as  craint  de  venir 
s'offrir,  de  provoquer  le  vole  du  peuple;  il  avait 
été  visiter  celui-ci  dans  sou  palais,  n'y  avait  ren- 
confrêquedes  amis,  desadiiiiialéurs;  laCham- 


bre  df^  jJdpiités  se  ralliait  a  lui;  les  ciloyeiM^  en 
le  proolamanr ,  iraneli.nient  d'ailieiirs  la  question. 
Tout  donc  lui  aplanissait  les  degrés  du  trône  ; 
et  vu  Turgencc  surtout ,  et  c*est  ce  qu*il  ne  fant 
pas  perdre  de  vue^  on  dut  ndeessairemenl  lepré^ 
férer  à  un  enfant  qui  se  retirait^  et  à  desGoncnr- 
rents  qui  seraient  (rop  tardifs  à  venir. 

En  un  mot,  le  duc  d*Orléaas  eut  la  couronne 
parce  qu'il  y  aurait  eu  péril  pour  la  France  k  ne 
pas  la  lui  donner;  que,  loin  de  la  lui  disputer^  rni 
le  laissait  la  poser  sur  $a*  tête,  et  que  la  nation, 
pressée  d'en  finir  avec  la  république ,  d^unepart, 
la  guerre  civile  de  Taufre,  coupa  court  aux  trames 
présentes^  aux  (roubles  prochains ,  ena|^)dant  an 
trûnoleseul  hommccapable,  leseul  digned*ymon- 
for,  puisque  la  li'gilîmilé  n'était  plus  un  droit  de- 
puis que  le  roi  h^gitime  avait  bii-méme rompu  le 
oonli  at  qui  depuis  tant  de  siècles  liait  sa  Tamille 
au  royaume  (1). 

C'est  une  sîngularilé,  dans  l'histoire  dea  na- 
lionS;  que  la  rapidité  inconcevable  avec  laquelle 


(i)  IMciDC  ol>  crvtlion  qu'à  la  page   P77  do  ce  présent 
cli.ipitrc. 
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se  (il,  en  1830^  ee  chanfjeroent  de  dynastie.  Oitli- 
iiairemenl  la  luUe,  en  |)areil  cas ^  esl  prolongée 
et  sanglante;  les  diverses  oscillai  ions,  le  tnomphe 
aujourd'hui  dJun  parti ,  et  demain  sa  défaite;  les 
proscriptions  des  vaincus ,  la  hache  du  bourreau 
eh  jeU|  inspirent  des  haines,  irritent  les  esprits, 
appauvrissent  l'État  en  proie  à  de  pareilles  con* 
valsions.  Ici|  au  contraire,  en  un  clin  d'oeil  un 
roi  tombe  el  l'autre  s  eléve,  le  Ut  du  premier  est 
chaud  encore  lorsque  le  second  vient  s'y  reposer. 
La  veille,  (rente-quatre  millions  d'honnnes  se  se- 
raient levés  pour  défendit;  le  roi  régnant ,  si  on 
l'eût  attaqué  à  force  ouverte  ;  le  surlendemain, 
CCS  trente-K}uatre  millions  virent  partir  ce  mo^ 
narque  stins  faire  en  sa  faveur  une  seule  démons- 
tration de  regret  ou  de  convenance,  et  avéb  une 
unanimité  rendue  complète  en  apparence,  par  ce 
défaut  de  protestation  à  main  armée;  cette  masse 
accepte  le  nouveau  roi  qui  seul  était  venu  se 
présentera  elle  sans  qu'elle  se  fut  mise  en  quête 
de  l'aller  chercher;  non,  toutefois,  que  ce  roi  se 
soit  mis  en  avant  pàv  ambition,  il  se  montra  par 
la  conviction  pure  de  la  uécessitô  de  sa  personoç, 
et  la  France  entière  fut  assez  raisonnable  pour 
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applaudir  à  cette  démarche  gënéretwCi  el  pôor 
récompenser  par  le  don  de  la  couronne  la  fras^- 
çhise  de  cette  bonne  opinion  en  soi. 

Certes ,  s*il  y  avait  eu  dissentiment  parmi I'hVp» 
mense  majorité  de  citoyens  actifs  qui  concMH- 
rurenl  à  ce  transport  du  sceptre  d* une  braiM^^à 
IViutre  dé  la  même  maison^  on  poiiràiti  adkià 
Paris,  soit  dans  les  provinces,  s*opposer'à  ce  qui 
se  passait,  avant  le  9  août.  Je  le  répète  fienr^h 
troisième  Fois ,  //  tîy  avait  pas  de  fuge  m  'IstttA 
(de  roi),  par  conséquent ,  sans  crime,  8ansfélo<- 
nie;  tel  pouvait  se  tourner  librement  vers  la  né* 
publique,  voire  les  Bonaparte,  les  fieauharnais, 
S.  A.R.  le  duc  de  Bordeaux  ;  on  > pou wtt  courir 
aux  armes,  car  chacun  était  maître  de  jaire:€e 
qnil  voulait. 

D'où  vient  que  nul  ne  Ta  fait?  Pourquoi  les 
provinces  si  éminemment  royalistes,  la  Provence, 
le  Languedoc,  la  Guienne,  T Auvergne,  la  Breta- 
gne, Kt:  Flandre,  l'Alsace,  ne  sesonl  pas  levées  pcwir 
défendre  le  drapeau  blanc  et  Henri  V?  pourquoi, 
en  Dauphiné  et  ailleurs,  la  république  n*a-t*elle 
pas  été  proclamée?  Non ,  pas  une  seule  commune, 
pâiini  les  quaratUe-qtiaire  mille  municipalilësîiu 
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royaume»  n'a  reconnu  un  aulre  roi^  un  autre 
gouvernement ,  pendant  ces  jours  d'indépen- 
•dance  ;  en  tout  lieu  on  a  attendu  le  choix  de  Paris^ 
et <^  choix  connUi  on  l'a  adopté  :  tout  donc  .prouve 
que  9  si  en  temps  opportun^  une  démarche  habile 
eik  été  faite,  elle  aurait  réussi.  Mais^  puisqu'un 
enfant  infortuné  n'a  trouvé  dans  la  capitale  ni 
protecteur, -ni  appui ,  ni  serviteur  zélé,  puisque, 
des  cinquante  mille  Parisiens  qu'on  lui  x>frrait  peu 
de  jours  auparavant^  aucun  n'a  pris  sa  défense 
utile  ou  tenté  de  parler  pour  lui,  n'a-t-on  pas 
dû  ^admettre  que  sa  cau^  était  abandonnée  de 
ses  partisans  les  plus  chers.  Ainsi  ont  |)ensé 
les  départements  royalistes;,  nul  n'a  couru  aux 
armes,  même  dans  la  Vendée;  nul  n'a  suivi  hors 
de  France  la  famille  infortunée.  Dés  lors,  ceux- 
Ik,  en  se  tenant  tranquilles  et  sans  protester,  ont 
eux-mêmes  fait  Taveu  tacite  de  leur  soumission 
à  la  force  des  choses ,  et  eux  aussi ,  plutôt  que 
d'iattendre  l'anarchie^  ont  accepté  volontairement 
le  roi  que  d'abord  on  leur  a  imposé. 

J'avoue,  néanmoins,  qu'avant  que  ces  événe- 
ment^^ se  déclarassent  à  mes  yeux^  je  ne  me  serais 
pas  attusudu  à  uu  résultat  semblable  ^  à  une  una- 
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iii'.rjilë  pareille;  la  proinfiJe  uiiiversalilé  de  la 
reconnaissance  do  celle  rovaulé  nouvelle,  créée 
dans  le  duc  d'Orliîans,  me  paraît  bien  autremenl 
merveilleuse  que  la  route  si  rapidement  franchie 
de  Cannes  à  Paris ^  en  mars  1815  ^  par  Na{x>léoQ 
Bonaparte.  Les  Bourbons^  alors ^  avaient  contre 
eux  loute  l'armée  et  la  masse  du  peuple;  en  1 830, 
au  contraire,  au  moins  en  apparence,  les  soldats 
leur  appartenaient,  et  les  démonstrations  d'amour 
et  de  fidélité  dévouée,  prodiguées  aux  passages 
du  roi  et  de  sa  famille,  dans  tant  de  villes  et  de 
lieux,  pouvaient  porter  à  croire  que  la  majeure 
partie  delà  nation  s'était  ralliée  à  eux. 

Un  tel  délaissement  est  sans  exemple;  on  n'a 
pas  tiré  un  coup  de  fusil  pour  ceux  que  Ton 
disait  tant  aimer;  les  rovalislcs  sont  donc  on  Lien 
tiuiides,  ou  peu  sincères  ;  ne  serait-ce  pas  an  fond 
que,  plus  monarchistes  q.io  bourboniens,  ils 
aiment  mieux  la  royauié  que  le  roi?  Au  reste  ,  ils 
ont  déjà  prouvé  ceci  quand  ils  se  rallièrent  à 
Bonaparte,  et  tout  m'assure  (jue,  dans  le  cercle  de 
clia(|ueannéeh  naître,  on  les  verra,  cjui  plus  tôt, 
qui  plus  lard,  se  ra|)|)rocberdu  piince  (|ne  main- 
tenant ils  boudent,  et   se  rallier  auteur  de  ce 


trèfle,  gatiantie  onkfiie  de  |mi«,  tfaliumliiMtfl 
et  de  l^roepérité.  En  e^M  mi  ieul  pafnni«iii('<|ll 
pr^iil'  la  rëfMiUîque  4  •  la  ÉMBarahie ,  ailiMlli^ 
Je  tm  plm  loin ,  je  llie  ^tteei  deimin  eettet^éplH 
blUfoe  altaqnait  qotre  monprekie^avM  deeehaiiiéé 
de  amoëa,  il  n-y  t  pas  un  royaliste  qltîjiÀAr»||tf 
fai  rssson  /  ton  intérêt,  sa  coMciencev  ne^eiiiiHfe 
défendre  la  eourôniie  ;  qu'il  mt  peut  s'empâèbèv 
de  chérir,  de  respeder  et  de  :  maintenir  n^aKl 

font.  i      ■•...•  ■  ■•:..    MifJ 

La  monarchie  eet  le  gage  de  la  prqêpéipal 
eemittnne;  avec  elle  oo  doit  é^re  tiWHpnlIc  cbâd 
êtftf  on  augmenteea  fofftnne,  on  éfnUii  sa  Cunilkip 
on'  se  rend  vénérable  à  Tétran^r;  on  n?a  t  jk 
craindre  ni  la  violence,  ni  ks  fers,  ni  l'eiity/w 
l'éehaGsnd,  si  soMnéme  on  reapeclc  U  loî^  ^oifc 
ne  se  ralKe  pas  knpradeniaient  à  desooiiipîwi  i 
leurs inaenaéioieoopables{l)«    •     j    ...nnùh 

Tant  d'avantages  sont  dus  à  ce  mode  de  gou- 
vernement. Songez.  Français ,  à  ce  que  fui  parmi . 
vous  la  république,  depuis  le  i^  juillet  4780^1 


tè 


(i)  Même  observation  que  cellei  coatenee»  cLuujphe^i 
sieuiv  ttoCM  de  «€  proMni  cliapiirc. 
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fmpOnàim  VtMMH  et  Vt^^Vk 
ilénoficiatioii  équitànt  h  im  pnuveé»  «aMi^lB 


'i 


#>.••;■■••     .1 


(i^  jr  iiVn  cscq^  pM  Ici  ^^tau-UM  ^  giuiiHu 

ImpcifittNNir  I  i«ur  ainmir  Je  ÎV,  la  Im Aarie  ârcc  taiqtMÏte 

In  iiinltllu<li?  i!t  tioii  r/'priiiH'f  par  le  gouvernemeot ,  moo- 
tmit  là  cf  U<!  r^rcic'iuS  celle  méfiance  cruelle  qui  sigatleDC 


meil  n'est  lMW|iritli/ffn«  ^m^féktlv^éptf^ 
être  troublé  par  la  haine,  la.vengeance  et  la  mé'i 
chancetë;  là  le  coupable  puissant  affronte  et  se 

OnBnMV^ci  1  nKKtmrfCf  l*aSI  II^UHUie  Iflll^U ISSCDfJ^ 

iK^ MMMfè^M^i  'nr  '  iWn|MN* Ae  THÉMtnctire7  RI*fV 
scmccs  suHi  fin  iguui  zm^b  xfm  luvjprisers}  la  on  nw 

TWI  ^Kr  OfS  eOHfpimr^'  On  im  paie  ^ur  aea  Mlli^ 

dMv^^lés  IrtiT  MieMt  *(Mtf  WArM  ifiltOT|MHiéraf  pMtf 

soMW  j'MMif 'rir  'foMIé  i  titt  tfn^ppCfSffle  ffnfWWW| 
csr  vppvFienviif  a  tviio  n  piTfvira  anr  rcnn  ciauiii 
Mr  wirevr/  puni  sub  cvok  Tfffi  9  eiiiigueiii^  yB^r 

ueuie  uvnv  wv  repniyncia^y  encfy  ciuiinv  m  uijiip 

pimaiici  les  fpiaTiras  y  som  ciaiigei  euses  j  les 
inrascpinfporfawr  vm  Tictevx  1  lui  umi  reovsuspecf  ^ 


oivo  gesie  coupable  f  pour  punir  attoUilMid 
que  ToiiioU  oonTakidi  ;  enfin^  à>ninMtlêdil4Mitn 
gnmd  poète  Ducis^,  à  propçs  àb  Venise  : 


.  •■ 


I     >*4 


Là  lés  bourreaux  sont  prêts  quand  !e  soiipçoh  comuieiice. 

Qu'on  ne  me  conteste  pas  ce  portoHl;  dœ  fépon 
bljlqaes  du  Pérou ,  du  Chili,  di»  Paragney.,  A» 
Bladque,  de rArgentioe ,  du  Brdstf;,. malgré  «W, 
simulacre  d'empereur,  de  Valparaisp,  d-Hailiji 
etc^etc^ilu  estque  trop  véridique*  Là  qmçppi^cQ, 
que  nous  avons  vu  se  passer  spu^  nos  yeux  à  um 
époque  de  fatale  mémoire,  époqqe^à  laquelle  d'iHir< 
prudents  imberbes  ne  craignent  pas  4^  vouIqîjb, 
nous  ramener.  La  plus  mal  gouvernée  des  mo^. 
narchies  est  le  teny^le  de  la  paix  et  du  bonheur , 
si  on  la  met  en  balance  avec  la  meilleure  répu-> . 
blique  moderne.  Pour  peu  qu'on  tienne  à  sou 
repos,  à  sa  fortune,  à  son  indépendance,  à  sa  vie^ 
qui  ne  préférerait  habiter  Constantiuople  ou  le 
grand  Caire  ?  Chacun  de  nos  ennemis  ne  peut 
avoir  accès  auprès  du  sultan  Mannhoud,  ou  du 
vice-roi  Méhémet-Ali  ;  ces  prînces  sévères,  sc^fit 
justes  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  violent  les  drpit^/ 
acquis ,  qu'ils  pilleut ,  qu'ilfi  cgorjjeut  le;^  ^^'&fr.  - 


cianls  et  les  voyageurs  éf rxnfjers ,  comme  on  le 
fait  chaque  jour  dans  les  répuMiques  du  nouveau 
monde.  Qtiel  musulman,  aujourd'hui,  oserait 
brûler  la  maison  et  les  personnes  de  ceux  qui  par- 
lent ou  écrivent  contre  Tesclavage ,  ainsi  qu'on 
le  fait  journellement  aux  États-Unis?  Chex  les 
Turcs,  en  Egypte,  où  il  y  a  un  prince,  il  y  a  des 
lois  auxquelles  tous  sont  soumis  ;  dans  les  répu- 
bliques, il  n'y  a  de  lois  qui  punissent  que  quand 
le  coupable  ne  tient  pas  au  pouvoir  ;  en  un  mot, 
avec  la  monarchie  tout  est  stable  et  sage ,  et  tout 
est  incertain  et  extravagant  dans  les  lieux  on 
Tanarchie  r^e  sous  le  nom  de  république. 


I  t 


1*1     tlu    'iftll'».   '  f       *tîi-      : 


t  t 


lit.  i»>.«    ,  v:-  i' ■■    .  ' 


■■'■       -  !.'    .  .    .*    »       .     -^.;        -,.f 


^ tfiîj  jt  j.  /r     •   •' 


«  •  I  . 
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tm  np  »>''•;.  .    •/■.  '  •  ?  - 


*-»I#  r.  V  li  ,  '«n-  l'i  i;;  ».  /  i.     .     .     ii;  \    !  n      .  -     j^f,T 
^  ^»nJ  lit;    ■:  •   ,     :• 


'••        'i    l'»      "'.-'t       '.'     tf     ,«•       .(<  «  |.^>  ili  w  ,      ,i 


■   i  ' 


.  :>i.  .  i  tii-.\F.i0|{iA|ittM  KHI.-    •'  .  r«'''('  '<r^frf;H 

Abaqdpn  de  U  famille  rovale. —  Elle  quitte  la  France.—  Le  mar^ 

CDateaubriand  tie  sont  m  nonibreiix,  m  habOes,  m  forte. —  lï^ 

blesse  ii'est  plus  guerrière.  —  Preure  de  ceci  dans  la  Tenue 
ftiulilèft  S.  H;  fc.  nî*kme^  k  dtiéh^iic  ^  Êlén^ëéifutÊk 
ioucl^at  la  ^pte-j||li««ioe,«— ^<}ue  k  ^r^e  *^^f^*^ip^ï]/L 
rôle  d^Eole .—-  Ma  poIitîc|ue. —  Le  aac  «le  ModcniB.—  La  Ytoimqiie 

grande  dame. —  Cojjpment  je  la  console.—,  La  Place  et  V^mL 

terie  à  double  écusson,  troisième  anecdote  de  i83o. —  te  général 

jgéÊiéf'etifBi^'I^Mmi.caimlmeimf^imflàfm  »•'  'totn  d».l8aiHIWi4 
nouvrli'e  de  Tempire. 

•    -j  ^'  ■  •■■  -■      ■*.  -il  "  •  ■ ,    ■■   i  ■"'  .•     '  . ''    .    ;    .  l 

:••'•••"■  ■     '  •  .    .  ..,;;■'•■•;  i     •■.    );t-Mll 

fertiiiiée  «baadcNnnèmit  la  iFnoee^  «anliîfliaHHU 
stttèi'flmt  en  avm«  ft<KXiiirAt?è:k«iiiude>:tiatl 
qii'MieivtUe  efr  tanéoie  lu^e^  singée tooaÉiimet*!^ 
posassent  à  leur  malheur;  ^^artih  «k  StMBil'vCiQlId^ 
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qu'il  n'eûlpasTalliiquitler,  nes'arrètanlà  Triamm 
que  |K)nr  faire  une  nouvelle  montre  de  faiblesse^ 
tant  ils  eu  sortirent  précipitamment ,  ils  alléreni  à 
Rambouillet ,  qui  devini  leur  Fontainebleau  ,  car 
c'est  là  qu'ils  consommèrent  leur  abdication. 

Prenant  conseil  d'un  ennemi ,  le  maréchal 
Maison 9  qui  leur  devait  tout,  abandonnés  du 
giénéral  Bordeaoalle,  oomMé  de  leurs  blenfailtf 
ptr  firayeur  de  Tannée  parisienne  qui  n*eût  pas 
tenu  une  heure  en  ligne  contre  les  troupes  ikiiil 
Us  étaient 'environnés,  jne  calculant  pas  les 
chances  d*une  victoire  infaillible  qui  leur  eM 
assuré  la  fidélité  des  troupes  et  des  prsviaees 
du  nord  et  de  Touest ,  ils  s'en  allèrent  comnie  fls 
l'avaient  fait  en  1 789  et  eh  1 81 5 ,  délaissés  des 
leurs  et  ne  songeant  pas  à  se  maintenir  pour 
ceux-ci. 

La  révolution  intérieure  élait  donc  complète- 
ment consommée  au  1 5  août ,  car  le  nouveau  roi 
régnait  dès  le  9/ reconnu  partout  sans  contesta- 
tion,  et  lancieii ,  ce  jour  même,  embarqué  to* 
loatairement  à  Cherbourg,  quittait  sans  se  retour 
la  France,  lui  au  moins,  puisque  la  mort  Ta  sur-» 
pris  Mvr  la  terre  d*exU. 


M7 

Tom  cela  formail  \m  ifpeelâfle  impOMnlt  «• 
trisli^;  rhomme  sage  ne  revenait  pat  de  aa  tiif«* 
priée.  Quoi  I  dÎ8ai4-<4l ,  tant  de  poiiY^îr  et  d^iaa>» 
poiasance»  unereyanfié  an  d«bort;  yietorietiéeïla 
veille  et  renversëe  an  dedana  le^  k<tdeinpîii  /ql 
Uwiîa  ipi^etle  enMehir  son  peopke^  d'un  aitre 
rayiunie ,  ee:peuple  Inî  enlève' le  aien^  jetini  ^  ^li 
avakdëpleyé  tanide  forées  einneivMniéaKftMal 
peur  wn^er  rinjun  Aiîie  è  l'un  dt^  mm  mitàmm 
repréaeDianU ,  n'avait  moMrd  (pie  posiNmiMlé 
et  faiblesse,  quand  il  avak  tO'à  défendre  aM 
soepirejel  le  droit  ilea*  aieosi  Qnoil  ce  monarque 
ai  aimtf ,  son  pe(i^  fils  salue  à  sa  Aatsaanee  naed 
tant  d  amour  et  d'enfthousiaame  ;  qnoil  em  di 
bons 9  ai  tMenfaimnCai  n'ont  trouvé  an  mome^l 
(alal  qu'ingratitude  et  qu'abandon  I  Quoi!  là  veiNe, 
à  entendre  les  flatteurs,  les  partisans  des  Bour- 
bons étaient  les  plus  noifèhreiiXi  les  pUu  rickeêi} 
leâ  plus  kabiles ,  et  quand  dea  enfanta  ae  léiiMt  eé 
attaquent  eorps  à  eorpa  oe  foi ,  ûfin'ff^rm  piHa 
qu'une  poignée  do  aoldats  qui  meufeotiponasÉ 
eauae;  œs  twmhremx^  €«r  riches,  ces  kmiiies^^m 
réduiaent  à  moîoa  d'une  unité,  feraMinl  leur 
trésor  et  ne  conseMleni  que  des  MiesU  Ifctr  é^hu^i 


3M 

nMkmmk.  un  \4tn  Mpàriem»  iini/HkAlt  étai  sa 

^piçi^jMir  iesaîc^Urb  4t  de  wjiHiiM  cslaraiNéi 
.  :  i4^  FwMf  <Mi  «Tiit  k  cffrtitiidt  éàfimi^mifim 

MaidMNiada««toii»  <»  lé  Vand^ifireiidf^-é^i^lkUi^ 

l^;n*A  pM  ocmiineftoAi:  vos  fediPèrifiMi^  8<^^ 
ie  ipmdèM^i  et  fiwr  m  tMîr  à  TéoMitilt  dioMl 
ipiaMm  lei  (irmces  ils  ne  pcuvci^t  rmi  fiMre«tf  ^i 
•w-*  M  ail  ^ii  les  fNrincea  Tont  à  eox?  ^  ri.:  )  .i 
•  ««fi»  Alors  ils  iteodront  im  antre  langage^  ear 
teoec  pour  certain  qu'ils  ne  se  battront  jaDuns-^f 
la  noblesse  française  a  cessé  d'être  belKqQ6qae> 
die  s'est  annihilée  du  «aoment  où,  ne  pontftntplus 
k  casque,  la  cuirasse,  elle  a  dédaigné  les^ouot» 
noisy  les  exercices  violents;  qaand  elle  a  cfaMi^é 
m»  Ibfterasses  féodales  contM  de»wiias  italiip—iss/ 
quand  elte  a  quitté  ses  terres  pomr  venir  à  la  eoHr^ 


m9 

liltArtimié^  méetniofenti^  ^g9i^tMm'réf  'indue»- 
ftaiginéiyiitif  l^inl^iiiMiiii|is)ou  <ÉbftàrflMiiw||gyi 

ttiadamela  iadiai»4eBem  n  a4-elfetiM  fvonri 

«M  tapoMiMé  «NT  ttfie^i^rAnile  ffckdle  ^  mtqntmià' 
i^ilM(^lîe»i  latUQsétneluîrépefidm  pw?')'  '1**^ 

llMll«li  hi  MfhUNilllatiee?       '<  <^*    '     ''> 

ti*M^  Btk  eaf  inorie^  \t%  mois  jovrfiéëa  IV>liliftiiU 
molée.  Soyeiî  Mm  eraiftM^  eHie  M4b|ifiMr  JMilsiî 
fihfr  «fgM  dk  rvi«  r  pMl<-ètoe  par  ^imbaiiadlAirs 
éa  fims^meMtèfirelllbiviii  ^Ksomàfor^Miev^ 


^00 

Van-  noM  attuqtie^  nous  ferons  iinia|i|M4  ^^TëifNi^ 
0m  rëpuUicaifie  de  U  Franct  et  sm^jjmfÈÊkim 
<fo  tous  les  peuples  pour  h  Itlmté.  AuietAiii*M 
¥ou$  reconttaiira  et  on  n'osera  mot  4Ura«NiMyiW 
•i«sl  pas  l'Angleterre  qui  peut  à  smi  gré  hmimf 
les  tempêtes  réTolutionnaires  sur  rBtvopa|».nii 
nmiopole  terriUe  ^  puissant  a|^v(ientvj|i^ 
¥mQce.  Il  y  a  maintenant  une  virile  ioMMlMlr 
iafal»,  c'est  que  Us  destina  de  4oqs  4^  milits 
myansies  seront  ce  qut  h  France  mudra  yi'jh 
soient;  que  denuiin  elle  arbore  le  bonnet  rap§a^ 
dans  un  an  il  n'y  aura  plus  dans  les  quatre  fni^^ 
ties  du  monde  que  des  saniMiuloltes  fiaromëèk 
Frinoe,  c'est  votre  modération ,  Totre  sagMsi^rqut 
vont  maintenir  les  trônes  :  qui  sait  même  ai,  mal^ 
gré  vos  efforts ,  Texan  pie  que  vient  de  donner  k 
France  ne  sera  pas  suivi  ailleurs  ?  Paris  est  mi 
volc.in  qui  ne  peut  faire  éruption  sans  funle 
eontre-coup  ne  fasse  ouvrir  simultanément  nom- 
bre d'autres  cralères  ;  c'est  un  levier  puisMnt 
dont  il  faut  menacer  qui  nous  menace,  mais  que 
je  briserais  plutôt  que  de  m'en  servir.  » 

Assurément ,  en  parlant  ainsi ,  je  ne  croyais 
pas  éire  si  l)on,  si  prompt  prophète ,  et  que. la 


3IM 

PatogMeidl'aiilnîs  Étalé  vieiidrMeii«sHûl€iM«î<i 
Lorer  mon  axiome*  ^ 

-  Hanai  oé^  pèctaier  BKMueiit  f  je  oopiadMaè  Une 
aHÎMpev  kitiiiie  arec  F  Angleterre  ;  je  la  emaiitile 
akm,  asfJMird'liui  peutrétre  je  liméraU  nn  au^« 
hkÈigàffÊ.  A»  demenraiity  je  ne  m'élab  paa  trooipi^ 
irrfis  giMidea  pnmanees,  la  Russie,  V Autriche^ 
la^  ftrMtt,  ft'airisèrent  d'abord  de  parier  hmif 
lerkoutllona,  les  ferments  iftiitoueà  eonp  êorgia^ 
Mntçh  et  là  en  dehors  de  noi  frontières,  kfSTm^'  * 
dirent  plus  circonspects;  puis  un-Ungage-tnélingé^ 
dja  medénition  et  d'éner^,  le  développement 
de  ee  fp^'on  pourrait  faire  et  "de  ce  t|u*Ott  né' 
ferait  pas.  Le  bàilkm  apposé  à  Tanarchie,  les 
n^oltés  jetés  aux  fers,  un  ^Duvemenwnijinf^* 
et  sévère,  tout  enfin  amena  un  changement  dSs^ 
procédés;  on  eut  moins  d arrogance,  et  pim 
d*jdMindoBf  enfia.  Tan  n'était  pas  écoulé,  qfue  hf- 
rcA  des  Français  était  reconnu  et  en  relations' 

« 

amicales  avec  toutes  les  cours  d*Euro|)e,  moins, 
celle  de  Blodéne,  et  l'on  conviendra  quli  tonte 
(bpcc  il  peut  s'en  passer,  que  cette  plaisanterie 
n'fm|uiétera  pas  son  commerce ,  ni  ne  nécessitera 
pas  de  iuaiiilciiîr  Taruiée  sur  le  (mnl  dv  guriit*. 


Le  sublime  est  proche  du  ridioulm{i^\si  ,tt\  r  »  h»{ 
UMÊâ^to^tp  aBmèffeiHfeaiMitfti^  lifcwHwi  Jii 

• 

Nanolcoa  en  1812  mes  de  riiisurrectU>li  polonaise  ,  ii*esk 
pas  telle, que  HT.  de  InileyVaDd  la  rapporte,  mas  bien 

plus pitjtoresq^uc ce  me  seiublc.  .,    .  ^  >  , 

(7.)  Ce  sont  des  noms  de  rues  uniquement  habitées 
plrt'd^s  ftrfgocîant^y  et  dSam  fcsq'ffélles  les  côiitoifeTbrïsë^' 
c«|irf^i  farsmdtde  /«^  i^n  boim|;0oîs  akdadeot,  jl 


drai  à  tout  jeune  bonunc  de  peu^  qui  veut  se  fêJLix  ^'oiiçç 
/e^  "ou  "qu'on  le  prenne  pour  quelquVn  (a),  que,  si  en  bonne 


'  t . 


(ii)  lîa  jourV|iic  le  duc  ilc  Laval , Montmorency;  sollicitait  aitprc.i 
(1«  fMarctiBe  place  poiw  «njeont  ho«ii*«  que  Van  tmàaiti^r^rS  * 
une  fille  de  bonne  nlai^un,  M.  de  Tallejrand  ne  demanda  ni  leoon»« 
dr^i>!«?tV*rtchi,  ni  ({lu'iit  étuit  <tâ  /artiilTe,  hiVj!  ciait  ;;en^iltioiiimv  • 
il  cMniprit  tout  dans  cet^c  phrase  qui  rôuqîfêtil  ^ki  cfUMli^fM  MlîiMi 
et  fi\cbcuscs  pcul-cîtic  :  —  bst-cb  ql-ll^lV»  ? 


Bml  ffieiKtali  .à  H  plMèi  de  «M^^oMMi^li^ 

defi^eMuBwe^  ^  cet  •  tbefkM^  «tiMtëé  ik^  «mMi 
MaoBtiRtrèy'ihi  fe7«rtfai  6flno«stiilià'<lii)tom  éi 
Steaàor,  Up  dei  ^ueitiMA^delniîlle,  fili»^Wii»li|i 

9«iiu|ie9  qui;  éeolaAfhoâf  iiuJkmlA^  dte  tlF^wit 
dAnaléMit^ki  |»kitaéu»  ée  r AékyéniwwiÉ  iHié» 
priifljâti4''<flioè;  €njep0«iiieM'iMwdntlte.Mii 
éiMinifl>.yioa  aifiii  du  idbMfi  mk  fniKei«yt«i 
8*ë(onnequ'ils  ne  chiquent  pas.  Diguloimfiiîl itiBi 

compagnie  le  Ion  ton  cal»éèg<s«^,iil^f<i>ÉrtrtqttiJVi<pfrtillli 
1^  Vi«ftl.|^s^  etcIcTWc  ou  HM  ^/&  /Mf^^Jitf^iHi^mi  ftan^e- 
co^uvy  expressions  que  le  faubourg  Saint -.Germiiin 
n  accepte  pas. 


auceèt  >  8Î  Mmi  pftr  baMréavailà  te  faire ^aMb- 
énéeeetnHmde.  Je  vo^^dcs  persorniesau  d/Ubk* 
ptnrdeortleMturualè,  etiuoiy  pour  les  enooéni^er^ 
j' allais  lemr.diMDl  :  ce  Henri  IV  a  prëdendu  qot 
Parii  valait  bien  une  Diesse.  Mon  opiciien  est  qot 
le  royaume  de  France  Taiitbien  la  ^roaae  joiedk 
eeag[ent-4i.  D'ailleurs ,  ajôuiai-je,  leurs  mftiiièrcii 
MB  sont  pas  liosiites  ;  ils  se  croieni  inities'  à  l'cii^ 
qub  èon  ton  9  et  puis  ils  sont  si  heureux,  ai  heu^ 
reux  de  %'^Te faufilés  dans  les  salons  des  TatléA 
rieSf  qu'il  fout  aujourd*hui'leur  tout  passer.  Feil 
à  peu  et  par  la  force  des  ehoset^  quand  ceux  q«i 
doirent  y  être  nalurelleroent  y  seront  revenua  f 
eeUx-«ien  SMÛndre  nombi^,  ii*ëlant  plus  -à  leur 
aise,  ne  s*y  trouveront  phis  à  leur  place,  et  in^ 
sensiMem^it  Tancien  ordre  des  choses  sera  ré* 
labii.  Cenx*ei,  sans  aigreur,  récrîmînaliona,  ae-^ 
cousses,  resteront  chex  eux,  et  nous,  alors,  aeroiia 
seuls  chez  nous. 

—  Dieu  le  veuille,  »  répliqua  une  dame  res- 
pectable, (i  je  meurs  à  la  peine. 

—  Eh!  madame,  qu'eût-ce  ëtë,  s'il  vous  eût 
fallu  boire  le  coco  cîtoyen  et  distribuer  les  jx>i- 
giiëesde  main,  et  les  accolades  IVaternelles?  Au 


ikieuranl,  foui  ce<|iiî  sert  ne  peut  ^re  FepetiMé, 
el  celuMà  ne  méiîterait  p«»  b  victairè,  qui  kl 
refuserak  de  loales  maine.  »> 

A  oelle  même  époque ,  un  fonctionnaire  aaaei 
éievë  en  grade  ^  mais  pas  autant  qu'il  Ta  éhS  phis 

r 

lard.  M*  B..*,  voit  un  jmir  un  de  ses  meilleurs 
amis,  éif  qui  plus  est ,  son  bienfaiteur;  celui^ei  eft 
toute  confiance  lui  dit  : 

0 

u  Je  suis  dans  une  chance  heureuse ,  telle  plaei 
aussi  hcmorable  que  Incrative  me  sera  donnés  f 
on  n'exige  qu'une  seule  chose,  que  vousHnème^ 
en  en  faisant  la  demande ,  affirmiez  ma  capacité» 

—  liais,  M  répond  M.  B*..,  «r  celte  place  est* 
eMe  aussi  bonne  que  vous  la  croyez  ?  On  vous  aura 
trompé  ;  elle  est  très  inférieure  à  celle  que  j'oc« 
eupe  en  ce  moment. 

—  Voilà  votre  erreur,  mon  ami  ;  il  est  vrai 
qu'en  apparence  elle  ne  rapporte  pas  beaucoup , 
mais  il  V  a  telle  ressource.  » 

El  là  dessus,  Tami  entre  dans  des  détails  telle* 

ment  signicatifs ,  que  M.  B...  ne  peut  plus'donter 

que  celui-là  fera  une  affaire  dW,  qui  obtiendra 

ladite  place;  alors  il  embrasse  son  ancien  bien* 

faileur  en  lui  disant  : 

IV  âO 
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m  Je  Me  -¥Ottê  ei^)riiiiei^i  j»»aift>a»sfl»f<nhtnn 
je  guis  Iit4.* de  voire-CQiifUiice ^heureux 4tii^|>oii* 
voir  vous  prouver  D)on  alUcbeaieiil  ;  je  Tow  âom 
lieiiMMiip^  U  Dde  «era  doux^^agir  eu  œci;  niais 
tria  dier,  j'y  meU  une  coiidîlîon  eiprease  :  voua 
aavtt  moncrédit,  dioq  influeneei  cU  Uen^  jyniH 
moi  sur  rhanneur^  sur  lainilié^ que cartaiiE^y  4a 
luoi  f  vous  ne  me  ferez  pas  TaflroBt  deflaeU9»«ii 
jeu  d'autres  întermédiain^  ;  kiiatea-niM  aeul  le 
pbuMur  et  le  boubour  de  tous  assurer  eeèle  IwUe 
iad^^eodauee  :  faîCe»  uii^ux ,  allez  paeaer  kMl 
jours  è  \si  oampagee;  en  ne  vàua  voyaal  plua  ob 
vous  oubUera  f  dès  lors  ou  cessera  de  voua  nuii%, 
efcje  ue  petdrai  pas  uae  miautequi  abrégera  voUO 
retraite  et  votre  impatienoe.  » 

M.  P...,  croyant  coinmellre  un  crioie  %a  ue 
suivant  pas  de  point  en  point  la  marche  que  aon 
ami  reconnaissant  lui  liace^  renonce  à  des  pitH 
lecteurs  puissans^  les  remercie,  se  brouille  luéma 
avec  l'un  d  eux  à  cause  de  son  espèce  de  veraaiilitë 
et  quitte  Paris. 

DèsqueM.  B. . .  estassuréqu  il  estseul  chargé  des 
démarches,  il  va  trouver  ie  ministre,  son  iiiiîiney 
celui  qui  nomme  au  poste  en  question,  et  lui  dît: 
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«  Je  yieas  d  ajppreudre  une  nouvelle  affreufe  ; 
Pr.tiqiie  ¥OMS  connaissez^  a  fait  de  mauvainei 
affaires,  ihi  trompé  ses  créanciers  en  vous  coqit 
l^oyKKCtUnt  ji  il  leur  a  chanlé  qu'il  vous  aobetaîc, 
àlteaux  deniers ooflnpUQis ,  h  •  •  .  • . ..,  maïs  oa 
a  «u  ^  vérité ,  et  dlûer  au  soir  il  e$t  en  fuîlA jt 
9(^)Q«dtz-mot  celle  place  inférieure  pour  le  Urû^ 
(eKifi^  à  te  mienne;  disposez  de  celle-ci,  îe  im 
c«nlçatc»rai  de  l'autre ,  car  je  suia  sani  aiubiiio««  m 

.Le  ministre  accorde,  Téchan^^p  est  bâti  alorik 
B...  écrii  àP...  à  pcq  prés  en  ces  termes  : 

«  Vous  et  moi  jouons  demalheur;  on  m'enlèv^i 
là  ma  place,  et  en  dddonunai^nieat  on  me  donna 
M»  ia  vôtre,  que  Ton  croit  inférieure;  il  tmfX  fffm 
»  je  Taccepte  sous  peina  de  me  perdre  à  jaiiuû|« 
»  Soyez  assuré  que  je  vais  me  mettre  en  quatre 
il  fOur  vom  caser /et  en  altenétnt  je  voua  offire 
»  le  secrétariat  de  ma  nouveHe  diarge;  voua 
A»  n'aurez  à  payer  que  six  mille  francs  de  cau^ 
»  tiovraementy  dont  je  vous  tiendrai  comptée 
A»  quatre  pour  cent.  Tendre  ami,  je  suis  bien 
»  malbeureux  ,  mais  conpleai  en  moo  inakéraya 
»  reconnaissance » 

P...^  furieux,  éclate,  crie,  ou  li|i  rit  au  nez. 
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et  B...,  nwiiU  clé  déclare  (rés  habite  et  roue  déli- 
cieux  y  en  a  eu  la  récompense,  car  on  l'a  élevé  où 
il  est  aujourd'hui. 

La  révolution  dernière ,  en  abaissant  un  grand 
nombre  de  personnages ,  en  a  fait  monter  au  pi- 
nacle :  plusieurs,  surpris  de  cette  faveur  ioaUeu« 
due;  d'autres,  aucontraire,  enfants  dé  la  balle  et 
dont  lès  pères,  au  temps  de  Tempire,  jouaient  des 
rôles  éminents,ont  pensé  qu'il  était  tout  simple  de 
se  retrouver  dans  une  situation  qui  leur  parais- 
sait naturelle.  Parmi  ceux-ci  on  a  distingué  M..., 
non,  il  est  vrai,  par  son  mérite,  mais  à  cause  de 
son  mal  au  cœur  politique  (1  )  ;  uu  jeune  homme 
que  sa  figure,  sa  taille,  ses  larges  épaules ,  sa  nul- 
lité ont  mené  vite  à  un  haut  rang. 

(i)  M.  dcM...,fil6cruii  pcrc  babile,  est, lui,  peu  adroit 
aussi  en  parlant  de  la  branche  aînée  ;  il  a  osé  dire  que  sou 
retour  avaity^tfV  mal  au  cœur ^  phrase  à  la  ibis  de  mauvais 
goût,  de  mauvais  ton  ,  de  mauvaise  coiflpagn!e ,  et  dont  Li 
branche  cadette  a  du  être  peu  satisfaite ,  car  elle  aussi  ren- 
trait en  même  temps.  I^cs  grands  et  f^ros  garçons  peuvent 
avoir  des  qualités  physiques,  très  conséquentes ,  ainsi  que 
disaient  Icspuristes  du  jour,  mais  les  intellectuelles  sont  de 
la  dernière  i'aiblcsse  ,  et  jamais  preuve  n*en  fut  mieux  ac- 
quise que  par  les  actes  qui  ont  signalé  les  divers  minisicres 
de  ce  bon  enfant. 
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Celui-ci  encore  a  érigé  iih  aiilol  à  ramilié^ 
lant  il  y  a  qu'un  de  ses  intimes,  le  plus  cher 
peut-être  y  étak  marié  à  une  femme  si  gracieuse, 
si  jolie,  que  ledit  seigneur  jugea  d'imposer  à  un 
des  départements  de  la  France  le  mari  d'une  aus^i 
séduisante  créature;  en  conséquence,  il  appelle 
le  1res  cher,  et  dans  le  (éte-à-(éte  de  son  cabinet  : 

«  Sais^tu,  »  lui  dit- il,  ((  que  (u  as  des  ennemis? 

—  Moi? 

—  Oui ,  toi ,  et  en  foule  et  acharnés. 
— ^  C'est  impossible. 

•<—  Je  le  sais  mieux  que  lu  ne  peux  lo  savoir, 
tout  me  revient  par  la  police  et  autres  voies. 

—  Eh  mon  Dieu!  qui  sont-ils?  je  n'ai  pas  fait 
de  mal  à  un  chat;  nomme-les-moi. 

—  Ah!  oui ,  je  n'y  manquerai  pas;  et  la  colère , 
et  vingt  duels,  mauvaise  léle!!!  N'importe,  cela 
ne  m'a  {.as  empêché  de  te  faire  nommer  à  une 

préfecture,  et  à  une  bonne.  Tu  vas  à ;  il 

faut  partir  hientôl;  mais  afin  de  neulraliser  les 
menées  ,  les  (rames  de  ceux  qui  l'en  veulent ,  tu 
laisseras  là  ton  épouse  {\)f  je  la  verrai  souvent, 

(i)  Éponge  pour  femme ,  coiiiinc  dtmoisefle  pour  Jllle  , 
comme  fortuné  pour  acoiV  de  la  fortune^  comme  cotuidérer 


sto 

la  tiendrai  au  courant  des  attaques  dont  tu  seras 
le  but ,  cl  avec  son  concours  nous  combalirons 
la  malveillance.  » 

Désolé  d*apprendre  que  tant  de  gens  lui  en 
voulaient ,  mais  quelque  peu  consolé  par  In  bornée 

m 

préfecture ,  M s'éloigne  seul,  et  madame  son 

épott se ,  selon  l'expression  bourgeoise  et  présente, 
demeure  à  Paris.  Le  haul  personnage  avait'parole 
d'elle  y  mais  la  place  ne  devait  se  rendre  qu'après 
l'installation  de  l'époux;  et^  en  attendant,  ma- 
dame   I  très  assidue  à  Tivoli ,  au  Ranelagb,  y 

avaitfaitunedélestableconnaissanceydeceliesdont 
ces  lieux  abondent;  c'était  un  de  ces  beaux  hommes 
sans  nom,  sans  famille,  sans  rang,  sans  Fortune,  qui 
se  passent  de  ces  avantages  en  vivant  aux  dépens 
d'autrui  et  en  se  contentant  d'une  considération 

pour  regarder.  L'empereur  d'Allemagne ,  François  I**',  de- 
mandnnt  a  un  ]K)urgeoisde  Vienne  combleu  il  avait  d'eu- 
fans:  —  Deux  liiessiatrs  ci  une  demoiselle  ^  sacrée  majesté. 
«^  Oh  !  je  suis  plus  lieurcux ,  re|>arlit  l'auguste  c|)oux  de 
Marie-Thérèse,  car  j'ai  douze  garçons cXjilles, 

Une  dame  de  réputalioii  équivoque,  lasséed'clre  lorgnée 
avec  afTectatton  par  un  jeune  homme  qui  avait  étudié  sa 
langue  dans  la  grammaire,  hiidil  avec  lianleiir:«  IVIoiisienr, 
pourquoi  me  cons'dà'ez^\o\x%  ainsi?  —  Moi  !  madame;  à 
Dieu  ne  plaise  ;  je  vous  regarde ^  et  ne  vous  considcrr  pas. 


4qiitv<iqil«,  relevée  )iar  ^eiii*  )4eh^*mfttey  IcW 
mAle  et  èeHe  phyvîonotîrie  )et  leur  indiicei  dmt 
ili  fotit  leur  capital  et  tii^nt  leur  retenu. 

Cel«tf«-lè>  l'un  des  première  de  la  elteiei  amll 
«bnqufé  le  eeBur^  la  bourse  de  madame li  prëfe<le> 

el  en  retour  .  « lacontrÉlgnakàinlitti- 

dire  chaque  jonr  la  découverte  de  rAmëPÎqoéi 
Lm  ehoaes  étaient  ainsi ,  et  la  santé  de  la  eàkr* 
AMitts  nymphe  ci^ueilemeni  eompmmîae  »  tursqiw 
FliomliH^  d'Ëiai  >  ayant  renpN  a*  protneise^  Ah 
inmde  en  iMoin*  l'eiëeution  d  un  engagthneiA 
aolMoel;  on  éluder  on  recule,  ou  on  a  dea  r^ 
mords  y  une  eonsctence,  on  eraini  de.  manquera 
riionneur...«»..  La  résistance,  au  lien  de  4'efrai« 
dir^  n'en  allume  que  mîeui  la  flamme,  ecTadresad 
de  ramant  ayant  fait  naître  une  circonstance  Al^ 
voraUe,  la  place  est  attaquée  avec  tant  d'ardew 
qu'elle  doit  se  rendre,  toutefois  après  qile  Ta*** 
saillaut  a  planté  le  drapeau  sur  la  brèche. 

Toute  rietoire  est  douceau  Iriompliateur,  éeHe- 
là  parut  enivrante;  le  bon  M  ....k,  dans  m  félicIMi 
arone  à  tout  un  omnibus  de  vaiideTillistes  ^uè 
derénaTatit  il  croit  à  la  vertu  conquise^  et  que  nlt^ 
dame est  un  ange  sur  terre)  sa  discrétiOM 
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^  ne  lui  permet  pas  d  aller  plus  lois  ^  H  il  reate 
ooovaincu  qiu'il  n'a  pas  compromia  eelle  ilivine 
et  pudique  créature;  en  onlre,  il  écrit  à  Véfievx 
que  ie  gouverneoient ,  pour  le  réooropenaer  des 
services  qu*ii  va  lui  rendre,  le  Bomme olBcier  de 
la  Légiou-d*Honiieur  ;  on  avait  donné  la  croix  de 
légionatre  au  préfet ,  à  son  départ. 

Quinze  jours  s*écoulent;  un  malaise  ae  déclare 
accompagné  de  douleurs  aiguës ,  d'aulrea'  aynip- 
tomes  se  manifestent  cheaThoaraie  d*ÉlHf  qni 

dans  son  désespoir  est  obligé  de  s'avouer  aoa  «aal* 

<  • 

heur.  Le  voilà  chantant  la  palinodie  :  les  nnia 
communs^  au  premier  déjeuner,  où  ramphilryca 
ne  boit  que  de  Teau  et  renonce  aux  lM|iMurs 
fortes,  au  café;  les  amis  communs,  dis-jc,  sont 
plus  qu^éioiinés  de  Tentendre  se  plaindre  avec 
amertume  du  préfet  de....;  c^est  un  ingrat,  un 
misérable  sans  foi,  un  mari  infâme,  un  ami 
adieux. 

u  Mais  pourquoi?  qn  est  ce?  H  y  a  huit  jonr.^ 
que  tu  relevais  aux  nues,  il  y  en  a  quatre  que  tu 
as  changé  en  or  sa  croix  d'argent.  Qu'a-t*il  fait? 
Est-il  carlisie?  a  t-il  pris  chez  les  carbonati  la 
place  que  Rarlhe  a  laissée  vacante  ? 


SIS 

•^CmC  bien  pif  # 

•~  Aurail-il  détourné  ks  fonds  d«  roi? 

— PiseticoK. 

^-  ^^  gsgequ'U  diie9seà  to  brodielte  on  liMK 

— >  Vous  n'y  élet  |Mift. 

—  Mais  enfin.  .       '^    . 

—-Eh  biatti  Ha  ••««•iff>nipés«fiMinierti|Mir 
anila  je  le  attia  euiai.  a» 

A  celle  révélation  ^  un  ioUe  wàir&nA  a*élère, 
a  Punis-le^  cher 4Mii»  qu'il aoUdeaikné. 

—  H  le  aéra  dêaMiin  y  car  de  lom  côléa  on  porte 
dea  plaintea  coirtre  lui. 

-—Gela  ne  m'étonne  pas,  m  ajoute  un  souraoii^ 
m  m  femme  voit  taol  de  HKmde. 

•—Ah  ça f  D  reprend  ie  liatti  personnage,  a  vaa*» 
tu  calomnier  ufie  infortunée. 

^  Je  le  Toudraiaén  vain ,  maia  cela  aat  iaspoa- 
aiUe;  je  ne  veux  ici  défendis  que  le  mari,  inno- 
cent de  ton  infortune^  dont  lauteur  cal leRobeii 
Maeaire  II  que,  aur  la  reeommandation  de  la  hella 
préfette,  tu  fia  nommer,  la  femaine  dernière,  à  1» 
recelle  lucrative  de  •••••  Il  eai  parti  avanl«*hier,  je 
viens den  rece^'oir  la  noavelle,  en  emportant  la 
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caisse ,  laissant  à  TÉlal  son  catiticmmkitontjqmh 
duchesse  dé  «.ki.,  ta  banfjllfét^  R%.i««^  Kactrtce 
M..C..,  luiavaienlfaitavecta  vertlllnnfr))rilhce98e, 
tet  è  ce  qirattmr  un  fttiiMnl  iMt^filr  fjMi  ttt'pana- 
geras  encore  un  mois. 

—  Et  notre  pauvre  ami,  ttioi  ^\\f{é  iDâpçon- 
nais,  je  lui  dois  une  rëparation.  <  •       -     *- 

^^Ols^le  pftirtfé  France  9  »>  réputé  Ici  tnénw, 
«  il  se  consolera  de  sa  mésaverttw^tMiitiluii6'è4l 
majt)rité  d«  ses  cdllÂ^ueS*  » 

Ain^i  (àt  dit,  ainsi  fui  Mt. 

Un  M.  fti..y  M  position  de  faire  .un  réter^nr 
général,  promettait  ce  magnifique  cackniu  è  ntl 
homMe  que  toutes  leseon^^enances  soeiates^no  Ini 
permettaient  pas  de  pressuf^er,  aussi  il  neee  hâtait 
pas  de  lui  tenir  sa  parole  et  le  remettait  de  jour 
en  jour. 

Un  matin,  l'orfèvre dece  M.  T arrive eliez 

celui-ci  et  le  prie  de  vouloir  lui  donner  son  ffAi 
touchant  un  dessin  d*un  superbe  service  de  vais- 
selle plate  que  M.  N...  lui  a  commandé,  et  qu*il 
tient  que  M.T...  dirige,  a  cause  sans  doute  de  ses 
connaissances  en  beaux -arts. 

((  Mais,  »  dit  celui *ci  h  Id  vue  de  la  richesse  ^ 


itë  rM<^Hc<!  di>«  ))f«fce»;  (e  ^  Mfa  d'un  ^rk 

—  De  deux  cent  cinqUsinte  mHte  ff^ttH.       '• 
--Il  est  fort. 

—  Je  te  préimme,  cafw  n*est  p[ll{>onr  kiti 
-^  Ciîiîmmcnt  te  «dVi^ï-vcWft?  -     »*• 

—  tt  m*a  dbfitié  des  Imres  Mtkite»  poiiri9s 
écussons,  qui  ne  sont  pas  les  siennes;  il  y -i  lik 
A^tirf  ki,  tin  T. 

—  Ah ,  ^h  !  M  <i1t  te  g^tytitiHif  de  chiffres  qui 

i^tlééhit  ;  rc  et  ft  fèttt  t(ù^  je  fmtÈ  émm  tMà 

tddé Eh  bièri  ,■  voici  coMiifH^nt  je  Tondrais  fàtte 

monter  et  ciseler  Jes-f^léces.  m 

*LàMessus,  M.T...  {lérbre»  explfqilé«l)Mfllsëe, 
Iterttbte  loHfen^,  et  cinq  joàirs  après  M....4.vfift 
nommé  i  la  recette  gënërate ,  H  deux  Semainta 
fAm  làH  M.  T....  est  rHilrëdans  la  fodle^  be 
YMulemain  dé  sa  chute,  ii  va  eh^  Tor^èvire  0.^^ 
et  dés  qu'il  entre  dans  la  boutique  :  '  '• 

fr  Eh  yteWf  oà  en  sommes-nons  de  notre  Ser- 
vice? 

^-^  Ah!  monsient*,  ^^^  h  ▼olis  il  est  auperbé*; 
Je  snis  nchë  que  vons  n^  soyea  fias  venu  hiiMK 
dernier  j  je  l'avais  eheor^,  et  mardi  je  Tai  expik>HS 


Uê 

i  M ;  îl  rMrak  ea  pk»  loi»  wmia.  a  B*a  tm 

ehanger  le  cUflire,  et  an  lien  des  letlrcs  A,  L,  T, 
il  f  a  bit  fmtîtat  les  siennes. 

—  Le  loor  est  bon,  »  repartit  cm  riaiu  M.  T..., 
m  mais  si  januiis  je  dispose  d'une  aotie  ncçtle, 
elle  ne  sera  donnée  qne  lorsque  k  scf  fiée  à 
nom  et  à  mes  armes  aura  été  renfermé  dans 

Les  anecdotes  de  ce  genre,  et  recueillies  par 
suite  des  consiSquences  de  la  révolntîoD  de  juillet, 
sont  innombrables  ;  je  ne  peux  me  retenir  île  eiicr 
eeile-dy  Traie  sans  doute,  quoiqu'elle  soit  au 
fond  une  nouvelle  de  Teoipire. 

Madame}  de ,  femme  d'un  pair  de  Fmnce 

nommé  lors  de  la  première  fournée^  après  le 
9  août  \  830,  se  mourait  d'envie  d  avoir  un  cache- 
mire de  rinde^  celui-là  qu'elle  avait  trouvé  dans 
8a  corbeille  de  mariage,  sorlanl  malheureusement 
d*une  inanufaclure  française. 

Un  ami  de  sou  mari,  le  général  B...,  qu^m 
rôle  d'intérieur  a  mif  u\  illustré  que  le  champ 
de  bataille,  conduisant  aux  Tuileries  celte  belle 
nuulame,  Tenlcud  s'extasier  sur  un  eliale  rouge 
et  or,  soili  réellement  des  rives  du  Gange,  et  qui 


sn 

a  fongtertips  êti  en  éiai«{;e  pii8S»g«  êe  Vfki 
Lui,  galant  y  el  encore  fraichemeni  fëcoaipf«aé 
d^un  l'Ole  peu  honorable  /achète  le  chàloi  an prn 
de  mille  ëcus^  Toifre  arec  tant  de  délîcaleaaa> 
qoe  ta  dâme^  on  preuve  d'urhanîlé  eide  reeofH 
naiaaànce,  lai  abandonne  son  corar  et  pkia  e»* 
corc. 

Mais  Tépoux,  malgré  sa  pairie^est  jakMix,  q«l 
pis  est,  i!  est  ladre,  il  ne  croira  pas  k  nncadeaw 
désintéressé,  et  certes  il  ne  paiemtt  pas  à  M 
takiir  la  merreille  venue  de  Gachennre*  CSopeia^ 
dint  on  veut  re  parer  de  ce  doux  trésor,  on  oae 
enriu,  dans  une  heure  où  sa  seigneurie  est  éê 
bonne  humeur 

f«  Chéri,  a  lui  dit-on,  «je  peux  acquérir  a 
grand  marché  un  chale  merveilleux ,  le  voîtik  ;  il 
appartient  à  la  veuve  d'un  agent  de  change  qui 
s'est  suicidé  afin  d'arranger  ses  affaires;  il  vaut 
au  moins  mille  écus,  on  me  le  laisse  pour  quatre 
cents  francs.  » 

L*épottx  jette  un  regard  sur  ce  qu'on  lui  pré- 
sente; la  finesse  du  tissu,  la  bizarre  richesse  du 
deisin  rapprochées  du  bas  prix  le  fotlt  réfléchir; 
ils  empare  du  châle  et  sort ,  afin  de  le  faire  e^ti- 
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nier  ^tdil-U.  L'époêfse  e^  aux  WQfA,  çlUv  osLfrer- 
tain»  que  le  maûiilrc  coiuiais^ur  |)04*teia  biei^ 
pkMtkiut  r^maiioa  it^cUe*  Deux  hourc»  •'^dW' 
lent  y  le  laari  renire ,  sa  figure  rayonne»  ^ 

(I  Sonne  amie,  ^*^  s'écriert-iL  «  noua  ^voq^ 

■ 

UiM  g^pé  no^  journë^j,  1«  cha)e  que  1*q||  l'ot- 
Trait  pour  quatre  cents  francs,  je  viens' de  le  yeiidffi 
pimr  Aeu&  mille.  Voici  ia  son  me  fom:  \%  j^^yre 
Ymf«  et  lieux  cents  fraivus  pouf  t^i»  e(  j'ai  4é|ft, 
encaissé  lea  quatorze  cents  Uvres  resianie^j  peqii^ 
à  moé  cliaqui  fois  que  lu  fei^as  tui  pareil  ii\arcbék  m 
Madame  .••..  a  failli  mourir  de colàr^,  c\l9  vp^ 
de  se«i  carliemire  reveau  en  étalage* 


• 


Ki-s.^  Moyen»  rommriTiiinx  pour  augmenter  le  traitement  tl'u|i 
ffMttV  fonction Bsiff^ •  ^"  u  9%éÉiÊfi^  Mft'  ■•  iMmiif  provf  riic  TcfUr» 
T- Citai iikn  tic  RIoIki.c,—  Que  si^cQ  |;i*ojijfiiL  Ic^  qiilf^rrA  ont  Ifi 
courage  pli}' sique ,  Ténergie  momie  leur  faitiléf^ut. —  Oi-ipne 

(unitaires  tie  Bonaparte  envers  lui. —  Lc<1uc  de  Ro^igo?—  I,c. 
fldral  V...,  miecilfitedUcleus  ^poc|iir9,  i8t4ct  il0o.-*lSè  j»< 
i^..., —  Condwitc  ilc  Ja  ipa^intra^ur^  Qy^  i8(3o,—  Truste -iruinipi-i 
nislrrs  rn  cinq  moiV.^  Les  mtoîstrcs  de  («liarlcs  X  en  lilnrle'.— 
iU.9«1ilM*?«laI«9i:^i«a.^  ft»%o<|e  de  h  ffo^fii  i  i  ■  ijps  im  ujii 
suivis  eo  Tun  et  Tautrc  cas. —  Fin  des  Mémoires  du  duc  deTal- 
Iryraad'.^^l^^où  v«tt|lH  le  cUScOurageineiil  de  ce  penbeioge.*-» 

6onpQrKfii.  ^.  ,„ 


M 


Mon  in>|partiaUté  i»'a  f^it  ligiu^r»  daM  l'im^ 

cup  courut». en  1 830^  à  la  cuix^  des  fooct^ui,  4çj| 
pLaf^i  dfs  bouDcors  cl  du  ii^éspr;  ou  eo  ricoolii 
det  anecdotes  san%  ooinkre,  et  plu^çuft  digpes 
d'éCre  eoosetvéeii  à,  iaiii4i3t  J  ai  dit  (u^  ^yf|» 
(liKUit;  (aciUié  imgrudivaM  ou  4tf4^U^uati.-daD8  If 
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premier  înstaul,  les  charges  de  magistrats,  les 
préfectures  et  les  sous-préfecluiTS ,  parce  que 
tous  les  choix  faits  par  madame  G^..,  et  sano- 
tiootiés  par  sou  mari>  furent  déplorables;  j'en  ci- 
terai un  ou  deux  exemples. 

Un  marchand  de  bas  avait  un  fib  beau  garçon, 
et  en  plus  une  somme  assez  rondelette  ;  renoohire 
du  jeune  hommeayant  séduit  unedame  influeule, 
et  les  écus  du  père  ayant  produit  le  même  ^ki 
sur  le  mari,  le  civisme  du  bonnetier,  que  l'on  ha- 
billa en  intègre  et  veitueux  négociunt ,  lui  vahit 
l'obtention  d*unc  préfecture.  Dés  que  la  nouvdle 
de  sa  nomination  fut  connue  dans  sa  fasille , 
son  épouse  courut  au  Saint-Esprit  s*habiUer  de 
neuf,  elle  et  ses  Crois  (illes  ^  avec  des  chiffons  de 
rencontre;  par  exemple,  on  lui  vendit  pour  robe 
de  cour  la  défroque  avec  laquelle  feu  madame  Val- 
monsey,  de  comique  mémoire,  car  elle  hurlaii  b 
tragédie,  avait  joué  5emimmi>,  et,  dans  le  chef- 
lieu  de  la  préfecture  ,  elle  reçut  et  rendit  les  vi- 
sites d'usage  en   costume  de  reine  de  Babylone. 

Un  cousin,  fripier  en  gros,  prêia  une  tapis- 
sière dans  laquelle  la  famille  lit  le  voyage  de  Paris 
à  Dés  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  préfet 


ayant  aasemMé  les  sien»,  dit  que  son  épouse  U^ 
lierait  avec  ceux  qui  auraient  des  affaires  pour ;ks 
pots- de-vin  y  et  en  plus  aurait  la  luiute-maiasur 
les  bureaux;  on  supprima  à  ceux-ci  la  cire  d*Et- 
pagne  et  les  pains  à  cacheter»  la  fille  ainéc  ayant 
le  secret  d'une  colle  exceltente  qui  vemplissaît  ifi 
même  objet.  On  distribua  à  chaque  employé  une 
plume  par  semaine,  on  (axa  les  feuilles  depapîei^ 
ai  lé  fds  puinë  prévint  les  scribes  qu'il  leur  ven- 
drait à  juste  prix  ce  que  le  pape  leur  refusait.  '^ 
'  Le  jardin  à  Tanglaise  dis|iaru( ,  un  (lotager  >lc 
remplaça  I  et  il  fut  aiïermé  à  un  jardinier.  Ije 
secoiHl  étage  de  la  préfecture  n'étant  {las  occupé^ 
on  en  garnit  les  chamln^es  et  elles  furent  louéesià 
des  Anglais  qui  fréquentaient  le  pays,  arnsi-que 
les  remises  et  écuries ,  à  condition ,  en  outre  dti 
4>rix  convenu,  que  le  haut  et  économe  magistrii 
serait  voiture  gratis  huit  fois  par  au. 

Tous  les  percepteurs  du  département  furent 
convoqués  au  chef-lieu  individuellement  :  on  dit 
à  ciiacun  que,  dénoncé  comme  carliste  ou  répu- 
blicain, il  devait  donner  sa  démission  s'il  ne  vou- 
lait élrc  destitué;  Ir  {uiuvre  diable  soiiait  cons- 
tc*rné  du  cabinet  de  monsieur  le  préfet >  m^JI 

IV  '2i 


MncoBlri^t  «ht  fpeoâliep  madame  Im  pvéfeUey 
qui,  bonne,  aensible^  compatissante,  conaolaîl  le 
iEMiHieureux  financier,  et  plumait  doncement  l|i 
poule,  sam  la  ftiire  crier.  Mais  ceci  ne  pyl  être 
secret ,  le  gouv^i^cment  en  fut  informé,  et  op 
itianda  H  magistrat  à  f  ans. 

Il  Tient,  on  Tînterroge;  il  répond  qu'aiyvat 
payé  etier  la  préfecture,  il  se  croyait  en  droit  4e 
répéter  eequ*on  avait  fait  à  son  égard  ,^  que,  dane 
le  commerce ,  toute  Tole  à  faire  fortune  étati  Kcile, 
etqqe,  piiisque  les  négociants  formaient  le  premier 
ordre  de  l'État ,  il  ne  voyait  pas  de  mal  k  ifitro- 
duire  dans  Tadministratlon  les  errements  dhirlin- 
dttstrie,  que,  du  reste ,  il  faisait  dans  la  préfecture 
ee  que  tels  et  tels  de  ses  collègues  faisaient  dans 
les  leurs,  ce  que  Ton  faisait  dans  telle  et  telle 
direction,  tel  ou  tel  ministère;  il  cita  les  fusils  de 
l'un,  les  sabres-poignards  de  Tautre,  les  fourni- 
tures de  celui-ci,  les  pots-de-vin  de  celui-là.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  ajouta  encore  à  Tappui  de  fortune 
que  les  plus  huppés  tiraient  du  télégraphe;  bref ,  il 
fut  plus  facile  de  le  retirer  de  ses  fonctions  que  de 
lui  chercher  querelle;  il  fut  donc  démis ,  mais  en 
dédommagement ,  on  lui  jeta  la  croix  de  com- 
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fOfttiniiiiw  li40f#4îv#  dsmê  la  régence  d'Alpf^  aè 
kirave  koAHae  awiréipieiil  a  peu  tardé  à  M 
i9mvm  primas  mte9^  pares  (le  prtmi^  pqpmi  «n 
piîff)« 
U  a  W  ai«ei)a  de  9011A  quà,  fdut  d'ona  fpiiii  i^'m^ 

bassesse  ^  le  vers  pravwlMl  quie  le  typ0^Sfc>lîàni.« 
OMp  df m  la  bauche  dit  ridieiife  Armolidia  ^  e^  sa* 
ffk  rfiaUe  oomëdM  de  ï École  d^Jemmfis  :  ï  » 

Le  monde ,  dièi'c  Agnes ,  est  une  étrange  chose. 

km 
.  fiii?ief ,  ^  iw^ra  plua  employé  qn^  »qà  fitmm 

fdNW^dàTf^^poi  p^iiilaaUch(Bté»,  les  défi^c^jow 

qm  ««gMlii^at  toiHM^oltfvma  dp  491 4  eida  j84ttr 

JUcn  lèV^la  Uji^Ablet  liHrpUudo  »  et  jf»  peux  di» 

rinlamia  dont»  à  «a  deux  t^poqiafo^  aeeavwiMKiit 

lei  «lUilaîrei  a»  ha«it  grade. 

JaflMîa  riea  d'au;^  ba^»  d  auaii  fléchissaot^ 

»a  aoiiîtt»  i'huiMBké.  Itk  l^beléde  cei  graiNJ|| 

Mttiagaa,  leur  empfeaaeiDeui  iuorayaUe  à  %'iiu- 

Nuiiep deirani  k  vainqueur»  à  faire  abnégMÎAP 

pleine  et  ealiéna  de  ce  qui  éiaîâ#  Uvt  impiidfnwr 


3»!  . 

à  se  maiuCenir  dans  c«  rôleodieux^  onl pastëtoole 
iiliagi Dation.  Renia*  ieor  opinion ,  abjorer  lear 
cnUe  impérial  ou  royal  ^  cracherycorome  les  Hot- 
landais 9  sur  ce  qu'ils  adoraient  la  veille,  arradier 
avec  dédain  de  leur  boutonnière^  et  tour  à  lotir, 
croix  d'Honneur  ou  de  Saint-Louis  y  qu'ils  avaient 
si  ardemment  souhaitée,  tout  cela  leur  fut  un  jeu , 
nul  ne  s'en  humilia,  et  leur  front  ioipudenC  ne 
rougit  d'aucun  acte  d'infemie. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être  sévère ,  a  propos 
de  ce  cas  je  suis  juste  est  urtout  vëridiqiie,  je 
peins  ce  que  j'ai  vu ,  ce  qui  a  complété  mon  dé* 
goAt  de  l'espèce  humaine.  Les  savants  onf  beau- 
coup examiné  quelle  fut  la  matière  première 
dont  nous  sommes  composés,  sans  rien  décider 
encore  ;  moi ,  tranchant  la  question ,  j'affirme  que 
nous  venons  d'un  morceau  de  boue  mêlé  à  du 
stercoraire  et  pétri  à  l'aide  du  crachat  d*un  diable^ 
si  je  nous  savais  une  origine  plus  sale,  plus  in*- 
fecte,  j'abandonnerais  celle-lii,  que  je  soutiendi*ai 
jusqu'alors èfre  uniquement  notre  cimentpremier. 

Je  sens  néanmoins  que  pour  appuyer  cette 
mordante  juvénale  il  faut  des  preuves  :  eh!  mon 
Dieu  ,  je  n'aurais  que   Teuibarras  du  choix* 


Certes ,  nul  ne  niera  que  Bonaparte  n*aU  com^ 
hié  d'honoours  et  de  richesses  ses  {grands  digoi- 
laircs.  Voyez  Ui  conduite  de  ceux-cî  en  1814  : 
Marmont,  son  aide  de  camp,  Marroout  dont  il  a 
dix  fois  refait  la  fortune,  cède  Paris  sans  com* 
battre,  et  à  Versailles  le  trahit  complètement; 
Ney  et  les  autres  Tabandonnent  à  Fontainebletu 
sans  s'embarrasser  de  sa  destinée ,  et  celui-là,  en 
partant,  a  le  cruel  courage  de  lui  envoyer  une  pairv 
de  pislolels  ;  Berthier,  son  alier  ego,  Berthier  tàitjé 
si  haut  de  si  bas/quelle  ingratitude  il  manife^I 
c'est  affaire  mal  au  cœur,  et  assurément  M.  de 
Montait vet  ne  me  démentira  pas.  Savary,  ce  duc 
de  Rovigo,  ce  séide  fanatique  accourt-il  à  TEm- 
pereur  au  moment  de  sa  chute?  il  ne  lui  écrit 
même  pas,  mais  il  m'assiège,  il  m'implore ,  il 
ose  me  parler  de  son  repentir,  me  conjurant  de 
le  porter  aux  pieds  du  roi.  Suchet  se  refuse  à  se- 
conder Soult,  dés  qu'il  voit  que  le  retard  lui  sera 
compté  par  ceux  qui  viennent;  Augereau,  qui 
au  18  brumaire  se  qualiCait  platement  du  petÛ^ 
.ri/i/ge/Y?^!/ du  général  Bonaparte  (1),  ose  lancer 

(i)  Au  i8l)rumaii'(*,  Augereau,  enflé  encore  des  sou- 


l«  ttiùp  (le  ftiëd  d«!  Tàne,  ^{tiMd^  l^«bdic«ltoti  du 
héros  le  laisse  libre  de  porter  ailleurs  sa  brtèsfesM^. 

depuis  le  31  mars  jtisqu'ft  la  Teniie  de  Mm^ 
Èiftvt(  j  mon  h6tel  ne  dësemplissaii  pas  de  mar#- 
ehalix  de  rempire,  de  gënëraiix  de  dlviêion  et 
dei)rigade ,  de  colonels ,  me  sollteilaiit ,  ib6  siip^ 
pliant  de  Ita  présètiler  ail  roi ,  aiit  prificeÉi  qtt*ik 
ïl^sufâient  d'autant  d'amour  qu'ils  iîvrifënt  tBW- 
joiits  ressenti  de  la  hdinê  et  du  méf^ris  peuir 
BuoitAPARté,  qui  même  à  leurs  yeux  n^étoll  Hi 
Bohaparle  ni  tratiçais. 

Un  lieutenant  général  me  dit  en  présence  déft 
généraux  russëSucken  et  anglais  Hill^  qui  loiiëdeâk 
ne  pouvaient  revenir  de  cette  abjectioil  morale  : 

w  Mon^igneur,  je  sais  que  j'ai  eu  le  màlheut 
de  devoir  de  la  reconnaissance  à  Tinfame  Corse; 
plût  à  Dieu  quC;  pour  expier  les  services  que  je 
lui  ai  rendus  et  la  cour  que  je  lui  ai  faite,  notre 

Tenirsdu  1 8  fiHictidor  dont  il  avait  étc  la  cheville  ouTrîère, 
ne  se  rapproclia  du  général  Bonaparte  que  lorsqu'il  fut 
certain  que  la  victoire  lui  demeurait.  Jnsque-là  il  l'avait 
goguenarde  et  s'était  tenu  h  l'écart;  mais  ne  doutant  plus 
do  son  succès,  il  accourut  à  lui  en  s'écriant  :  «  Est-il  pos- 
«  sible  que  vous  fassiez  quelque  chose  pour  la  république 
«  sans  y  appeler  voire  petit  Augereau?  » 
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bon  roi  me  churgeftt  de  Inl  apporter  ta  tèle  !  Je 
jure  sur  l'honneur  que  je  n'ai  jamais  cesaë  d'étré 
royaliste,  m 

Je  ne  sais  commentée  personnage  fit^  car  pour 
moi  j'en  a?ais  horreur;  ce  qu'il  y  a  de  eertaini 
c'est  que  monsieur  le  Dauphin  lui  fit  faire  ime 
belle  forliine,  le  combla  de  dignités  et  d'argent. 
Le  gënërali  de  retour,  ne  jurait  que  par  *ron  adoré 
prihce,  so?t  cher  matirepour  lequel  il  voudraU 
vivre  et  mourir^  h^pétiill  ce  sot  propos  k  qui 
Voulait  l'entendrei  Les  trois  journées  ont  lien  | 
madame  la  danphine>  alors  eh  Bourgogne >  ae« 
cotirt  pour  rejoindre  sa  famille  :  qui  troure^t^-^lkl 
entre  Rambouillet  et  Versailles ,  et  hmenant  à 
Pat*is  tous  les  officiers  et  soldats  qu'il  a  pu  dé^ 

baucher ,  le  général  D ,  pair  de  Ft*aHee,  etei| 

etc,  (1). 

(i)  Ainsi  n'a  pas  agi  le  général  Vilicent,  bomme  d'Mi 
autre  temps,  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche,  bonneor 
étemel  de  Tariuéc  française,  et  le  seul  de  cette  triste  époque 
auquel  on  értgera  une  statue,  quand  la  nouvelle  dynastie, 
pou  Tant  Impunément  séparer  les  intérêts  de  Thettre  pié» 
sente  des  éiemelies  vérités ,  base  fondamentale  des  heiiH 
mes ,  pourra  snus  péril  flétrir  ceux  qui ,  en  venant  trop 
vite  ;\  elle,  trahirent  tons  leurs  devoirs,  et  récompenser 
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ArrÎTé  an  lien  de  Finsurreclion  »  ce  monsieur 
force  ma  porte ,  et  du  plus  loin  qu'il  me  voit, 

w  MoDseigneur,  »  crie-t-il,  «  soyez  mon  défen- 
seur auprès  de  S.  A.  R.  le  lieutenant  général  <lu 
royaume;  dites->lui  bien  que,  conlraiut  par  la  né- 
cessitéy  j*ai  reçu  n\*ec  douleur  les  bienfaits  de 
dÂngoulâme^  mais  sans  aimer,  sans  estimer  cet 
original  y  tandis  que  depuis  1814,  orléaniste  de 
cœur,  je  n'ai  agi  et  travaillé  que  pour  accoipplir 
la  révolution  actuelle.  Qu'il  daigne  faire  atlen-? 
tien,  ce  grand,  ce  noble  priuce,  que  je  suis  le 
premier  lieutenant  général,  de  ceux  attachés  en 
apparence  à  la  branche  proscrite,  qui  ai  eu  le  /i<i- 
triotisnie  delà  quitter...  Oh!  prince,  protégez 
moi;  que  deviendrai-je,  si  on  me  suspecte  parce 
que  les  au(res  m'ont  fait  du  bien?» 

J'abrège  le  discours  le  plus  éloquent  en  bas- 
sesse (|ue  jamais  on  ail  tenu.  Eh  bien,  au  lien  de 
crachera  la  figure  d'un  tel  homme,  ainsi  que  le 
prince  et  moi  aurions  eu  tant  de  plaisir  a  le  faîi-e, 

ceux  qui  à  leur  profit  privé  piëi'èreiil  les  houucurs  et  \eà 
palmes  que  la  {postérité  dccerne  seule  à  la  vertu,  su[K'rieurc 
à  la  foi'tuue. 

{Sote  de  f/infeur,) 
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il  fallut  lui  montrer  de  la  satisfaclion  et  le  rassis- 
rer  sur  son.aveuir. 

Un  autre  général  vendait  sa  paît  des  seci^eta 
de  la  branche  déchue  ;  tous  accoururent  au 
premier  coup  de  cloche  de  l'abdication  de  Ram-- 
bouillct.  Les  plus  fidèles  attendirent  le  8  aiPÛt, 
mais  aucun  ne  mérita  le  reproche  de  s*ètre  attardé 
au  lendemain  de  rinironisation  de  la  nouvcllf 
royauté,  10  août. 

Au  demeurant,  4'exemple  du  général  B..«  fut 
suivi  par  une  multitude  de  ses  égaux  :  cette  àà^ 
fection  si  rapide,  si  impudente,  désolait*  J aurait 
voulu  voir  à  Tarmée  plus  de  courage  morah  II 
n'y  eut  d*hofiorabIes  que  les  Veuiléens».  un  petit 
nombre  de  colonels  et  plusieurs  odiciers,  presque 
tous  gentilshommes*:  les  grades  inférieurs  se  mcMi^ 
trèrent  supérieurs  pn  loyauté.        . 

La  magistrature  resta  |>resque  partout  :  lOp 
craignit  un  instant  sa  désorganisation  |;éniC*rale  4 
cause  des  souvenirs  de  1815.  Je  rassui*ai  encore 
sur  ce  point. 

<c  Si  1830,  dis  je,  eut  été  à  lapUice  de  1817» 
peut-être  que  ces  messieurs  qui  venaient  de  tant 
conspuer  les  bonnpartistes,  les  Jacobins,  les  fé- 


temps  briefs;  mais  quit)ze  années  se  sont  écmtlëes^ 
lés  positions  oiil  étë  élakliës  ^  les  existences  des- 
Muées ,  €Pt)  a  goûté  atnplemeflt  à  la  coape  des  faoïH 
Murs  et  dti  liien-4tre.  Il  serait  cruû  ttfut  à  eoilp 
de  décîiolf  el  de  rentrer  dails  le  tiéant  politique  ) 
dflfmlil  ti«  médioet^^  d'où  Ton  «  eii  tttitdB  peine 
I  he  rëlit^r  ;  oui ,  éeuic  qui  eu  18f  5  montrèrent 
le  plus  superbe  dédain  du  service  dutour  d'un 
G(irse  àer^bt  les  premiers  à  dire  que  là  briiiehe 
athée  a  foit  des  Taules  i  et  qtie  tes  vrais  patriotes 
A^Veht  se  ralliera  laqMsi-légiiimtlé^  aiu  d^ein^ 
pécher  Tatlài^hte  de  dévorer  la  France* 

Ji  ne  me  trortipais  pas ,  il  y  eut  pen  Aê  retmités 
vulbïltaires;  ceux  qui  refusèrent  le  serfuetil  fti-^ 
Knt  ceux  que  la  multitude  chassa^  ou  à  qui  elle 
fit*  peur;  ceux  qu'elle  dédaigna  ou  dont  elle 
Sfppréciait  les  services  restèrent  à  leur  place , 
Cirèrent  comme  deb^aux  diables  et  firent  bien. 

Après  que  le  roi  élu  eut  prêté  ëerment  à  la 
Charte  constitutionnelle,  le  conseil  des  ministres, 
où  depuis  le  29  juillet  au  soir  on  avait  vu  des 
pa^sc^volan(S|  improvisés  par  leurs  anlis  ou  nom- 
més par  eux-mêmes,  quand  la  révolution  fut  eom*      ^ 


litéte»  Id  eon^it,  4fs-je,  à  dater  t!d  9  aoAt,  fm 
liDisi  nntiposé  :  Justice,  Dupotlt  de  l'Eiirp  ;  Fnté' 

w 

/A?ftr,  dô  Broglf e  ;  ^jrWr/ô/ir,  Bîgnoh;  Guerré, 
dténtûi  FiMHceSy  Louis;  Marine ^  Rîgify;///*- 
Midim  pabliifttB,  Gtiiiot;  Commerce,  Saînt- 
CHcq. 

6*Aai«ntd1iôntiéte8  ^m,  (xm  habiles  ^  à  Une 
éflôqiie  Surtout  où  l*on  tnarthâk  sur  un  Volcan ,  et 
al  biètt  qu^à  la  an  de  l'atiiiée  on  cotnptd  ir^iUe- 
i(t)ts  ntltll8th»8  ayant  occU\i&  tes  diverè  {)drië- 
(toîlles;  cdi^^  I  la  Justice,  Bàrthe  avait  succède 
lllutibnl  dël^Eure  ;  h  Vtntirteur,  après  le  duc  de 
Broglici  étaient  venus  MM.  Guizot  et  Monlalivel  ; 
'§Ut^  Relation^  »jttéHeures  oti  Affaires  lifran^ 
gèt^s,M.  lilgnon ,  qut  n^avait  Tait  que  se  moniter, 
fUl  t(Hir  à  tour  remplacé  par  le  niarécfaal  Jokir- 
dtfh ,  te  comte  Môle,  le  marécbal  Maison ,  té  comte 
Siîtiâstiani  peut-être;  à  la  Guerre,  le  maréchal 
Seiltt  stiecéda  à  Timprovisé  maréchal  Gérahl; 
&  la  Mitrine,  Sébastiani  fut  le  second;  le  vicomte 
de  Aignr,  qui  lui  avait  cédé  le  p  )ste,  fe  reprit 
Apfès  qtle  le  comte  d'Argout  eut  aussi  par4i  là  eh 
étoile  filante;  aux  Finances,  M^LaflitteexpulAa 
le  baron  TiOUls,  et  alors  se  chargea  tout  à  la  fois 
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'  de  la  présidence .  du  Conseil,  (^  de  faire 
ai-je  dit,  à  Va  maison  de  commerce  Laflitle  aïs 
millions  que  certes  aucun  aulre  miixislre n'aurait 
or!)onnancés.  \J  Instruction  publique  eut  aussi  ses 
éclipses:  ce  ministère,  ouvert  par  M.  Guixot^eut 
après  lui,  dans  un  pareil  laps  delemps,  le  baron 
Cignon ,  le  duc  de  Broglie ,  M.  Mérilhou ,  M^  Bar* 
llie;  Commerce  et  Colonies,  1**  MM.  de  Sainl- 
Cricq,  Ducbâtel  et  Teste  ;  les  Tras^aux  publics 
restaient  au  comte  d'Âi  goût ,  mais  plus  tard  enfin, 
cette  queue  d*année  dévora  en  préfets  de  police 
MM.  Cavoux,Girod  deTAin,  Treiihard,  fiaude, 
Vivien  et  Saulnier. 

Ainsi,  je  le  répète,  en  cinq  mois  de  temps  on 
compta  trente-trois  ministres,  ce  qui  donnait  le 
chiffre  de  six  et  demi  par  mois,  sans  compter  les  mi- 
nistres d'Éfat,  au  nombre  desix  à  huit,  où  figuraient 
MM.  Dupin  aine.  Benjamin  Constant,  Bignon 
sorti  de  ses  ministères,  Casimir  Périer,  qui  à  lui 
seul  valait  mieux  que  (ousles  autres  ensemble,  le 
marquis  de  LaFayette,  le  plus  nul  parmi  les  im- 
portants, et  que  déjri  on  commençait  à  voirie  plus 
important  parmi  les  nuls« 

Quelle  époque!  chaque  jour  voyait  éclore  une 
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âédftkm;  Ir  révolté  courait  Paris  el  faisait  le  tour 
du  royaufne^  pas  une  journée  n'était  tranquille^ 
et  en  Europe  on  s  imaginait  la  France  en  feu. 

Un  soir,  on  m'appela  au  Palais-Boyal  ;  la  cons- 
ternation était  sur  tous  les  visages  ;  un  imbécile 
tenait  de  dénoncer  deux  ministres  de  Charles  X 
non  eneore  arrêtés;  MM.  de  Montbel  et  Capelté. 
Que  foUait-il  faire?  on  ei\  avait  bien  asseï  dcè 
qnatre  qui  languissaient  à  Vincennes. 

(f  11  est  bcile,  dis-jc ,  de  vous  débarrasser  de 
ces  messieurs;  qu'un  de  lenrs  amis  vous  trompe; 
aooordet  des  passe-ports  de  confiance  ;  il  vaut 
mieux  kiîaser  dormir  la  police  que  de  rendre  la 
juslice  injuste.  » 

'  On  m*ét'Outa,  et  deux  jours  api^  la  soilie  de 
fêfiê  de  ces  messieurs  ^  une  visite  rigoureuse  aux 
domiciles  indiqués  prouva  la  niaiserie  de  la  dé^ 
noncîatton. 

Mais  quelle  (erreur  ne  causèrent  pas  rinsurrec^- 
Ikm  de  la  Belgique  et  son  désir  d*c(re  réunie  à  la 
Vranoe  I  On  craignit  un  instant  que  le  peuple  sou» 
venin  ne  voulût  accepter  le  cadeau ,  et  ceci  fait, 
kêi giMie  extérieure  était  flagrante.  Autre  eoàseil 
^'dooiicr.  Jo  répondis  qno 4ôt  ou  tard  le  OrabanI, 


4^ 
proviacic  intégrale  49  h  Fi^oj^^  il  n'mik  fsk^,  « 

néce&sair^  de  U  u^h\r  aii^i(ot  ep  %fi  jpfi^HWl^U  W 
irritera  r^o^te^pç^  l'Aut^icli^  f;^  «Wt^vt  la 

il  i|u^  $era  paa  4i|[»<^il(e  4^  Tetriev^r  an  HMMilwH 

Pfipoimpvefàii. 

«  Mais  s'il  éfiKHiSiïil  Hnf(  |^ip«j^«$|[^  hmiimi 
rr-  f^  bipii^  OQ  lef ai(  eaveFf  elle  jiiABÎ  f|M6  ^'^m- 

çim^  Marii&-l*ouisa»  ij9g^atriic^4^Fr»4lSM«f%ii 

ont  des  parents?  » 

Ua  prefnier  refii^  m  r^^bute  p^  le$  ^lg(M,  à 
d^famd'up  roi  comfipi  w,  ijs  »  avis^Mt  4a  souhaîii^ 
liu  piince  framçais.  On  apprm4  ^<*x  Tuîloiies 
que^  si  on  n'y  prend  garde,  le  duc  d^  Nemours 
sera  iMHBgié. 

.  Soudain  on  intrigue,  on  sok^  el  <m  déteurnie 
iWage;  les  ëtraogei^s  adimrérent  noIrafrattclÙM, 
ç'élak  plutôt  renvie  de  o^oserver  cequiaolMidtak 
advejtui.  Un  prince  db  la  famiUe  loyalei  daieipiMi 
Tdèi  4ea  fi«tge$ ,  vmhààii  ËtfMt  à  ^o^ait  ceâta  aoup- 


in 

^\%  roytuléi  914  l>€uquei  lenqu  ell#  m  mm  ppUr 
séàié»  qi)9  l^r  un  îndifférmli  on  n^  feiv  faille  dtVea 
à^/amé^eit ,  lortqua  la  Mtîoii  ft^aoçiiiie  wmH 
Qomemhh  de  repreodre  8jes  ai^eîapa^s  liwiilm  • 
4«  iwpoiiaser  au  Rhin  ses  fmAiè^^  el  de  s'éimtr 
4ro ))taiicoiip  plus  loia  cUns  le  Nord. 

On  rea|)ipaU  à  peine  par  tuifts  du  (raeae  îoit- 
pFÛiié  par  la  révoluàion  be}gei  lorsque  Je  tindt 
TMit  à  se  répAHdrede  riusurreclieQ  poleofise»  Un 
m  de  aympihie  meaaçaftle  s*étef a  de  tous  \m 
)iojnis  du  royaiMHo;  il  annoA^il  Wgtteiwe^  eiil 
idbii  la  paif  à  tou^  prix.  Gomoient  MiMeuvifr 
9àmùf  comment  accoi^dey  aux  seatîuientspopi^ 
kâres  ee  que  Ton  voulait  refuser  àtoui^  Ici»  fmffi 
k  iv9£er  une  double  marche^  eu  pirla  beaueûup 
de  la  cause  polonaise  et  on  n*agit  pas;  on  laissa 
SMiserire  les  badauds»  et  ou  s'engiçea  9VM  la 
Bsissie,  que  Ton  demeurerait  ks  bras  creisësf  op 
laîesa  entrer  les  Polonais  en  France,  et  ou  tte 
laissa  sortir  du  rayaume  ni  hommes ,  ni  acimee , 
ni  nimitions ,  ni  espèces ,  rien  que  des  vœux  1  des 
poëmes  et  des  odes. 

D.'ailleiu*s  9  de  quoi  était  cappble  un  minis'ére 
que  M.  Lafiilte  présideraiti  ministérçataez  occupé 
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I. 

à  se  dM<endre  des  tendatifes  fnrticulîéres  de  son 
chef,  borame  dé  commerce  avant  qne  d*élre 
boAime  d'Etat?  Mon  Dieu,  que  de  nullités  surgi- 
rent dans  ce  temps  oà  ïe%  génies  devaient  sortir 
de  la  tefre,  aussit^  que  Tancien  régime  aurait 
été  démoli  1  La  prophétie  a  été  fausse,  et  il  est 
malheureusement  rraî  qu'il  n*a  surgi  de  la  révo- 
kilîonde  1830  ni  un  puissant  génie  ni  un  beau 
^earaclère;  lamercantiierie/ravocasserie  en  étant 
Tessence,  et  Vàr  le  but^  il  en  résulte  que  les  idées, 
au  lien  de  se  développer,  se  sont  resserrées,  et 
que  rinhabileté  de  Fhcroisme  étant  prouvée 
vis  de  gens  qui  n*ont  vu  dans  cette  catastrophe 
^*une  suite  de  bonnes  affaires  à  conclure  ,^  cha- 
cun, au  lieu  de  tendre  au  sublime,  a  couru  au  po- 
sitif. 

Oui,  cett^  épo(|uc  a  eu  du  malheur;  tous  ceux 
qui  sont  venus  à  elle  avec  un  ^peu  de  gloire  ont 
disparu  dans  l'épaisseur  de  ses  ténèbres  :  heu- 
reux encore  si ,  en  acceptant  Tabsurdité  on  n'en  a 
pas  été  flétri,  comme  la  chose  est  arrivée  à  nom- 
bre de  hauts  personnages,  n  ma  connaissance.  . 


•    « 
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Celte  dernière  phrase  désespérante,  et  que  la 
vérité  a  arrachée  au  prince  de  Talleyrand,  termine 
le  manuscrit  àbmi  il  nous  a  fait  part.  Ainsi  le 
diplomate  habile  qui  avait  la  tuteHc  du  nouvel 
ordre  des  choses  dans  sa  jeunesse  éiait  poursuivi 
de  la  cruelle  certitude  que  T&geactnel  ne  pouvait 
former  ni  homme  supérieur,  ni  vertu  civique. 

En  eflet,  qu'attendre  d*une  société  qui  reçoit 
son  impulsion  d'une  idée  basse  sur  celle  de  s'enri- 
chir  :  qui  sacrifie  à  la  fortune  la  religion  du  culte, 
celle  du  roi,  celle  du  serment,  qui  contraint  cliacun 
de  nous  il  posséder  pour  livre  unique  Barème  dont 
on  fait  l'évangile  du  jour  ;  où  le  soupçon  de  rapa- 
cité souille  le  plus  élevé  comme  le  plus  humble; 
oÀ  la  Bourse  est  la  maison  commune,  le  point  du 
se  rassemblent  les  princes,  les  militaires ,  les  paira, 
les  députés ,  les  fonctionnaires,  les  prêtres ,  les 
savants,  les  littérateurs,  les  artistes,  les  magis- 
trata,  les  ouvriers,  les  acteurs,  les  femmes,  le 
ridie,  le  pauvre,  te  bourreau,  le  fossoyeur  ;  0& 
lé  dédain  pèse  non  snr  le  fripon,  mais  sur  le  sage, 
qui  ne  pactise  pasavec  celui-là;  époque  enfin  qu*nn 
auteur  a  définie,  en  s'immolant  soi-même  par  )a 

naïveté  de  son  aveu  daus  le  vers  suivant  : 
IV  92 
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Et  je  soupe  fort  biei)  à  c^lé  d'un  frij^Qt, 

ty.ifft  Q<^^  MUokfpiem  que  ron  fKwta  à  i*W&ii4  4e 

peu  4'illli3\w  il  W  i^oy^U  i  W  iii^tiHiieiU  «i^YWe 
4Qn(  il  la  frtqi^e  peut  pa^fi^  p(>i»p  rejtprf^ion 

9jmf  Ù  QA  V^.v^ut  ps^s  Yoiir  <yie  T^goiiiQO  («(  le 

Talby^aiid  U9(  ^é  m,  prétrej  «i  rovftliOe,  lû  ^'^ 
pjf^Ucd^Viii  ^i.  hooapfivtiate,  ni  liMi^»  aÂ  jiM>oViHi 
.1^  oi^lé^iste,  ai  phîlQ$q>be  au  fond  (ie  9m  cccur, 
ngAis  U  a  été  toul  cela  tour  à  (our  aelon  so«^  iaVb^ 
jfêi  ou  ia  couvenatUce.  (kx  a  topt  de  dire  qu'il  a 
l^rvi  tPU3  Içsi  partira  celjûrlà  attaii^^ii  mic^i^à 
U  vérUéi  qui  dir^^itx  au  çcyUraîre,  tfiu^  W^  partis 
jg#t  servi  M.  4eTaUeyraud,  il  leaa^  (o^s  eiaployés 
f  coQS(ruire  Védl&ce  da  ^  gr^diru^  et  4e  «a  Sf^i^ 
tune. 
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L'acciisera-t«on  d'hypocrisie^  nouons  doutes  , 
avant  1 789  il  ne  cacha  ni  son  impiétéi  ni  son  lib«r» 
Unage  ;  on  ne  l'a  pas  vu  assiéger  les  aulels  et 
pi*endre  le  rôle  de  pénitent  converti,  les  Bour« 
bottt  venus,  ce  ^ui  lui  eût  été  si  profitable  ;  enfia^ 
lorsque  dans  le  terme  accompli  de  son  exialeDce, 
mi  retour  sincère  Ta  ramené  à  la  foi,  il  Ta  caché 
Gonme  une  mauvaise  action  et  ne  lui  a  permis  de 
paraître  que  le  jour  où  il  quittait  le  monde  pour 
jamais. 

A-4-U  trahi  ses  aiiiis?  Non,  il  avait  hier  encore 
ceux  qu  il  avait  la  veille  de  son  émigration;  mais 
les  gouvernements  et  les  souverains,  leur  a-H«4télé 
fidèle?  Assez  hahîle  pour  avoir  l'orgueil  de  se 
croire  quelque  chose,  il  a  traité  avec  ceux-là  de 
puissance  à  puissance;  n'a-t-il  pas  pu  faire  comme 
eet  fait  les  ultras  par  exemple,  et  les  comédiens 
de  qtêinze  ans ,  ne  lui  était-il  pas  periqis  de  ne  se 
croire  sujet  ni  de  la  Convention,  ni  du  Directoire^ 
ni  de  Napoléon?  —  Mais  les  Bourbons?—  £h 
bien,  en  1789,  il  a  fait  de  même  que  rimmeoit 
majorité  de  la  nation;  puis  mieux  que  cela,  il  a 
voulurevenirau  roiqui  la  repoussé.  Avec  quel  zéte^ 
queMe  franchise  ft*iHl«il  pae  servi  les  fréreeet  àt 
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.  famille  augure  de  Louis  XVI ,  en  1 81 4  el  1 81 5  ? 
quel  fruit  lui  est-il  revenu  d'une  couronne  donnée 
deux  fois,  et  donnée  à  la  face  de  toute  TEurape?  cap 
il  n*a  pas  été  comme  ces  sauveurs  du  royaume 
en  serre  chaude^  ses  services  ont  eu  pour  garants 
les  souverains^  qui  sans  lui  auraient  accepté  le 
roi  de  Rome  avec  une  régence.  Le  prince  a  eu 
pour  récompense  les  avanies  du  château  des  Tui« 
leries,  les  coups  de  boutoir  de  Louis  XVIII  ^ 
l'aversion  de  Charles  X/  Écarté  des  afTaircs'^  né- 
gligé, on  n'a  rien  fail  pour  lui  de  personnel , 
d'éclatant;  il  a  obtenu  pour  les  siens  ce  que  tout 
chef  de  famille  influent  se  serait  fait  donner. 

Poursuivi  pendant  quinze  ans  par  la  haine  in- 
juste et  mal  déguisée  des  royalistes,  il  la  en- 
durée. Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fuit  la  révolution  de 
juillet,  quoiqu'il  paraisse  s'en  vanter  dans  ses 
mémoires,  jactance  pardonnable  à  un  vieillaixl  qui, 
mêlé  à  tout  par  la  supériorité  de  son  esprit,  veut 
avoir  l'air  d'avoir  prévu,  guidé,  préparé  tout,  mais 
bien  M.  de  Polignac  et  ses  fatales  ordonnances.  Il 
en  a  profité!  En  quoi,  s'il  vous  plaif?quel  nouveau 
titre  a-t-il  eu?  quelle  décoration  lui  a-t-elle  été 
donnée?  Â-t*on  ajouté  à  sa  foi  tune?  jNou  I  eocoi*e 
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non  !  il  na  recueilli  aucun  lucre  d'un  événement 
qui  a  fait  accroilre  la  richesse  du  monarque  et  de 
kHis  ceux  qui  Tont  consommée.  Il  y  a  plus^  c'est 
lui  qui  la  parée  et  honorée  de  son  crédit  européen^ 
lui  qui  Ta  soutenue  de  sa  haute  expérience  ;  en 
un  mot,  c'est  elle,  elle  qui  lui  doit  beaucoup,  et 
lui  à  elle ,  rien.  Tout  m*assure  que  la  maison  de 
Bourbon  n'a  pas,  à  celte  dernière  époque,  perdu 
la  couronne,  bien  qu'il  y  ait  eu  substitution  de 
branche;  elle  le  doit  pour  la  troisième  fois  au 
prince  deTalleyrand. 

Homme  d'Élat ,  comme  il  Ta  prouvé,  parmi  les 
qualités  nécessaires  à  un  diplomate  une  seule 
lui  a  manqué,  l'éloquence  :  tout  discours  d*ap- 
parat  qu'il  a  prononcé,  tonte  pièce  de  longue  ha- 
leine signée  de  son  nom  ,  lui  appartiennent  sans 
doute  pour  le  fonds,  mais  non  par  la  forme.  Ceci 
est  |>rouvé  par  la  différence  de  style  de  chacun  de 
ces  morceaux ,  qui  ont  eu  tous  des  facteurs  par- 
ticuliers. 

En  revanche ,  rien  n'a  été  brillant  à  l'égal  de 
l'esprit  argent  œmptant  de  son  altesse;  son 
dialogue  a  toujours  été  un  peu  d'artifice,  ses 
phrases  des  pensées  volantes  et  ses  mots  des  étin** 
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celle»  de  mille  couleurs.  J'aurais  pu  en  sçiHer 
iRémoîres;  mais  ayant  aperçu  avec  quel  soin  litr- 
même  les  avait  élaguées  de  son  manuscrit ,  je  IM 
rais  conformé  à  une  Yolonté  qui  mo  derenait  ma- 
nifeste; d'ailleurs,  et  attendu  qu'on  lui  en  a  tant 
prêté 9  comment  savoir  positivement  ceux  qui 
Itii  appartiennent ,  et  dans  le  doute  je  sni$  la 
tnaxime  ahsfiens-t&i. 

Un  jour  que  je  le  complimentais  sur  un  mot 
etiarmant  que  Millevoye  venait  de  me  répéter  eii 
le  donnant  du  cru  du  prince ,  il  me  n^pondit  aree 
humeur  : 

fr  II  y  a  quinse  jours  que  je  n'ai  vuperMnne 
ni  ouvert  la  bouche. 

—  On  prête  aux  riches ,  »  repartis-je. 

rr  C'est  possible,  mais,  »  ajouta-t-il  en  posant 
le  doigt  sur  une  brochure,  dont  l'auteur  avait 
mis  effrontément  à  contribution  l'esprit  du  prince 
sans  le  citer,  convenez  que  bien  plus  souvent  on 
leur  emprunte,  ctque,  tandis  qu'on  les  dé{K>aille 
de  ce  qu'ils  tiendraient  a  conserver,  on  les  affuble 
de  cent  pauvretés  queles  badauds  acceptent,  grâce 
au  cachet  de  l'ériquette, 

—  Ah  !  prince,  »  m'écrîai-je  alors,  w  vows  dr* 
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mimiez  la  I)eaiitc  du  cadeau  que  vous  venez  de  me 
faire  (ses  mémoires ,  que  je  tenais  encore  dans  ma 
main). 

—  Comment? 

—  On  dira  que  j'ai  mis  mon  travail  à  l'abri  de 
votre  nom. 

—  N'en  ayez  pas  de  souci,  ceux  qui  ne  me  re- 
connaîtront pas  dans  mon  œuvre  ne  seront  pas 
en  état  de  la  juger,  et  ceux  qui  me  connaissent 
ne  me  renieront  pas  sous  le  couvert  de  votre 
nom.  » 

C'est  par  ces  paroles  du  prince  que  j'achèverai 
ces  quatre  volumes ,  où  je  n'ai  pas  épuisé  le  porle« 
feuille  précieux  qui  se  rattache  à  lui. 


FIN    DU   QUATRIÈBIK   ET   DERNIER   VOLUME. 


APPENDICE. 


que  Fauteur  de  ces  fragnieiits  ail  mroyé  à  k 
partie  politique  tous  les  discours  et  rapports,  etc.  i  qu'il 
a  faits  à  T Assemblée  constituante ,  nous  noyons  devoir 
présenter  ici  la  célèbre  adresse  qu'il  rédigea,  et  à  laquelle 
les  dfpulés  donnèrent  leur  sanction  le  lo  février  1790. 
Elle  était  destinée  à  faire  connaître  au  peuple  Tesprit  des 
décrets  de  1* Assemblée  nationale,  à  le  prémunir  contre  le 
libelle,  et  à  l'engager  au  calme  et  à  la  confiance. 

i<  L'Assemblée  nationale,  s'avançant dans  la 
»  carrière  de  ses  travaux ,  reçoit  de  toutes  parla 
»  les  félicitations  des  provinces ,  des  villes,  des 
M  communautés ,  les  témoignages  de  la  joie  pu- 
»  blique,  les  acclamations  de  la  reconnaissance; 
»  mais  elle  entend  aussi  les  murmures  de  ceux 
»  que  blessent  ou  affligent  les  coups  portés  à 
»  tant  d'abus ,  à  tant  d'intérêts ,  à  tant  de  pré- 
»  jugés.  En  s'occupant  du  bonheur  de  tous ,  elle 
ji  s'inquiète  des  maux  particuliers  ;  elle  pardonne 
>i  à  la  prévention,  à  l'aigreur,  à  l'injustice;  mais 
M  elleregarde  comme undesesdevoirsdevotispré- 
»  munir  contre  les  influences  de  la  calomnie,  et 
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»  de  détruire  les  v^rf^w  4erreufl  xlont  on  cher- 
»  cherait  à  vous  surprendre.  Eh  !  que  n'a-t-on 
»  pas  tenté  pour  vous  égarer,  pour  ébranler  vo- 
»  tre  confiance  !  on  a  feint  d'ignorer  quel  bien 
n  aVAÎI  finit  rAêMiQblée  nationale  i  bom  allons 
))  tous  le  rà{^léler;  6tt  a  éleVé  dôS  diiTictiUél 
>x  contre  ce  qu'elle  a  fait ,  noua  alloua  y  répon- 
M  dté  i  on  a  répandu  éts  dotitea^  on  a  fait  tiaitre 
»  des  inquiëiudes  sur  ce  qu'elle  fera ,  nous  allons 
»  vous  l'apprendre. 

»  Qu'a  fait  l'Assemblée?  elle  a  tracé  d'une  main 
#  feffilèi  ttUI&lHc^  déi  dMg^^  lètf  prhfcijieade 
n  li  cotlMftutioti  qui  aafiiiré  à  jamais  totit*  li« 
D  l>erlës 

>i  Les  droits  des  hommes  étaient  mécontiiis , 
>i  insultés  depuis  des  siècles ,'  ils  ont  été  rétablis 
pi  par  l'humanité  entière  dans  cette  déclaratiort 
f)  qui  sera  le  cri  étemel  de  guerre  contre  les  op- 
S)  ptesseurs ,  et  la  loi  des  législateurs  eiix- 
>i  mêmes. 

n  La  nation  avait  perdu  le  droit  de  décréter  et 
rt  les  lois  et  les  impôts  :  ce  droit  lui  a  été  resti- 
»  tué ,  H,  en  même  temps ,  ont  été  eonsfilués 
n  les  vrais  principes  de  la  monarchie ,  Tinvio- 
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»  li^ililé  du  chef  auguste  de  I«i  lialioti  H  l'hëré- 
j»  dil4  du  irooe  dans  une  famille  âus^i  chère  à 
»  tous  les  Français. 

»  Noua  n  avions  que  des  Elats  gëmiraux  t  vous 
u  avez  maintenant  une  Asseniblëe  nllionalei  et 
»  elle  ne  peut  plus  vous  être  râviet 

H  Des  ordres  nécessaireinent  divisés  et  asservis 
»  à  d'antiques  prétentions  y  dictaient  les  dé*» 
M  creU  et  pouvaient  y  arrêter  l'essor  df)  là  vo- 
M  lonté  nationale  :  ces  ordres  n  existent  plus; 
m  iout  a  disparu  devant  Thonorable  qualité  de 
m  citoyen^ 

»  Toul  étant  devenu  citoyen  f  il  vous  fallait  des 
j»  défens^irs  citoyens  )  et  au  premier  sigdil  on 
#  a  vu  cette  garde  nationale  qui,  rassemblée  par 
a  le  palriotisnie^  commandée  par  rhonneur^  par- 
j»  loifti  maintient  et  ramène  Tordre  I  et.veiUe  avec 
m  un  zèle  infotigable  à  la  sûreté  do  chacun  pour 
m  rhtéréi  de  tous. 

'  i^Des  privilèges  Sans  nombre,  ennemis  irré- 
a  canciliables  de  totit  bien^  coBiposaîelit  tout 
»  notre  droit  publie;  ils  sont  déNruiiS;et,  à  la 
a  ^oix  de  cette  Asseoibléa,  les  provinces  les  plus 
>i  jalouses  des  leurs  o»t  applaudi  à  leur  perle. 
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»  Une  féodalité  vexaloire,  si  piiiMinte  ewm^ 
M  dam  ses  derniers  débris ,  eouvrail  la  France 
»  entière;  elle  a  disparu  sans  retour. 

»  Vous  étiea  soumis ,  dans  les  provinces ,  an 
»  régime  d'une  administration  inquiétante  ;  tous 
»  en  êtes  affranchis. 

ji  Des  ordres  arbitraires  attentaient  à  la  liberté 
»  des  citoyens }  ils  sont  anéantis. 

»  Vous  Touliez  une  organisation  complële  des 
M  municipalités  ;  elle  vient  de  vous  être  donnée, 
n  et  la  création  de  tou«  ces  corps  formés  par  vos 
V  suffrages  présente  eu  ce  moment  dan»  toute 
»  la  France  le  spectacle  plus  imposant. 

»  En  même  temps  TAssemblée  nationale  a  oon« 
»  sommé  Touvrage  de  la  nouvelle  division  du 
fè  royaume ,  qui  seule  pouvait  effacer  jusqu'aux 
M  dernières  traces  des  anciens  préjugés ,  substi-* 
»)  tuer  à  Tamour- propre  de  province  Tamour 
»  véritable  de  la  patrie ,  asseoir  les  bases  d*une 
}}  bonne  représentai ion^  et  fixer  à  la  fois  les  droits 
»  de  chaque  homme  et  de  cliaque  canton ,  en  rai* 
»  son  de  leurs  rapports  avec  la  chose  publique  ; 
M  problème  difficile  ^  dont  la  solution  était  restée 
»  inconnue  jusqu'à  nos  jours. 
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jÊ  Dès  loDglemps  vous  dësiritz  labolilion  des 
»  charges  de  la  magistrature  ;  elle  a  été  pronon*» 
M  cée.  Vous  éprouviez  le  besoin  d'une  réforme, 
M  du  moins  provisoire ,  des  principaux  vices  du 
M  Code  criminel,  elle  a  été  décrétée  en  attendant 
n  une  réforme  générale.  De  toutes  les  parties  du 
M  royaume  nous  ont  été  adressées  des  plaintes  , 
n  des  demandes ,  des  réclamations;  nous  y  avons 
n  satisfait  autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir  de 
»  le  faire.  La  multitude  des  engagements  publics 
H  effrayait  ;  nous  avons  consacré  les  principes 
»  sur  la  foi  qui  leur  est  due.  Vous  redoutiez  le 
M  pouvoir  des  minisires;  nous  leur  avons  imposé 
»  la  loi  rassurante  de  la  responsabilité. 

M  L'impôt  de  la  gabelle  vous  était  insupporta- 
n  ble  ;  nous  l'avons  adouci  d'aboiti ,  et  nous 
»  vous  en  avons  assuré  rentiéi*e  et  pi*ochaine 
n  destruction  ;  car  il  faut  que  les  impôts,  indii^ 
i»  pensables  pour  les  besoins  publics,  soient  en- 
H  core  justifiés  par  leur  égalité ,  leur  sagesse , 
•  leur  douceur. 

»  Des  pensions  immodérées ,  prodiguées  sou- 
1  vent  à  rinsu  de  votre  roi,  vous  ravissaient  le 
i>  prix  de  \os  labeurs  ;  nous  avons  jeté  sur  elles 
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n  un  premier  regard  âévère ,  et  nous  allcms  ies 
n  renfermer  dans  les  limites  étroites  d^une  striete 
n  jtisfîce. 

*  »  Enfin  les  finances  demandaient  d'immenses 
j^  réformes  ;  secondés  par  le  ministre  qm  a-  6b- 
j»  tenni^tre  'confiance;  nous  y  arons  travftHlë 
M  sans  relâche ,  et  bientôt  vous  allez  en  jouir. 

»  Voilà  notre  ouvrage,  Français  ,  ou  pfutoC 
n  voilà  le  votre;  car  nous  ne  sommes  que  vos 
»  organes ,  et  e*est  vous  qui  nous  avez  éclairés, 
n  entourages,  soutenus  dans  nos  travaux.  Quelle 
M  gloire  que  celle  à  laqueHe  nous  sommes  psnre- 
H  nus!  Quel  -  honorable  héritage  vous  ave«  à 
»  transmettre  à  votre  postérité  !  Elevés  au  nuig 
»  de  citoyens,  admissibles  à  tous  les  emplois, 
n  cciiseuvs  éclait*és  de  Tadmimst ration  quund 
w  vous  n'^en  serez  pas  les  dépositaires,  sàrs  que 
»  tout  se  fait  et  par  vous  et  pour  vous;  égaux 
»  devant  la  loi,  libres  d'agir,  de  parler,  d*éerire, 
tt  ne  devant  jamais  compte  aux  hommes ,  tou- 
»  jours  à  la  volonté  commune;  quelle  phis  belle 
»  condition!  Pourrait-il  être  encore  uu  seul  ci* 
n  toyen  ,  vraiment  digne  de  ce  noi» ,  qui  osât 
»  tourner  ses  regai*ds  eu  arriére ,  qui  vouMt  re- 


351 

i)  lever  les  débris  dont  nous  sommes  environnés, 
))  pour  en  contempler  Tancien  édifice? 

»  Et  pourtant,  que  nVt  on  pas  dit,  que  nV 
»  t-on  pas  fait  pour  affaiblir  en  vous  Timpression 
»  naturelle  que  tant  de  bien  doit  produire? 

»  Nous  avons  tout  détruit,  a-t-on  dit;  c'est  qu'il 

»  fallait  Coût  reconstruire.  Et  qu*y  a-t-il  donc 

»  tant  à  regretter?  Veut-on  le  savoir?  Que  sur 

»  tous  les  objets  réformés  ou  détruits  Ton  inter- 

»  roge  les  hommes  qui  n'en  profitaient  pas;  qu*on 

I)  interroge  même  la  boune  foi  des  hommes  qui 

* 
»  en  profitaient;  qu'on  écarte  ceux-là  qui ,  pour 

»  ennoblir  les  affections  de  l'intérêt  personnel , 

»  prennent  aujourd'hui  pour  objet  de  leur  com- 

»  misération  le  sort  de  ceux  aui|  dans  d'autres 

»  temps,  leur  furent  si  indifférents  ;  et  l'on  verra 

))  si  la  réforme  de  chacun  de  ces  objets  ne  réunit 

»  pas  tous  les  suffrages  faits  pour  être  comptés.  » 

»  Nous  avons  agi  avec  trop  de  précipitation.. .. 

»  Et  tant  d'autres  nous  ont  reproché  d'agir  avec 

»  trop  de  lenteur,  trop  de  précipitation!  Ignore- 

»  t-on  que  c'est  en  atUiquant,  en  renversant 

»  tous  les  abus  à  la  fois ,  qu*on  peut  espérer  de 

»  s'en  voir  délivré  sans  retour  ;  qu'alors  et  alors 
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n  seulement ,  chacun  se  trouve  intéressé  à  l'ëia- 
»  Uissemenl  de  Tordre  ;  que  les  réformes  lenles 
»  et  partielles  ont  toujours  fini  par  ne  rien  ré- 
»  former;  enfin  que  Tabus  que  Ton  conserve 
n  devient  l'appui,  et  bientôt  le  restaurateur  de 
H  tous  ceux  qu'on  croyait  détruits. 

n  Nos  assemblées  sont  tumultueuses Et 

»  qu'importe  si  les  décrets  qui  en  émanent  s^it 
»  sages?  Nous  sommes,  au  reste,  loin  de  vouloir 
»  présenter  à  votre  admiration  les  détails  de  nos 
N  débats.  Plus  d'une  fois  nous  en  avons  été  aflli- 
»  gés  nous-mêmes  ;  mais  nous  avons  senti  en 
n  même  temps  qu'il  était  trop  ii\juste  de  vouloir 
»  s'en  prévaloir,  et  qu'après  to::t  cette  impé- 
»  tuosité  était  lefTet  presque  inévitable  du  pre- 
»  mier  combat  qui  se  soit  peut-être  jamais  livré 
»  entre  tous  les  principes  et  toutes  les  erreurs. 

»  On  nous  accuse  d'avoir  aspiré  à  une  perfec- 

I)  tion  chimérique Reproche  bizari*e,  qui 

»  n*est,  on  le  volt  bien,  qu'un  vœu  mal  déguisé 
»  pour  la  perpétuité  des  abuâ.  L'Assemblée  na- 
»  tionale  ne  s'est  point  arrêtée  à  ces  motifs  ser- 
»  vilement  intéressés  ou  pusillanimes;  elle  a  eu 
»  le  courage,  ou  plutôt  la  raison  de  croii*e  que 


353 

»  \eê  idées  utiles ,  nécessaires  au  genre  humain , 

»  tt'étaieni  pas  exdusÎTement  destinées  à 'orner 

»  les  pages  d*Bii  livre ,  et  que  l'Etre  Suprénk , 

»  en -donnant  à  Thomme  la  perfectibilité^  apanage 

»  pardculier  de  sa  nature ,  ne  lui  avait  pas  dé- 

»  fendu  de  l'appliquer  à  Tordre  social ,  devenu 

m;  le  plus  universel  de  ses  intérêts ,  et  presque  le 

ji  preorier  de  ses  besoins. 

»  Il  est  impossible,  a-i-on  dit,  de  régénérer 

H  une  nation  vieille  et  corrompue Que  Ton 

»  apprenne  qu'il  n'y  a  de  corrompus  que  ceux 

M  qui  veulent  perpétuer  les  abus  corrupteurs,  et 

A)  qu'une  nation  se  rajeunit  le  jour  où  elle  a  ré- 

n  solu  de  renaître  à  la  liberté.  Voyez  la  généra- 

j»  tîon  nouvelle,  comme  déjà  son  cœur  palpite  de 

n  joie  et  d'espérance  !  Gomme  Ses  sentiments  sont 

H  purs ,  nobles ,  patriotiques  !  Avec  quel  ehthou- 

>^  siasme  on  la  voit  chaque  jour  briguer  l'honneur 

»  d'être  admise  à  prêter  le  serment  de  citoyen  !. . .' 

M  Mais  pourquoi  s'arrêter  à  un  aussi  misérable 

)»r^roche?  L'Assemblée  nationale  serait- elle 

n  donc  réduite  à  s'excuser  de  n'avoir  pas  déses^ 

»  péré  du  peuple  français? 

»  On  n'a  encore  rien  fait  pour  le  peuple,  s'é« 
IV  23 


TM 


SM 

»^^^n\  de  .^outw  pwru  «m  {Nrétandut  mmé. 
jy  ç*^  M  ci^iife  qui  fnomfhe  iwtoiit.  Biendv 

»  j^t  m  lui  pV^pUVrtHl  pu.  HB  4||] 

Sj|M,  (Kl  MubfMnvnt?  £tiiii4l  .oa  imI  ab»  qui 
^1 1»  U  m  se  pUigMÎi  pM»>M*  C'titqiM  Fmès  de 

n  se»  maux  ëtouffiût  ses  plMirta»»..  MmbémwiI 

j9t  nuOlieurtpnu,.  Oitet  philll  q«'il  ert  an- 

i|»  QOTjp  malheoreux  ;  mais  il  M  la  sera  pM  long- 

»  tonpi,  iioua  m  iaiiom  I9  MToieai. 

M  Nwi  «TOI»  id^troU  te  iwiToir  «ieutâf.*... 

^  If<)^:  dit»  Ifi  pouvoir  PW»l4riit|  tt€ 

»  ^qui  détruÎMdtt  qui  ^Qurcnt  dégradait  la 
>)  exécutif.  Le  pouvoir  cgcécutif  ^  nous 
D  éclairé  en  lui  montraut  ses  vérilablea 
»  surtout,  nous  l'avons  anobli,  en  la  fiaisani 
il  monter  à  la  véritable  source  de  sa  puiasance, 
V  la  puissance  du  peuple. 

D  II  est  maintenant  sans  force. ••••  Contre  la 
Al  Constitution  et  la  loi ,  oela  est  vrai  ;  mais  en 
M  leur  faveur  il  sera  plus  puissant  qu'il  ne  le  fut 
»  jamais. 

i>  Le  peuple  s'est  armé...  Oui,  pour  sa  défense. 


»  il  en  avait  beMÎn^....  Mais,  dans  pià^eurt  ^^ 
»  droîU^  il  en  est  résulté  des  malheurs...  Petrt-^ 
»  on  les  reprochera  FÂssemUée  nationale  ?  peut*' 
»  on  \tn  imputer  des  désastres  dont  elle  gélnlt , 
»  qu'elle  a  voulu  prévenir,  arrêter  par  la  force  de 
n  ses  décrets,  et  que  va  faire  cesser,  sans  doute, 
n  Tunion  désormais  indissoluble  entre  les  deux 
»  pouvoirs,  et  l'action  irrésistible  de  toutes  leH 
»  forces  nationales  ?    ' 

M  Nous  avoua  d^ssé  nos  pouvoirs.  ••  La  fé* 
»  ponse  est  simple;  nous  étions  inoontestaUemieBt 
»  envoyés  pour  faire  une  constitution  :  c'était  M 
»  veau ,  c'était  le  besoin  de  la  France  entière.  0& 
M  était-il  possible  de  la  créer  cette  constitution  ? 
1}  de  former  un  ensemble,  même  imparfait,  de 
»  décrets  constitutionnels,  sans  la  plénitude  det 
M  pouvoirs  que  nous  avons  exercés  ?  Disons  plus  ; 
j»  sans  TAssemblée  natiimale ,  la  France  était 
M  perdue  ;  sans  le  principe  qui  soumet  tout  I  \k 
M  pluralité  des  suffiragee  libres ,  et  qui  a  fait  tous 
»  nos  décrets,  il  est  impossible  de  concevoir  Unte 
M  asaembléenationale,  il  est  impossible  deconcevoir 
M  nous  ne  Asons  pas  une  constitution,  maismârtiie 
»  l'espoir  de  détruire  irrévocablement  le  moindre 


«Ml 

m  «bM.  GafriMipe  iBft4'éteniilk  vérilé  ;  il  a  «é 
#  fiaeiimtt  dan»  toulehFfMcCy  il  a^ot  reproèirt 
».4afluibjn>Mére>JMace>MMhpfiiiei  adiWMt 
M  4^*9àhiémon,  <gai  naoïMtfraienl  hv  'Umfttt  lea 
»)rav(es une  foule 4#;Ubd)eftoàraaaoiiirapi^^ 
».|l!afQir  eioédé noa  pofivrâs.  Cot  idwtmr»  ces 
5J{iflicUatioiM^  cetlummiettfttMeniitonto  patrie 
9^|if9(Mir9MUci  amfifinatkxi  de  cee  ponvoiffaqiie 
»  Ton  voulait  nous  contester  ! 
^:»  Tela  lûDt^  Français,  les  vepBpchea  qiiç  L'on 
Jfjwi  krjç»  représentants  y  dan<  cette  ^ouie  d*^ 
j^  enta  epupaUes  oJi4'oki:affeele  le  ton  d'une  dou^ 
1»  ^enr  eitoyenne.  Ahl  vainement. -on  s'y  flatte  de 
iij¥4Niloir-  nous  dëcouiag»  : 'tMttre^  courage  ve« 
M  double;  vous  ne  tarderez  pas  à  en  ressentir 
»  les  effets. 

»  L'Assemblée  va  vous  donner  une  constitution 
n  militaire,  qui ,  composant  larmée  de  soldats 
»  citoyens ,  réunira  la  valeur  qui  défend  la  pa- 
»  trie,  et  les  vertus  civiques  qui  la  protègent  sans 
i)  l'effrayer. 

»  Bientôt  elle  vous'présçntera  un  système  d'im- 
M  positions,  ménageant  l'agriculture^ et  Tindus- 
»  trie,  i*cspectant  enfin  la  liberté  du  commerce; 
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»  un  système  qui,  simple,  clair,  aisëment conçu 
»  de^  tous  ceux  qui  paient,  déterminera  la  part 
»  qu'ils  doivent,  rendra  facile  la  connaissance  ti 
»  nécessaire  de  l'emploi  des  revenus  publics,  et 
»  mettra  sous  les  yeux  de  tous  les  Français  le  vé* 
»  ritable  état  des  finances,  jusqu'à  présent  Mby^- 
»  rinthe  obscur  où  l'œil  n'a  pu  suivre  la  trace  des 
»  trésors  de  4'État. 

»  Bientôt  un  clergé  citoyen ,  soustrait  à  k 
»  pauvreté  comme  à  la  richesse,  modèle  à  la  Ibis 
1»  du  riche  et  du  pauvre;  pardonnant  les  exptea- 
M  sions  injurieuses  d'un  délire  passager,  inspirera 
»  une  confiance  vraie ,  pure ,  universelle ,  que 
M  n'altéreront  ni  l'envie  qui  outrage,  ni  cette  aorte 
»  de  pitié  qui  humilie;  il  fera  chérir  encore da- 
»  vantage  la  religion ,  il  en  accroîtra  Theureuse 
»  influence  par  des  rapports  plus  doux  et  plus 
»  intimes  entre  les  peuples  et  les  pasteurs;  et  il 
h  n'offrira  plus  le  spectacle,  que  le  patriotisme 
»  du  clergé  lui-même  a  plus  d'une  fois  dénoncé 
»  dans  cette  assemblée,  de  l'oîiiveté  opulente  et 
»  de  l'activité  sans  récompense. 

»  Bientôt  un  système  des  lois  criminelles  et 
»  pénales,  dictées  par  la  raison ,  la  justice,  l'hu- 


#.liia|iiléy  démoiilrera ,  jot^ue  dans  la  peraoBBe 
^  ,de$  Tictînaa -de  la  lai,  la  Mtped  dA  à  la  qualité 
jK  4*lMaima»Mt|irct  aatts  lefad  OB  a'a  pas  la  iboit 
A  da  fwlar  da.aMiale. 

.\^n  Ua  9oda  da  km  dfilai,  emlK  à  dea  j«^ 
j>^ij<pjg.nimiurYotresoffiragay  et  readênk  frâtai- 
#»tem9t-k.  jfMtiQai  Jart  dilparatln  tovlaa  oei 
j»  loû  obscares,  compliquées^  <tilsadiotaiias, 
41  dMU  yinaalitfraaos  M  la  vMdtitîida  laihlskiit 
^  ^. Isilitrmêan  à  no  juge  itttégra  la éoBit d'api- 

»a<»^igiiawDcaiaaai>yjiisqm'àcaaiaaiSPl»i>ow 

a  ^a 'Vai^  M^^w  qiM  Ia  r«4M6C  pour  tasia  ki  ao^ 

M  anoore  rëtoquée  est  la  marque  disUncUve  du 
a  vrai  citoyen* 

.  M  Enfin  nous  terminerons  nos  travaux  par  un 
M  code  d'instruction  et  d'éducation  nationale,  qui 
a  mettra  la  constitution  sous  la  sauvegarde  des 
a  généi*atio&s  naissantes;  et,  faisant  passer  Tins- 
»  tructîon  civique  par  tous  les  degrés  de  la  re- 
»  présentation ,  nous  transmettrons ,  dans  toutes 
a  les  classes  de  la  société ,  les  connaissanoas  né- 
M  eessaires  au  bonheur  de  chacune  de  ces  classes. 


^9    . 

M  en  même  temps  qu'à  celui  de  la  société  entière. 
M  Voyez,  Français,  la  persj)eôtlVè  de  botiheur 
»  et  de  gloire  qui  s'ouvre  devant  vous.  Il  tAffi 
»  encore  quelques  pas  à  faire,  et  e^esl  ou  Vous 
»>  attendent  les  détracteurs  de  la  révolution.  Dé- 
n  fiez -vous  d'une  impétueuse  vivacité;  redoutez 
»  surtout  les  violences,  car  tout  désordre  peut 
»  devenir  funeste  &  la  liberté.  Vous  chérissez  cette 
»  liberté  ;  vous  la  possédez  maintenant;  montrez- 
»  vous  dignes  de  la  conserver  ;  soyez  fidèles  à 
H  Tesprit ,  à  la  lettre  des  décrets  de  vos  représen- 
I)  tants,  sanctionnés  ou  acceptés  par  le  roi; 
»  distinguez  soigneusement  les  droits  abolts  sans 
M  rachat,  et  les  droits  rachetables,  mais  encore 
»  existants.  Que  les  premiers  ne  soient  plus  exi- 
»  gés ,  mais  que  les  seconds  ne  soient  point  re- 
»  fuses.  Songez  aux  trois  mots  sacrés  qui  garan- 
>i  tissent  ces  décrets  :  La  Natioti,  la  Loi,  le  ftd. 
>»  La  Nation ,  c*est  vous  :  la  loi,  c^est  encore  vous; 
»  c'est  votre  volonté  ;  le  roi ,  c'est  le  gardien  de 
I)  la  loi.  Quels  que  soient  les  mensonges  quon 
»  prodigue,  comptez  sur  cette  union,  tf est  le 
»  roi  qu'on  trompait  ;  c'est  vous  qu'on  trompe 
»  maintenant,  et  la  bonté  du  roi  s'en  afflige;  il 


»  veut  préserver  son  peuple  des  flatteurs  qu'il  a 
»  éloignés  du  trône  ;  il  en  défendra  le  berceau  de 
»  son  fils;  car^  au  milieu  de  vos  représentants ,  il 

»  ■ 

»  a  déclaré  qu'il  faisait  de  l'héritier  de  la  cou- 
»  ronne  le  gardien  de  la  constitution.    . 

»  Qu'on  ne  vous  parle  plus  de  deux  partis  :  il 
»  n'en  est  qu'un,  nous  l'avons  tous  juré;  c'est 
»  celui  de  la  liberté.  Sa  victoire  est  sûre ,  attestée 
»  par  les  conquêtes  qui  se  multiplient  tou^  les 
>>  jours.  Laissez  d'obscurs  blasphémateurs  prodi- 
»  guer  contre  nous  les  injures,  les  calomnies; 
»  pensez  seulement  *  que  s'ils  nous  louaient  la 
»  France  serait  perdue.  Gardez- vous  surtout  de 
»  réveiller  leurs  espérances  par  des  fautes,  par 
»  des  désordres,  par  Toubli  de  la  loi.  Voyez 
»  comme  ils  triomphent  de  quelques  délais  dans 
»  la  perception  des  impôts.  Ah  !  ne  leur  préparez 
»  pas  une  joie  cruelle!  Songez  que  cette  dette.., 
»  non,  ce  n'est  plus  une  dette!  c'est  un  tribut  sa- 
»  cré,  et  c'est  la  patrie  maintenant  qui  le  reçoit 
»  pour  vous ,  pour  vos  enfants;  elle  ne  le  laissera 
»  plus  prodiguer  aux  déprédateurs  qui  voudraient 
»  voir  tarir  pour  l'État  le  trésor  public,  mainte* 
«  nant  tari  pour  eux  :  ils  aspirent  à  des  malheurs 


»  qu'a  prévus  f  qu'a  rendus  impossibles  la  htkité 
»  magoanioie^u  roi.  Français,  secondez  votre 
i>»roi  par  un  suint  et  immuable  respect  poui^  la 
»  loi  ;  défendez  contre  eux  son  bonheur,  ses  Ter^ 
»  tus,  sa  mémoire;  montrez  qu'il  n'eot  j«nais 
>i  d'autres  ennemis  que  ceux  de  la  liberté;  mon- 
>>  irez  que,  pour  elle  et  pour  lui,  votre  constance 
»  égalera  votre  courage^ et  que,  pour  la  liberté 
»  dout  il  est  le  garant,  on  ne  se  lasse  pottft,'  on 
»  est  infatigable.  Yotre  lasailMde  était  le  dernier 
»  espoir  des  ennemis  dé  la   révolution  ;  ils  le 
M  perdent  :  pardonnez-leur  d^n  gémir,  etdéplo- 
»  rez,  sans  les  hak*,  ce  reste  de  faiblesse,  toutes 
>i  ces  >  misères  de  l'humanilé*  Cherdbons,  disons 
M  même  ce  qui  les  excuse.  Voyez  quel  ooficcmrs 
)y  de  causes  a  dû  pn^onger,  entretenir,  presque 
»  éterniser  leur  illusion.  £h  I  ne  faut-il  pas  quel- 
>i  que  temps  pour  chasser  de  sa  mémoire  les  fau" 
»  tomes  d'un  long  rêve ,  les  rêves  d'une  longue 
»  vie  ?   Qui  peut  triompher  en  un  moment  des 
»  habitudes  de  l'esprit ,  des  opinions  incnlquëes 
»  dans  l'enfance ,  entretenues  par  les  formes  exté- 
»  rieures  de  la  société,  longtemps  favorisées  par 
M  la  senitude  publique  q«'oa  croyait  éCerndIe , 


tt  chères  à  ua  geore  d'orgueil  qu'on  impottit 
»  oomme  un  devoir,  enfin  mises  sous  lA  protection 
H  de  Tintât  personnel,  qu'elles  flttliieAt  de  tant 
M  de  manières?  Perdre  à  la  fois  ses  illusions,  se$ 
*i^  espérances,  sel  idées  les  plus  ch^es,  une  par- 
)è  tiède  salbrtune,  esl^il  donné  à  beaucoup  d'hotn- 
H  mesdele  pouvoir  saasquelques  regrets,  sans  des 
iè  efforts,  sans  des  résistances  d'abord  naturelles, 
^  et  qju'ensuite  un  £suz  point  d'honneur  s'impose 
n  quelquefois  à  liiÎHBiéme  ?  Ah  I  si ,  dans  cette 
i$  classe  naguère  favorisée,  il  s'en  trouve  quel- 
ji  ques<^uns  qui  ne  peuvent  se  faire  k  tant  de  pertes 
M  à  la  fois,  soyez  généreux,  songeK  que,  dans  cette 
n  même  classe,  se  sont  trouvés  des  hommes  qui 
M  ont  osé  s'élever  à  la  dignité  de  citoyens  :  intré- 
A»  pides  défenseurs  de  vos  droits ,  et  dans  le  sein 
»  même  de  leur  famille  9  opposant  à  leurs  senti- 
>i  menls  les  plus  tendres  le  noble  enthousiasme 
M  de  la  liberté. 

H  Plaignez ,  Français ,  les  victimes  aveugles  de 
M  tant  de  déplorables  préjugés;  mais  sous  l'em- 
»  pire  des  lois  que  le  mot  de  vengeance  ne  soit  plus 
>»  prononcé.  Courage,  persévérance,  générosité, 
»  les  vertus  de  la  liberté ,  nous  vous  les  deman- 


M8 
A»  dona  au  nom  de  oeUe  liberlé  sacrée^  seule  con^ 
H  quèCe  digne  de  Thomme ,  digne  de  vonSi  paries 
M  efforts^  {lar  les  sacrifices  que  vous  aTes  faits 
M  pour  ellci  par  les  vertus  qui  se  sont  mélëes  aux 
D  malheur!  inséparables  d'une  grande  révolu^ 
n  tion;  ne  retardes  point,  ne  délbonoi^  point 
H  le  pins  bel  ouvrage  dont  les  annales  du  monde 
»  nous  aient  transmis  la  mémoire.  Qn'avea^vous 
M  à  craindre?  rien  »  non  >  rien,  qu'une  funeste 
M  impatience  t  encore  quelques  moments».*  C'est 
M  |x>ur  la  liberté  I  Vous  avet  donné  tant  de  sié-> 
n  des  au  despotisme!  Amis,  citoyens,  une  pa«- 
M  tience  généreuse  an  lien  d'une  patience  serv{le« 
»  Au  nom  de  la  patrie ,  vous  an  avez  une  mai»» 
n  tenant  ;  au  nom  de  votre  roi,  vous  a  v»  un  roi, 
M  il  est  i  vous  :  non  plus  k  roi  de  quelques  miK 
a  liers  d'hommes,  mais  le  roi  des  Français,  de 
a  tous  les  Français.  Qu'il  doit  mépriser  mainte-* 
A»  nant  le  despotisme  I  qu'il  doit  le  haïr  1  Roi  d'un 
a  peuple  libre,  comme  il  doit  reconnaître  l'erreur 
a  de  ces  illusions  mensongères  qu'entretenait  sa 
n  cour,  qui  se  disait  son  peuple  I  Prestiges  ré» 
»  paodus  autour  de  son  berceau,  enfermés  comme 
M  4  dessein  dans  l'éducation  royale ,  et  dont  on  a 
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'^  cherché ,  dans  tons  les  temps^  à  comp<vser  Ten- 
»  tendenent  des  rois ,  pour  faire  de  leurs  erreurs 
tf  le  patrimoine  des  cours.  Il  est  à  vous  :  qu'il 
M  nous  est  cher  I  Ah  !  depuis  que  son  peuple  est 
•M  ■  devenu  sa  oour^  lui  refuserez^vous  lai  tranquil- 
M  *  li të  V  le  bonheur  qu'il  mdrite?  Désormais ,  qu'il 
n  n'apprenne  plus  aucune  de  ces  scènes  violentes 
•>:  qui  ont  tant  affligé  son  cœur;  qu'il  apprenne , 
n^au  contraire^  que  l'ordre  renaît;  que  partout 
M  les  propriétés  sont'  respectées ,  défendues  ;  que 
M  vous  recevez^  que  vous  placez^  sous  l'égide  des 
M  lois,  l'ami,  l'ennemi  de  votre  cause,  l'innocent, 
»  le  coupable.  ••  De  coupable ,  il  n'en  est  point  si 
H  la  loi  ne  l'a  prononcé.  Ou  plutôt,  qu'il  apprenne 
»  encore,  votre  vertueux  monarque,  quelques- 
»  uns  de  ces  traits  généreux,  de  ces  nobles  exem- 
»  pies  qui  ont  déjà  illustré  le  berceau  de  la  liberté 
»  française,  vos  adversaires  protégés  ,  défendus 
»  par  vous-mêmes,  couverts  de  votre  personne*. • 
M  £tonnez-le  de  vos  vertus ,  pour  lui  donner 
M  plutôt  le  prix  des  siennes,  en  avançant  pour  lui 
M  le  moment  de  la  tranquillité  publique  et  le 
»  spectacle  de  votre  félicité. 

»  Pour  nous ,  poursuivant  notre  tâche  labo- 
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»  rieuse ,  voués ,  consacrés  au  grand  travail  de 
»  la  constitution  y  votre  ouvrage  autant  que  le 
»  nôtre^  nous  le  terminerons  aidés  de  toutes  les 
»  lumières  de  la  France  ;  et ,  vainqueurs  de  tous 
»  les  obstacles ,  satisfaits  de  notre  conscience , 
»  convaincus ,  et  d'avance  heureux  de  votre  pro- 
»  chain  bonheur^  nous  placerons  entre  vos  mains 
»  ce  dépôt  sacré  de  la  constitution ,  sous  la  garde 
»  des  vertus  nouvelles^  dont  le  germe  enfermé 
»  dans  vos  âmes  vient  d'éclorc  aux  premiers 
»  jours  de  la  liberté.  » 
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—  Henri  IV  et  le  duc  de  Montpmsier ,  anecdote  du  temps  de 
la  ligue,  mise  en  action  par  S.  M. —  Cause  du  discrédit  du  baron 
de  V .... ^Ge  que  je  dois  faire  an  eongrès .— Les  princes  de  Mo- 
naco.— Fausse  politique  de  la  France. —  Le  prince  Eugène  ho- 
noré au  congrèi.  — •  L*ex-roi  de  Westphalie.  —  Quels  hauts  per- 
sonnages se  trouvèrent  réunis  à  Vienne  en  i8i4  et  i8i5. — Noms 
des  principaux.— Actes  du  congrès. —  Mon  entrcTue  avec  le 
prince  Eugène.—  Je  repousse  tout  rétour  â  Napoléon.—  Effroi 
que  jette  dant  le  congrès  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon . —  Sans  moi  le  congrès  était  dissons.—  A  moi  seul  les  Bour- 
bons doivent  la  déclaration  du  i3  mars,  et  la  couronne  une  se- 
conde fois. —  Intrigues  a  Gand  autour  du  roi. —  M.  de  Chateau- 
briand. "  Fouché.  —  Causes  de  ma  retraite.  —  Ma  disgrâce.  — ^ 
Gomment  je  parai  au  libelle  du  duc  de  Eovigo.  — Je  ne  crois 
pas  Louvel  un  meurtrier  isolé.  — '  Portrait  de  M.  Joseph  de  Vil- 
lélc.— Ses  fautes.— Ses  talents. 

CHAPITRE  n. 

Renvoi  à  mes  Ménoirts  polltiqnes.— Po«f  qoii'éarlsceilt-d.-*Je 
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vem  URMMdr  u|efdfti(fie«pt  la  vér^tlon  dt  >830k— ^Manière 
d'envisager  ce  sujet.  —  Erreurs  et  fautes  de  la"  BestauratioD  .— 
Sa  faiblesse.— Des  partis  qui  divisaient  la  France  en  182g.— 
Les  quatre  catégories  rayalitteB.-*  Les  ultras  quand  me  me, — 
Les  royalistes  timides. —  Les  royalistes  constitutionnels. —  Les 
comédiens  de  quinze  ans. —  Leur  généalogie  et  leur  histoire. — 
Les  orléanistes. —  Lenr  évangile. —  LfftSuc  d'Orléans  et  Joseph 
Bonaparte. —  Incertitudes  de  la  légitimité  dans  la  famille  impé- 
riale.—  Les  bonapartistes. —  Les  partisans  de  la  descendance 
d'Ëu^^ne  de  Beauharnais.— «Le  prince  d^Orange. —  Le  prince 
Paul  de  Wurtemberg.  —  Les  républicains  perruques  :  mar- 
quis de  Lafaycttc,  Dupont  de  l'Eure,  etc. —  Les  républicains  en- 
fants et  en  enfance. -«•  La  répubUqne  ttloD  nos  adolescents. — 
Les  vrais  jacobins. —  Que  la  nation  ne  semblait  divisée  qu'en 
VLTKAS  et  LiBiEAt'x.^vQai  étaient  ceux-ci.— Le  ministère  Harlî- 
goac—  Portdlis. —  Réflexions  générales. —  Portrait  du  vicomte 
de  Martignac. —  Portrait  du  comte  Portalis. —  Souvenirs  force's 
des  Filles  de  Im  Fontaine. 


.    CHAPITRE  m. 

* 

Pourquoi  je  me  tais  sur  tels  personnages. —  Erreurs  du  roi.—  Ce 
qu'il  voulait  depuis  i8i4. —  Messe  entendue,  et  dans  quel  but. 

—  Pouvoir  occulte.—  M.  Madicr-Montjau.  —  Le  duc  de  Fitz- 
Jamcs. —  Le  baron  de  V....  —  Plusieurs  préfets  du  Midi. — 
Charles  X  à  son  avènement. —  Encore  un  mot  sur  le  prince  de 
Polignac.  —  Sa  monomanic.  —  Sa  conversation  avec  un  souve- 
rain.— Infatuation  malheureuse. — Haute  opinion  que  Charles  X 
avait  de  son  filleul.  —  Le  ministt^re  du  8  août  1829. — Portrait 
du  comte  de  la  Bourdonnayc. — Du  comte  de  Peyronnet. — Je 
leur  rends  la  justice  qui  leur  est  due.  —  I^  comte  de  Bourmont. 

—  Les  militaires  oublient  la  parabole  de  TEvangile  :  la  paille  et 
la  poutre. —  Le  traître  et  les  traîtres. — Fausse  politique  du  roi. 

—  Portrait  de  M.  de  Montbel. —  MM.  de  G uernon- Banville , 
d*HaussC7.,  Capelle.  —  M.  V.... —  Notre  colloque.— Le  marquis 
de  V. . .  .  — Causerie  raisonnable.  —  Un  fou  l'interrompt.  —  Je 
\ois  le  péril. —  Je  veux  parler  au  roi.  —  On  élude  l'audience. 

—  Le  dauphin  m'appelle  chez  lui. — Comment,  en  juillet  i8i5, 
les  uhruiict  moi' employions  le  tcmi>8  diiléremment. 
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CHAPITRE  IV. 

M.  «le  L. . . .  se  jeltc  CDtro  le  datipiiin  et  moi.  •«-- Noire  c^iuscfiei— 
J'aTais  devioë  ce  qu'il  me  dirait. —  Querelle  polie. «•Persiflage. 

—  Séparation. —  Mon  «MTeticn  avec  M.  le  daupiiiu.— ^  Nouveaux 
sujets  d'alarmes.— Le  duc  de  Raguse* — Ge  que  nous  nous  di- 
•ons. — Ses  beaux  projets.— Sa  faiblesse.— Gouarderie  des  mi- 
litaires.*— Fermeté  des  foDctionoaires  administratifs  et  des  ma- 
gistrats.—Le  comte  de  Girardin  et  les  chasses  du  roi. —  Les 
opinions  en  politique •««- Le  jeu  du  roi. —  Gombats  de  mots.— 
Les  dames  s'en  mêlent.-— Je  quitte  le  combat  plus  barassë  que 
blessé.-^ Le  côte'  gauche.  «  Parallèle  du  gentilhomme  et  du 
bourgeois."^  Ambition  de  la  boutique. —  Les  calicots  veulent 
«^tre  grands  seigneurs.—  Anecdotes,  révélations.—-  Portrait  rai- 
sonné de  Jacques  Laffitte.-^Le  grand  citoyen^  sobriquet.-^ Note 
historique .  — Port rait  de  M.  Dupin  aine. — De  M.  Odilon  Barrot. 
De  MM.  Maiiguin,  Barthe  et  Blêrilbou ,  ejiudnm  farinœ ,  G3 

CHAPITRE  V. 

Portrait  de  fienjamin  Constant.— Son  incertitude  en  politique  et 
religion. — Sa  constance  en  amour  et  en  amitié.— 8a  galanterie. 
La  montre  dans  le  Rhûne. —  Madrigal. —  Suite  du  portrait  de 
Constant. —  Sa  prodigalité. —  Ge  qu'elle  amène. —  Besoin  d'ar- 
gent.— Portrait  de  M.  Dupont  de  l'Eure.—  Portrait  de  M.  Gui- 
zot.—  Le  pliUMopbc. —  L'homme  d'Etat.^-  L'homme  de  lettres. 

—  On  autre  personnage.—  Meilleur  à  peindre  qu^a  nommer.—» 
Une  gc'oéalogîe  curieuse  et  piquante.  —  Premier  degré,  ioseph 
de  Bohême.—  deuxième  degré,  Joseph  11.  —  Troisième  degré, 
Jean  ,  qui,  en  trois  fois,  se  f»St  un  nom.  — Quatrième  degré, 
Jean  il. — Cinquième  degré,  Joseph  ili,  sergent.- Siiième  de- 
gré, Arnaud  riiuissier.— Se|fTiéitièdegfé,  Arnaud  il,  procureur. 

—  Huitième  degré,  Arnaud  Eugène,  avocat.  —  Neuvième  degré, 
Joseph-Cngène  II,  pirate.  — Dixième  degré,  Honoré-Louis-Char- 
les-Albert, dissipateur.^Onzième  degn^^  le  père ^^  Portrait 

peu  flatté  d'un  personnage  ih:u  estimé,  fort  connu  et  très  mé- 
prisé.— Cruauté  de  certains  proverbes.  87 

IV  i 
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CHAPITRE  YI. 

Demi -portrait  d^iin  demi-penoanage,  le  duc  d«  Chotaeiil.— 
MM. Girod  de  TAin. —  Bayoux.^ De Girardin.—  Baade. —  De 
Gafparia.<»>De  Bambateaa  .<»•€€  qii*on  en  pensait  sons  r£m- 
pire .  —  Madier-Montîau .  -*  Thomas .  —  Las  Cases.  —  Cinq  mi- 
nistres de  Charies  X  contraires  d^aboid  aux  ordonnances.-»  La 
hdle  Anglaise  de  Meodon.— Quel  sentiment  le  prince  de  ^oli- 
gnac  lui  ronait .—  Quelle  opinion  ce  ministre  arait  de  ses  ooliè- 
gues«-*Ses  projets  d^ayenir.^»  Le  garde  des  sceaux,  M.  de  Chan- 
telauxe,  appelé  chez  le  roi,  à  Saint-Cloud.  •» Qui  était  ayec  le 
roi.  •»  Monseigneur  le  dauphin .  —  MM,  de  L. . .  et  de  Y. . . .— 
— ^Entrée  en  conrersation.— Inquiétude  et  embarras  du  ministre. 

—  Le  roi  prend  la  parole  et  lui  fait  connaître  son  intention  de 
promulguer  les  fameuses  ordonnances.—  Surprise,  tlÊtni  du 
garde  des  sceaux  en  relevant  la  minute  des  ordonnances  et  avant 
quHl  en  prenne  connaissance. —  Situation  dramatique  des  spec- 
tateurs et  des  acteurs  pendant  ladite  lecture.-— État  de  stupeur 
et  de  désespoir  de  M.  de  Chantelauze.— Comme  le  temps  est  lent 
ou  prompt  selon  nos  désirs.  —  Analyse  du  discours  de  M.  de 
Chantelauze  au  roi  pour  combattre  les  ordonnances.—  Épisode 
brillant  et  profond  touchant  Tioconstance  de  l'armée. —  Péro- 
raison non  moins  éloquente  et  énergique. —  Le  dauphin  veut 
d'abord  interrompre. —  S.  M.  maintient  la  parole  au  fidèle  mi- 
nistre.—Qui  gagne  a  lui  Tesprit  sage  de  M.  le  dauphin. —  Ré- 
plique du  roi .—  Paroles  étranges  qui  lui  échappent,  en  preuve 
de  son  aveuglement .  —  Je  tiens  les  Gottu ,  les  Madrolle ,  les 
Lourdoueix,  comme  étant  les  vrais  ennemis  de  Charles  \.^>Le 
roi,  inébranlable,  exige  du  ministre  pleine  soumission.— Celui- 
ci,  par  respect,  cède.  —  Paroles  flatteuses  qui  Ten  récompensent. 
—Esprit  d'à-propos  de  Charles  X.— Mot  touchant  et  agréable  de 
M.  le  dauphin .  —  Fin  de  Taudience.  —  Détails  à  la  suite.         1 7 1 

CHAPITRE  VII. 

M.  de  Chantelauze  avant  de  parler  au  prince  de  Polignac— >  Il  est 
rejoint  par  MM.  de  L. . .  et  de  Y . . .  —  Nouveau  colloque  à  trois. 

—  Yérités  et  mensonges  qu'*on  y  de'bite.— Éloquence  d^entral- 
nement  du  garde  des  sceaux.— M.  de  L. . .  persiste  dans  son  im- 
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|H^iûtcnce  Onale.  —  M.  de  V. . .,  au  contraire,  est  eo  voie  de  se 
sauver. — Il  n^eut  que  l^atlrition,  conversion  insuffisante,  la  suito 
Ta  prouvé.-^Le  prince  de  Polignac  survient. —Son  aveuglement. 
— La  phrase  fameuse  :  J'aime  mieux  monter  à  chei^al  qu'en  char^ 
rette. —  Le  souvenir  du  passe'  enlève  à  M.  de  Chantelauze  ses  il- 
lusions pour  ravenir.<»> Preuves  de  Tiocapacitë  du  président  dn 
conseil. «-Le  vicomte  de  Champagny,  Hercule  un  peu  grêle  de 
cet  autre  porteur  de  monde. ^>  M.  de  Monbel.— -Son  vrai  nom. 
—  Son  âge. —  Sa  famille. —  Sa  jeunesse. —  Set  qualitës.—  Il  vient 
à  Paris.  ^>  Est  nomme  conseiller-auditeur  à  la  cour  impériale  de 
Toulouse.  —  Son  premier  mariage.  — >  Se  démet  de  ses  fonctions 
magistrales.^»  Son  royalisme.—  Est  fait  maire  de  Toulouse.— 
Est  député.— Est  nommé,  sans  cabale,  au  8  août  i83o,  ministre 
de  Finstruction  publique.  —  Injustice  à  son  ^ard.-— Jactance 
gasconne  d^un  bon  père  de  famille.—  M.  de  la  Bourdonnaye,  en 
se  démettant,  est  cause  que  M.  de  Monbel  passe  à  IHnt^eur.— 
Le  comte  de  Chabrol. —  Il  se  retire.—» Le  roi  force  M.  de  Mon- 
bel à  prendre  le  portefeuille  des  finances.  —  Les  bétes  aflamées 
du  temps.*-*  Les  4oo,ooofr. —  Là  révolution  de  i83o  ruine  in- 
justement M.  de  Monbel.— >  M.  Thiers  est  plut  beureax.         iS3 

CHAPITRE  VIII. 

Position  des  choses  vers  le  26  juillet  i83o.—  Peinture  de  mon  agi- 
totion.—  M.  \ . . .  me  vient  visiter.—  Singulier  colloque  entre 
nous  deux.— Un  militaire  dans  rembarras.—  Il  aime  que  la 
trahison  sfit  lucrative . —  Je  me  moque  de  lui. —  Un  grand  ci- 
toyen chesiÉioi.-rTous  les  comtes  de  Tuffière  ne  sontj^^  gen- 
tilshommes. —Détails  curieux.  —  Ministère  à  la  façon  di  L. . 
premier  consul.  —  Dupon^  de  l'Eure.  —  Le  général  G. . .  n^ 
toutes  sauces. —  Mépris  d'un  sot  à  rencontre  d'un  niais, 
marquil  de  Lafayette  vient  me  voir .—  Monomanie  de  GiSe»  le 
grand*  —  Anecdote  véridique  fl  curieuse .  — Désintéressement 
prouvé  d'un  banquier  ministre  desftunces.—  Note  amicale  à  ce 

'  sujet.— J'écris  à  M.  D. . .  .—Avis  <|ue'je  lui  àofgmt-^èf^e»  pour 
faire  une  révolution. —  Interruption  dramad||iie.^Le  secret  de 
rÈUt  acquis  d'une  jolie  An gbise.—MlMd^U  wfmpXe  des  or- 
donnances, MM.  de  M. . .  B. . .,  de  V. . .  et  mol  ijp^F^ons.— 
Par  quel  motif  prenon»-noo8  ce  parti .  -«  Un  billet  de  M 
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m'api-renil  ce  (}ui  se  jasse^  ce  jour-lii,  à  Saiat-ClouJ,  au  conseil 
d^i  niiftisiiei. —  I  in  dj  ma  lettre  à  D..«r-  Imitiition  charitable 
6(  cei'tc»  bici)  rvyali^  ta  de  deux  yors  sans -culottes  de  Diderot.  i&6 

CHAPITRE  IX. 

Un  doux  gouvenir  A  M*  Plougoulm.»  Autre  Lucifer  tomb^  dam  les 
onUietles  de  réyration  sur  np  plus  grand  thâltre.—  Que  je  ne 
aérai  pas  rhistorieo  des  faits  connus  de  la  r^volation  de  juillet 

ê 

IStO^F— Copie  de  ma  deuxième  lettre  du  Sfr  îiiillet.— Que  le  roi 
tombe  parce  qu^il  veut  tomber. -«-Que  rien  n^oblifpB  k  suÎTre  un 
désespëré  à  la  ri  viére.-*  Comment  Charles  X  de  puissant  se  rend 
faible.— D^où  viendra  la  révolution.— Plan  de  conduite  habile 
trace  poiu*  celui  à  qui  j'écris.  —  Preuves  de  l'impatience  fran- 
çaise. ^«Comment  à  Paris  on  change  plutôt  de.oonstttntion  que 
de  chemise.— Que  doit  faire  qui  on  oublie. •«•  Conseil  noUe  et 
sage  pour  Tavenir.— Qui  il  faut  écarter.—  Lort  des  révolutions, 
il  fliut  user  d'abord  les  braillards  et  les  fanatiques,  —  Curieuse 
méla^ioQ  du  livre  rouge  moderne.  -*  Noms  de  ceux  à  qui ,  en 
1830,  on  a  distribué  quelques  millions  sur  leur  demande  déstn- 
téresséo,—  Effroi  des  libéraux  chefs,  le  36  juillet  au  soir  «^^ Mes- 
dames de  Pontécoulan  t,  Régna  ud  de  Sain  t- Jean-d^Angely  et  Gros- 
Davillier  assistant  n  uqe  de9  apothf^oses  de  Termite   spirituel  de 
la  Chaussée -d'An tin . —  Peur  panique  de  Casimir  Pe'rier. —  Por- 
trait en  pied  de  ce  personnage  recommandable. —  Face  et  revers 
de  la  médaille.  -—  Oinnion  flatteuse  de  Charles  X  touchant  Ca- 
simir Pérîcr.— Anecdote  à  ce  sujet. —Propos  qnî  prouve  le 
rojalismc  de  Casimir  Périer. —  Peinture  de  son  opiniâtreté. — 
Cause  de  son  peu  dUnfluonce.  —Sa  manie  de  doaipier.—- Il  est 
mort  enragé  et  fou. —  La  liste  de  mon  portier.  •— Mon  espion- 
nage de  pure  curiosité.— C'est  moi  qui,  en  entraînant  les  re- 
voltés  à  ne  crier  que  vwe  la  Chartel  ai  détourné  l'avènement  du 
duc  de  Reichstadt  ou  la  présidence  de  Lafayette.  —  Idée  que 
j'inculque  an  héros  des  deux  mondes  qui  n'y  songeait  pas.— Je 
réclame  l'invention  et  le  droit  de  propriété  de  la  phrase  célèbre  : 
ÏM  royauté  avec  cet  hommiÊfUi  nous  sera  ta  meilhw*û  des  répu- 
bliques, f        .  •  1^^ 

CHAPITRE  X. 

■>i: 

M.  de  Lafayetie  paru  de  mes  plumes. —  Suite  de  noire  conversa- 
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tion.  —  Je  le  dcterroine,  par  peur  des  bonapartistes,  à  se  ranger 
du  parti  d'Orlcane.  —  Le  baron  Faio  porteur  de  ma uvaisrs  nou- 
velles du  dehors  et  du  dedans.— «Alli^ation  guerrit^re  applic|uée 
aux  religieuses  et  aux  pensionnaires  du  Sacré-Cœur. — Nouvelles 
plus  cerraines  et  plus  sages.— On  veut  me  fair«  peur.—  Lettre 
que  jVcris  au  prince  de  Polignac,  jilus  embarrassé  et  eflrayti  (|ue 
moi.— Tableau  rapide  des  trois  journées .— Repoi  du  peuple 
après  la  victoire.  —  Remue-ménage  de  qui  ne  s^est  pas  battu 
en  ligne.— MM.  Dupin ,  Sébastiani ,  Gérard,  etc.,  avaient  perdu 
la  tête.— -Le  général  Dubourg,  qui  seul  s^cst  montre,  a  seul  été 
mis  à  Técart.- Venue  des  affamés.  —  Le  jugement  du  peuple, 
anecdote  des  trois  journées.  —  MM.  Mauguin ,  Baude ,  Tbiers , 
Guizot,  Odilon  Barrot,  Hubert  Dujardin ,  Trélat,  Cavaignac, 
Armand  Carrel.  —  Faute  d'héroïsme  commise  par  le  duc  de 
Chartres. —  Citation  de  iVùta.-*  Motifs  qui  appellent  à  Paris 
S.  A.  R.  mouseigneur  le  duc  d'Orléans. —  Je  lui  dé|>^cbe  le 
sauveur  aux  souliers.—  Ce  que  je  dis  à  celui-ci. —  Il  part  noo 
•ans  peur,  bien  qu'il  soit  sans  péril.— Ce  qu*il  débite  à  S. -A.  R. 
Réponse  homérique  do  celui-ci. —  EflVoi  de  sa  femme  et  de  ses 
filles.—*  Lui  et  sa  saur  sont  des  héros. —  Intentions  honorables 
de  la  famille  d'Orlcans  envers  la  branche  atnée.—  Ce  que  devait 
en  |ienscr  le  Mercure  en  gros  souliers.  —Importance  du  d^art 
du  prioce.- On  rassure  59  famille.  — 11  se  met  en  route.  ^- 
Comment  il  est  reçu  aux  barricades.—  Détails  précieux  sur  son 
entrée  au  Palais«Royal.«-  Pr^agc  de  ce  que  sera  déformais  la 
royauté.  *  19g 

CHAPITRE  XI. 

Heureux  succès  de  la  venue  du  duc  d'Orléans  au  Palais-Royal.— 
Quels  furent  ses  premiers  gardes.— > Pourquoi  Tes  Parisiens  ai- 
maient ce  prince.— Son  éloge.—  On  lui  propose  la  couronne,  il 
refuse. —  Motifs  que  je  lui  déraille  afin  de  le  décider  d  se  fendre 
au  vœu  commun.— L*histoire  appelée  an  secours  delà  politique. 
—  Exemples  tirés  des  annales  modernes  d'Angleterre,  des  Pays- 
Ras,  de  Suède  et  de  France.—  Raisons  ficrsonnelles  et  de  propre 
conservai  ion.—  Noble  résistance  de  S.  A.  R.—  H  craint  la  ré- 
volte ,  il  a  horreur  de  l'usurpation . — Je  lui  prouve  que,  dans 
lliypothèse,  il  y  a  droit  et  justice. —  ^rr ric/tj.— Malheur  m  qui 
rompt  un  contrat  synallagmatiquc.—  Raisons  qui  me  portent  à 
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pràcBter  au  letilnr  ce  qae  j*^|ppelle  Wuê  jiutificatioQ .— «  Je  o*ai 
jamais  marcbe'  qu^avec  la  France  en  adlofité.—  Ifonvelles  inté- 
renantoi  apportées  de  l*II6tel  de  ¥9le.— Portrait  du  f^rand  Y...t 
et  dn  petit  Cba .  • . ,  baroo  D. .  .n. — Je  conseille  an  prince  nne 
▼isite  a  l*H^el-de-Ville.— >  Elle  loi  répugne.— Refus  estraordi* 
naire  de  prendre,  formule  par  llntégre  Thiers.— C'est  m<n  qui  me 
montre  groupeur  de  chiffres.—  Le  monde  renversé.— La  Keiite- 
naoce  du  royaume  venant  au  duc  dX)rléans  de  Charles  X.—  Que 
la  France  ne  manquera  pas  de  souverains  :  un  emperenr,  quatre 
rob  en  pied  et  nombre  de  Louis  XYII. — Effet  produit  dans  le 
public  par  la  nouvelle  que  le  prince  va  à  PH^tel  de  Ville.— 
Heureuse  circonstance  d^une  visite  de  politesse  de  la  chambre 
lâective.- Marcbe  et  route  du  cortège.  ssi 

CHAPITRE  Xn. 

Des  barricades. —  Suite  de  la  description  pittoresque  de  la  marche 
du  duc  dX)rléans  vers  THÔtcl  de  Ville.—  Le  cri  via^  le  roi! 
mange  les  antres  cris,  à  Fezemple  de  la  verge  de  Moïse.— Ce 
que  Ton  faisait  à  PHÔtel  de  Ville. —  Confusion  digne  de  la  tour 
de  Babel.— *  Surprise  des  jeune-France  à  la  venue  du  prince.— 
— Ces  républicains  imberbes  se  croyaient  rois  absolus.— Ils  veu- 
lent tenter  la  guerre  cirile.— Bon  sens  des  prolétaires.— «S'ilrnce 
atix  quarante  moutards,  —  Ambition  trompée  de  Jacques  Laf- 
fitte.— On  lui  enlève  le  monopole  de  la  chaise  a  porteur.—  Pré- 
tentions du  Kéros  des  deux  mom2ej.<»Néan moins,  plus  sage  que 
les  autres,  il  cède  au  vœu  général .  — Scène  politique  jouée  â 
FHôtelde  Ville.—  M.  de  Lafayette  plagiaire.  — Suite  du  récit 
historique.  —  Je  nie  le  programme  de  F  Hôtel  de  FÏUe,  —  Qui 
Taurait  ordonné,  dressé,  présenté  ?  où  était  le  droit  de  le  faire, 
hors  à  la  France  tout  entière  assemblée ?•— Les  sauveurs.  — Un 
journal  trop  ami  de  ceux  qui  spéculent  témérairement.  —  Re- 
tour triomphant  du  prince  au  Palais-Royal. —Situation  des 
choses  à  Saint-Cloud. — On  n^y  fait  que  des  fautes.— Le  minis- 
tère abdique  avec  le  roi  et  monseigneur  le  dauphin. —  Portrait 
sévère  et  juste  du  duc  de  Hortemart;  sa  faiblesse.  —Il  aban- 
donne la  cause  du  roi.  — >  Ses  torts  patents.  —  Ce  que  je  dis  de 
nos  adversaires.  —Pari  que  j^ai  fait  d'écrire  ce  volume  sans 
consulter  un  seul  ouvrage.— Quels  livres  composent  ma  biblio- 
thèque pendant  ce  travail-ci.  —Actes  de  pleine  souveraineté  de 
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la  Chambre  des  di^pnl^lh!**  Ap^>*Ç"  ^^  vices j^  turpitude» ,  con- 
eussions  ,  griYèleries',  Jlitions  wftnies  qui ,  maigre  le  roi ,  ont 
signalé  la  nouvelle  r^rolotion. — ^Torts  de  MM.  Cousin  et  Guizot. 
—  Femmes  en  jeu .  — Anecdote  touchant  le  culte  d^amitië  que 
rend  M.  Laffitte.  —  Suite  du  nouveau  tableau  de  Paris.  — Le 
préfet  Duval. — Un  enfant  de  Tamour  journaliste  et  concussion- 
naire.—- Pourquoi  Robert- Ma ca ire  est  le  ty^>e  obligé  de  notre 
époque  actuelle. -«ZV^e  dor  et  Vdge  dt  Vor.  248 


CHAPITRE  XIII. 

Que  les  Bourbons  ne  sont  tombés  que  parleur  faute .— Premier 
exemple  :  Louis  XVI.  — Deuxième  exemple  :  Louis  XVIII  en  f  815. 
Troisième  exemple  :  Charles  X  en  1830. —  Qu'aux  trois  journées 
on  ne  voulait  pas,  d'abord,  renvoyer  la  branche  aînée. — Retard 
qui  perdit  tout.  — Faute  commise  en  investissant  le  duc  d'Or- 
léans de  la  lieutenancc  générale.  — Ce  que  cela  semblait  dire.— 
Que  la  -venue,  à  Paris,  des  deux  princesses  et  du  duc  de  Bordeaux, 
avant  le  l**^  août,  aurait  tout  sauvé.— > Ce  qu'il  e(^t  fallu  dire  et 
faire,  et  ce  qu'on  ne  dit  et  ne  fit  pas.— Comment  on  eût  déjoué 
les  autres  partis.—  Note  curieuse  touchant  le  roi  de  Rome.— 
Fausse  manière  d'interpréter  la  lettre  de  François  I,  Taincu.— 
Vers  de  tragédie  serrant  de  maxime  royale. —  Manège  actuel  et 
à  eux  profitable  des  journaux  royalistes.— Pourquoi  on  nomma 
si  vite  un  roi.— Que  si  le  duc  de  Bordeaux  ne  fut  pas  accepté, 
il  ne  faut  en  accuser  que  la.. ..faiblesse  du  duc  de  Mortemart, 
seul  coupable  de  ce  qui  s'est  passé.— -Qualités  que  le  duc  d^Or- 
léans  avait  aux  yeux  du  peuple. —  Que  la  force  des  choses  lui 
donna  la  couronne. —  La  révolution  de  1830  ne  ressemble  k  au« 
rune  autre.— Le  succès  du  duc  d'Orléans  plus  extraordinaire  que 
le  retour  de  Bonaparte  en  1815.-  Pourquoi.— Que  les  royalistes 
ont  abandonné  les  Bourbons.—»  Ce  qu'ils  feront  en  jugeant  ce 
qu'ils  ont  fait.— Que  les  royalistes  défendront  toute  monarchie 
contre  tonte  république.  —  Tableau  vrai  des  républiques  mo- 
dernes.-Pourquoi  la  plus  mauvaise  monarchie  vaut  la  meil- 
leure république.- Preuves  de  ceci  tirées  ^de  Turquie  et  d'E- 
gypte, des  républiques  du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique. —  Ce 
que  sont,  en  résumé,  ro<<  deux  gouvernements.  271 
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CHAPITRE  XlV; 

Abandon  de  la  femilk  ro^ale.-^  Elle  qoitte  ta  Fraoce.—  Le  marc- 
rhal  HaiaoD. —  Étonnemcnt  causé  par  la  faiblesse  de  Cbarlcs  X. 

—  Que  les  plu»  forts ,  les  plus  nombreux,  les  plus  luibilesûe  M.  de 
Chateaubriand  ne  sont  ni  nombreux,  ni  habiles,  ni  fortf. —  In- 
quiétude des  vainqueurs. —  Comment  je  les  rassure. —  La  no- 
blesse n^est  plus  guerrière.  —  Preuve  de  ceci  dans  la  venue 
inutilede  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Berri.—  Je  rassure 
touchant  la  sainte -alliance.  —  Que  la  France  seule  peut  jouer  le 
rôle  d^Éole .—  Ma  politique. —  Le  duc  Je  Modéne.—  La  boutique 
au  Palais-Royal. —  Une  soirée  aux  Tuileries. —  Doléances  d^une 
grande  dame.—  ComBenl  je  la  oons«le.^>  La  Plaee  et  i'^^mi^ 
anecdote  de  1 8do .  — >  léO  Almri^  la  Femme  et  U  Ministre ,  deuxième 
anecdote  de  1830.**-  Le  Trompeur  trompé  ou  un  SenficedTargen' 
terie  à  double  écusson,  troittème  anecdote  de  iSdo.-^  Le  général 
généreux  et  le  Mari  calculateur ^  qualriéoK  anecdote  de  i83oy  re- 
nouvelée de  Tempire.  a9S 

CHAPITRE  XV. 

Quelques  turpitudes  du  jour. -^  La  Préfecture  d^un  marchand  de 
bas. — Moyens  commerciaux  pour  augmenter  le  traitement  d^un 
haut  fonctionnaire.  —  L^exemple  fait  le  larron,  proverbe  varié. 

—  Citition  de  Molière. —  Que  si,  en  général,  les  militaires  ont  le 
courage  physique,  Ténergie  morale  leur  fait  défaut. —  Origine 
de  Tespccc  humaine. —  Conduite  peu  honorable  des  grands  di- 
gnitaires de  Bonaparte  envers  lui.^-  Le  duc  de  Rovigo.-—  Le  gé- 
néral B...,  auecdutcde  deux  époques,  i8i4ct  i8.3o. —  Le  général 
P*..-— Conduite  de  la  magistrature  eu  i83o.— Trente-trois  mi- 
nistres en  cinq  niois. —  Les  ministres  de  Charles  X  en  liberté.— 
La  révolte  de  la  Belgique.—  Révolte  de  la  Pologne. —  Mes  conseils 
suivis  eu  l'un  et  Pautre  cas. —  Fin  des  Mémoires  du  duc  dcTal- 
leyrand.— D'où  venait  le  découragement  de  ce  personnage.— 
Son  portrait.  319 

Appandice.  346 
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